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COMPTE RENDU 



SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SEANCE ORDINAIRE DU 16 JANVIER 1878. 
Présidence de M. WŒHRLIN. 



Sont présents : MM. Bastian, Buchinger, H. de Bulagh, 
E. Franck, Fux, Gœtz, D** Goldschmidt , Louis Hatt, 
Imlin, Jundt, Moyaux , Musculus , Nessmann , M. North , 
Reeb, J. Sengenwald, R. de Turgkheim, Pfrimmer, 
Wagner, Weber, D»* Zeyssolff et Zûndel 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé par M. Zûndel, 
est lu et adopté, ainsi que celui de la séance publique et 
annuelle. 

La correspondance produit : . 

1® Une lettre de M. Ch. Grad, du Logelbach, accompagnant 
un mémoire sur les voies de communication de l'Alsace. 

L'ordre du jour de la séance étant déjà fort chargé, la Société 
regrette de ne pouvoir entendre aujourd'hui la lecture de ce 
mémoire; elle charge M. de Bulach d'examiner ce travail et 
d'en rendre compte à la prochaine séance. 

2oUne lettre de M. Aymar-Bression, directeur général de 
l'Académie nationale, agricole, manufacturière et commerciale, 
déclarant accepter l'échange de publications proposé et annon- 

1 
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çant renvoi du Bulletin mensuel de cette Société à partir de 
1878. 

3» et 4» Des lettres d'excuse de MM. Pasquay et Charpentier, 
empêchés d'assister à la séance. 

La correspondance imprimée produit : 

1° Les quatre premiers volumes de la dernière série des 
Mémoires de l'Académie de Metz. 

2» Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (déc). 

3« Le Bulletin de la Société d'agriculture de la Sarlhe. 
2e série. Tome XVIL 

4» Les Annales de la Société d'agriculture de la Loire. 

5** Der landwirthschaftliche Kalender fur Ekass-Lothringen. 

6® Le Nord-Est agricole , de M. Baltet. 

7» Le Journal d'agriculture pratique ^ de M. Lecouteux. 

8® Journal d'agriculture , de M. Barrai. 

9° Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass^Lothringen. 
lO» Divers prospectus et prix-courants. 

M. Wagner lit la noie suivante sur l'utilité d'une colonne 
météorologique à Strasbourg : 

« Messieurs, 

a Parmi les sciences de fait et d'observation, la météorologie 
est une de celles dont les lois générales sont encore le moins 
bien connues, les règles fondamentales le moins bien assises. 
Mais, dans ces dernières années, de sérieux progrès se sont 
réalisés ; témoin les intéressantes communications que nous a 
faites sur cette question notre honoré collègue M. Musculus. De 
tous côtés il se fait des efforts laborieux et persévérants pour 
pouvoir, de la discussion des phénomènes exactement observés 
et judicieusement comparés, déduire les grands principes qui 
président à la production de ces phénomènes et arriver ainsi à 
jeter les bases de la théorie météorologique. L'étude des cyclones 
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et des courants a déjà jeté une vive lumière sur la succession 
des variations qui se produisent dans les météores aqueux et 
aériens. Vous n'avez pas voulu rester étrangers à ce grand 
mouvement scientifique et , il y a quelques années déjà , vous 
avez créé une petite station d'observation. Depuis ce moment, 
cette station fonctionne régulièrement ; les observations faites 
trois fois par jour sont relevées mois par mois et transmises au 
bureau de statistique d'Alsace-Lorraine, qui réunit tous les 
documents de ce genre pour les comparer, les discuter et en 
publier le résumé. Ici même, des relevés annuels vous ont été 
présentés et tous les faits remarquables vous ont été commu- 
niqués. Par cette station, nous coopérons, Messieurs, dans la 
mesure de nos moyens, à la solution du problème qui intéresse 
au plus haut degré Tagriculture. 

€ Aujourd'hui le moment semble venu de faire un pas de 
plus et de pousser à la vulgarisation de la science météorolo- 
gique, en installant, à l'instar de ce qui s'est fait dans la plu- 
part des villes de la Suisse et de ce qui se fait dans beaucoup 
d'autres localités, une colonne météorologique sur une des 
places publiques de notre ville. 

« Le nombre des instruments à offrir en observation au 
public serait d'abord très-restreint; le baromètre et le thermo- 
mètre suffiront. Il faut procéder graduellement pour réussir, 
c Qui trop embrasse mal étreint i , dit le proverbe. Une petite 
colonne en pierre, de forme pyramidale quadrangulaire tron- 
quée, taillée avec un peu d'élégance, établie sur un socle d'une 
hauteur convenable, servirait à recevoir les instruments, un sur 
chaque face , savoir : deux baromètres sur deux faces opposées 
et deux thermomètres sur les autres. 

€ L'installation des derniers devrait être faite de manière à 
les soustraire, au moyen d'abris naturels ou artificiels, à l'action 
directe des rayons solaires. 

cNe vous effrayez pas. Messieurs, de la dépense ; je suis allé 
aux informations, et je crois pouvoir affirmer que 400 fr. suffi- 
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roDt pour faire face à tous les frais de rinstallation projetée 
tant pour la pose de la colonne que pour Tiastallation des ins- 
truments. 

<r L'établissement d'un pareil observatoire public est, ce me 
semble, dans le programme d'une Société des sciences ; il pro- 
duira , je ne saurais en douter, de très-heureux résultats, sur- 
tout si l'emplacement que Ton va choisir (si vous faites bon 
accueil à ma proposition) le rend facilement accessible aux 
gens de la campagne qui fréquentent en si grand nombre les 
marchés de notre ville.» 

M. de Tûrckheim trouve l'idée bonne et dit que Strasbourg 
est assez grand pour loger un de ces petits monuments essen- 
tiellement utiles ; il pense que la Société doit en signaler le 
besoin et soumettre la question à la municipalité ; mais ce n'est 
pas elle qui devra se charger de l'érection de la colonne; il 
faudrait laisser ce soin à la ville, qui a plus de ressources que 
nous et qui surtout pourrait se faire aider par l'Université. 

H. Wœhrlin pense qu'il faudrait préalablement soumettre le 
projet à une commission , laquelle présenterait ses propositions 
à la Société. 

H. de Tûrckheim est d'avis qu'un travail de commission 
serait inutile pour le moment; il faut d'abord soumettre la 
question à l'administration municipale. 

M. Wagner estime que la Société pourrait fournir les instru- 
ments météorologiques et demander à la ville de fournir la 
colonne. 

H. Sengenwald croit qu'avant de prendre une décision quel- 
conque, il faudrait voir H. l'Administrateur de la ville et con- 
naître son opinion à ce sujet. 

H. Musculus pense que la Société devrait cependant prendre 
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toute l'a questiori sous son patronage; une colonne météoro- 
logique pourrait encore servir de porte-affiche au bulletin 
météorologique, que l'Université publie aujourd'hui en un 
endroit peu fréquenté. On pourrait aussi ajouter les observa- 
tions météorologiques qui viennent télégraphiquement d'autres 
villes, notamment celles des observatoires de Paris et de Ham- 
bourg, dont le public pourrait ainsi prendre connaissance 
avant qu'elles ne paraissent dans les journaux. 

M. Moyaux craint que les instruments ainsi confiés à la popu^ 
lation ne soient bientôt l'objet de dégâts de la part de celle-ci. 

M. Zuodel ne craint pas ces dégâts; la population de Stras- 
bourg n'est pas plus malveillante que celle des autres villes, et 
presque partout ces instruments sont respectés par les popula- 
tions. A Mulhouse il y a un baromètre et un thermomètre sur 
la place la plus fréquentée par les ouvriers sans travail , et ils 
n'ont jamais été cassés ou abîmés. Ce n'est pas tant la classe 
ouvrière qui fait de ces dégâts que quelques jeunes gens de 
bonne famille qui s'oublient quelquefois le soir ; ce sont les 
étudiants, qu'on accuse souvent de dégâts à Strasbourg. Mais 
encore ne s'atlaqueront-ils probablement jamais à un monu- 
ment utile et digne d'un certain respect. 

La Société , reconnaissant en principe l'utilité d'une colonne 
météorologique sur une place publique , charge une commis- 
sion, formée de MM.Wœhrlin, Wagner et le^D'' Zeyssolff, de se 
rendre chez M. Back et de l'entretenir de notre projet. 

M. Ziindel lit la note suivante donnant quelques renseigne- 
ments sur la production agricole de la France : 

(L Messieurs , 

«Ayant eu récemment l'occasion d'avoir enlre les mains la 
dernière (4®) édition de l'Economie rurale de la France, par 
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M. Léon de Lavergne, j'ai constaté que cette édition ne'diffère 
que fort peu de la troisième , publiée il y a juste dix-sept ans. 
L'auteur n'y a ajouté qu'une préface où il constate les malheurs 
que la guerre a accumulés sur la Fraace , et un appendice sur 
les produits agricoles en 1877 ; c'est à ce dernier que nous 
allons emprunter quelques renseignements de grande statistique 
sur la production agricole de la France, quelques chiffres som- 
maires qui peuvent servir à mesurer approximativement les 
progrès accomplis durant les vingt-cinq dernières années. 

« M. de Lavergne évaluait, il y a vingt-cinq ans, d'après les 
documents officiels du temps, la production annuelle du froment 
à 70 millions d'hectolitres , semence déduite. Aujourd'hui un 
tableau publié par le gouvernement porte cette production à 
80 millions, semence déduite, pour 1876. Il y a donc eu aug- 
mentation, en vingt-cinq ans, de 10 millions d'hectolitres; dans 
les vingt-cinq ans qui ont précédé 1851 , l'accroissement avait 
été de 20 millions d'hectolitres. En 1851, le prix rural du blé 
était estimé à 16 fr. l'hectolitre; aujourd'hui, grâce à la facilité 
croissante des transports, M. de Lavergne croit pouvoir le por- 
ter à 18 fr. La valeur de la production en froment a donc 
monté de 1120 à 1440 millions. Les grains inférieurs , comme 
le seigle, ont perdu en partie ce qu'a gagné le froment. 

cUne véritable révolution s'est faite dans la production du 
vin ; c'est là surtout que s'est fait sentir la puissance du débou- 
ché. En 1850, une grande partie des vins français n'avaient que 
peu de valeur, faute de moyens économiques de communication; 
depuis que les chemins de fer pénètrent à peu près partout, le 
prix des vins a monté et, par suite, la production. On évaluait, 
en 1850, la production à 40 millions d'hectolitres et le prix à 
12 fr. 50 c, total 500 millions. Aujourd'hui le prix moyen 
n'est pas au-dessous de 24 fr., et la production moyenne s'élève 
à 50 millions d'hectolitres, total un milliard. Le revenu en vin 
a donc doublé. 

« Il s'en faut de beaucoup qu'on ait obtenu un aussi beau 
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résultat pour la viande ; le prix a cependant monté pour la 
viande comme pour le vin ; mais cet encouragement n*a pas 
suffi à cause des difficultés particulières que présente l'exten- 
sion des cultures destinées à nourrir le bétail. D'après les 
statistiques, le nombre des animaux de boucherie a plutôt dimi- 
nué qu'augmenté; tout ce qu'on peut accorder, c'est que la 
production est restée stationnaire. Mais si le nombre des ani- 
maux alimentaires ne s'est pas élevé, la sorte s'en est cependant 
étendue; on les a grandis et améliorés, on a gagné en qualité.. 
Le supplément de consommation devenu nécessaire a été fourni 
par l'importation, qui a pris des proportions considérables. Le 
revenu en bétail a néanmoins monté de 50 p. 100 à cause de la 
différence des prix. 

€ Le lait a dû s'accroître dans la môme proportion que le 
vin. La consommation du beurre s'est généralisée, et l'exporta- 
tion en Angleterre a ouvert un débouché dont profite surtout 
la Normandie. La betterave a fait des progrès énormes; cette 
riche culture semble avoir atteint sa limite ^ car les débouchés 
commencent à loi manquer. Les oléagineux et les textiles oot 
plutôt reculé. La soie et la garance ne se relèvent pas. 

€ Somme toute, k valeur des produits ruraux, qui était de 
5 milliards il y a 25 ans, peut être aujourd'hui portée à 7 miN 
liards et demi, malgré la séparation de l'Alsace et de la Lor- 
raine; mais la hausse des prix est pour beaucoup dans ce gain. 
Cette hausse est due à deux principaux facteurs, les chemins de 
fer et les chemins vicinaux. £n 1850, les chemins de fer 
n'étaient en quelque sorte qu'à|leur début, surtout dans les trois 
quarts du territoire. La France est un des pays du monde où 
l'exécution des chemins de fer a marché le moins vite, à cause 
de circonstances contraires , tant politiques qu'économiques ; 
elle a pu cependant, avec de grands efforts, étendre suffisam- 
ment son réseau pour que l'effet se soit fait sentir, quoiqu'elle 
soit loin du moment où toutes les parties du territoire seront 
également desservies. La France a en ce moment (juin 1877) 
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22,700 kilomètres de chemins de fer en exploitation : elle n'en 
est pas moins en arrière de presque tous ses voisins pour 
l'étendue de son réseau^ 

ce Mais ce qui est vraiment admirable, dit M. de Lavergne, et 
ce qui donne pour l'avenir des gages certains de prospérité, 
c'est le développement des chemins vicinaux; rien n'a pu l'ar- 
rêter. Voici Tétat des chemins vicinaux de toute catégorie au 
i^^ janvier i S75 , le dernier qui soit officiellement connu : 
A l'état d'entretien . . . 363,000 kilomètres. 
En construction .... 32,000 > 
En lacune 163,000 » 

Total .... 558,000 • 
€ Il est probable qu'en ce moment la France jouit de 400,000 
kilomètres de chemins vicinaux à l'état d'entretien, et le mouve^ 
ment donné ne se ralentit pas; dans peu d'années elle en' aura 
plus de 500,000 kilomètres; aucune partie du territoire ne 
sera privée de ce puissant instrument de richesse et de civili- 
sation. ^ 

Â propos de ces renseignements, M. de Tûrckheim pense 
qu'il y a lieu d'ajouter ceux qu'a publiés dans une de ses der- 
nières chroniques le Journal d'agriculture pratique; ils sont eux- 
mêmes extraits du Bulletin de statistique et de législation com- 
parée, publié par l'administration des finances, et font connaître 
le chiffre total de la récolte de vin en France en 1877. Cette 
récolte s'élevant à 56,388,067 hectolitres, est un peu supé- 
rieure en quantité à la moyenne de la dernière période décen- 
nale (1867-1876), qui est de 54,589,000 hectolitres; elle 
dépasse de 14,540,000 hectolitres environ la production de 
Tannée 1876, évaluée à 41,848,000 hectolitres; mais elle est 
inférieure de 27,244,000 hectolitres â la récolte de 1875, la 
plus abondante du siècle, qui a atteint 83,632,000 hectolitres. 

Le département de l'Hérault occupe encore la tête des 
départements vinicoles, avec une production réduite par le fait 
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du phylloxéra à 6,842,000 hectolitres; vieanent ensuite la Cha- 
rente-Inférieure (4,989,339); la Charente (3,168,424); l'Aude 
(3,168,464) ; la Gironde (3,511,094); le Gers (1,928,634); la 
Côte-d'Or (1,190,415). Dans le Gard, autrefois si prospère, la 
récolte est tombée à 233,000 hectolitres; elle n'est plus que de 
63,000 hectolitres dans le Vaucluse. Si donc le phylloxéra a fait 
un mal énorme à quelques départements français, la produc- 
tion générale ne s'en est pas ressentie. 

A propos du phylloxéra, M. Zûndel fait remarquer que 
Tobservation de notre correspondant M. Oberlin, de Bebïen- 
heim,sur le tyroglyphe ennemi du phylloxéra, a été récem- 
ment confirmée par M. le D' Blankenhorn, directeur de l'Insti- 
tut œnologique de Carlsruhe. Il a eu l'occasion d'observer, en 
1875, de concert avec le D^^Morlz, le phylloxéra sur les racines 
de deux ceps, l'un de l'espèce /so6cWd, l'autre de l'espèce Chas- 
selas fondant, L'isabelle, qui était probablement cause de l'in- 
fection, avait été planté, il y a \ingt-deux ans, à l'Ecole d'arbo- 
riculture de Carlsruhe ; néanmoins le mal n'a fait aucun progrès, 
et M. Blankenhorn attribue cette immunité à la présence de 
deux autres parasites des racines, de VHoplophora aretata et 
surtout du Tyroglyphus phylloocerœy qui avait élu domicile sur 
ce cépage. Il est évident, dit-il, que les phylloxéras ne pouvaient 
pas s 3 multiplier sur les ceps, à cause de la présence de leurs 
ennemis naturels.^ D'après M. Blankenhorn, comme d'après 
M. Oberlin, le peu d'extension des foyers phylloxériques en 
Allemagne ne peut être expliqué que si l'on admet que les ceps 
infectés ont été peuplés, avant l'invasion du meurtrier de la 
vigne, par des parasites qui se sont opposés à sa multiplication. 

D'un autre côté, Mad. de Bompar, qui habite le Bordelais, 
dit avoir constaté que les fraisiers cultivés au pied des vignes , 
dans le canton de Pessac , où le redoutable puceron n'a pas 
encore pénétré, donnent asile à un arachnide, au Trombidion, 
dont le rouget ou lepte automnal n'est que la larve, et que 
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cet arachnide dévore le phylloxéra et ses œufs, et empêche 
ainsi la reproduction illimitée de l'espèce. 

M. Wagner rend compte de la situation financière de la 
Société dans les termes isuivants : 



COMPTE DE L'EXERCICE 1877. 

Le mouvement progressif dans le personnel de la Société , 
signalé dans les précédents rapports financiers, s'est accéléré 
cette année. Dans le dernier compte rendu je vous faisais con- 
naître une augmentation réelle de 5 sociétaires, tandis qu'au- 
jourd'hui j'ai à vous rappeler que dans le courant de l'année 
24 admissions de nouveaux membres ont été prononcées. Dans 
ce dernier nombre se trouve un membre ancien qui a demandé 
et obtenu sa réinscription dans nos registres. 

Quant aux pertes, elles se réduisent à quatre, savoir: une 
par décès, une par suite de démission , une troisième par suite 
de départ et une quatrième par suite de refus de paiement de la 
cotisation. L'effectif de la Société, à la date de ce jour, s'établit 
donc comme suit : 

Nombre des sociétaires au 17 janvier 1877 . 
Pertes par décès, démission et radiation 

Différence. . . 88 
Admissions dans le courant de l'année ... 24 



Total définitif. 



112 



Recettes. -^ Les éléments de recettes dont se compose le 
compte de l'année sont à peu près les mêmes que précédemment. 
Toutefois ils se sont accrus de deux articles nouveaux. La 
Société d'horticulture a accepté l'hospitalité que vous lui aviez 
gracieusement offerte il y a quelques années, et elle s'est en- 
gagée à payer annuellement une part de loyer de 100 fr. De 
même , par principe d'équité, vous avez décidé que les autres 
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Sociétés savantes qui voudraient tenir une ou plusieurs séances 
par an dans notre local seraient admises moyennant paiement 
d*une indemnité de 10 fr. par séance. En conformité de cette 
décision, la Société vétérinaire a payé sa quote-part de 10 fr. 
pour une séance. 

Quant à la Société de médecine et à la Chambre des notaires, 
elles continuent à se réunir dans notre salle, aux conditions 
anciennement convenues. 

Dépenses. — Si le chiffre des recettes s'est accru dans une 
proportion presque inespérée , les dépenses ont subi le contre- 
coup , et deux articles , variables avec le nombre des sociétaires, 
ont dépassé les prévisions budgétaires. Ce sont les frais d'im- 
pression des travaux de la Société et les dépenses pour fourni-, 
tures de bureau ^ imprimés divers, frais de poste et d'affran- 
chissement. 

Ces accroissements de dépenses sont du reste faciles à justi- 
fier : d'abord , vous avez voté un tirage spécial du discours que 
M. Sengenwald, président, a prononcé à l'assemblée générale 
sur la situation de l'industrie; de plus, vous avez fait droit à un 
vœu qui vous a été formulé à différentes reprises : la publica- 
tion d'une table de matières relative aux tascicules de^ der- 
nières années. Ajoutez à cela que non-seulement le nombre 
des membres titulaires a considérablement augmenté, mais que 
vous avez cherché à étendre la sphère d'activité de la Société 
en nommant des membres honoraires et correspondants, 6t en 
vous mettant en relation avec un plus grand nombre de sociétés 
savantes. Toutes ces augmentations ont déterminé un surcroît 
de dépenses pour frais de port et de correspondance. 

Néanmoins rassurez-vous. Messieurs,. notre situation finan- 
cière est encore très-bonne. La balance finale accuse un excé- 
dant actif dépassant de plus de 500 fr. celui du dernier compte, 
et l'ordre du jour que vous avez sous les yeux nous permet 
d'espérer pour l'année courante un résultat au moins aussi 
satisfaisant. 
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En terminant , je dois mentionner un nouveau petit article 
de dépense, dont la création a paru nécessaire à notre bureau , 
et dont vous reconnaîtrez vous-mêmes , Messieurs , toute l'uti- 
lité : c'est la prime d'assurance à payer annuellement pour 
notre mobilier, .notre bibliothèque, etc., estimés en tout 5000 fr., 
et pour lesquels nous aurons â payer par agd 4 fr. 20 c. 

Voici maintenant les chiffres détaillés du compte pour les 
recettes et pour les dépenses : 

Recettes. 

Pr. c. 

Solde en caisse au moment de la clôture de l'exer- 
cice 1876 1261 04 

Cotisations de 109 membres â 20 fr. ..... 2180 » 

Droits de diplôme de 23 membres nouveaux à 20 fr. 460 ^ 
Cotisation pour un semestre d'un membre ancien 

réadmis 10 » 

Cotisations de deux membres nouveaux qui n'ont eu 

qu'un semestre à payer 20 » 

Prix de vente de quelques chaises hors d'usage . . 4 » 

Part de loyer payée par la Société de médecine . . 100 y> 

Id. par la Société d'horticulture (un semestre) . 50 y> 

Indemnité payée par la Chambre des notaires . . 20 2> 

Id. par la Société vétérinaire 10 }> 

Total des recettes. . . 4115 04 

Dépenses, 

appointements des deux employés de la Société • . 300 y> 

Abonnements aux journaux agricoles 68 27 

Frais d'impression des fascicules de 

l'année 794 85 

Frais d'impression du discours de M. le \ 911 35 

président 72 50 

Frais d'impression des tables des matières 44 » 

A reporter. . . . 1279 62 
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Pr. C. 

Report. .... 1279 62 
Entretien de la salle, frais de récurage et de chauf- 
fage , achat d'essuie-mains , . 51 95 

Contributions 23 60 

Loyer de la salle 300 » 

Jetons de présence 84 » 

Indemnité au directeur des stations agricole et 

météorologique 300 > 

Entretien des instruments de la station météorolog. 1 » 
Fournitures de bureau, imprimés divers, ports et 

affranchissements 302 58 

Assurance, police et prime annuelle . . . . . 6 20 

Total des dépenses. . . 2348 95 
Balance . 

La recette étant de 4115 04 

Et la dépense ne s'élevant qu'à 2348 95 

Il en résulte à la date de ce jour un reliquat actif de 1766 09 

Le compte de 1877 est adopté par la Société, qui félicite 
M. Wagner pour sa bonne gestion. 

M. Wagner soumet ensuite le budget de la Société pour 
1878. 

BUDGET DE 1878. 

Recettes. 

Reliquat de caisse au 16 janvier 1878 ..... 1766 09 

Report du compte de la station agricole .... 202 94 

Cotisations de 110 membres à 20 fr. l'un . . , . 2200 » 
Cotisations et droits de diplôme de 15 nouveaux 

sociétaires à 40 fr. l'un 600 » 

Part de loyer payée par les sociétés qui tiennent 

leurs réunions dans notre local 220 » 

Total des recettes présumées. . . 4989 03 
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Dépenêei. 

Pr. a 

Traitements et gratifications des deux employés de 

la Société 450 » 

Abonnement aux journaux 100 » 

Frais d'impression des travaux de la Société , . . 1200 » 

Bibliothèque : achat de livres et reliure .... 100 » 

Chauffage, éclairage et entretien de la salle ... 50 » 

Indemnité au directeur de la station météorologique. 500 » 

Loyer de la salle 300 » 

Frais de bureau , ports et affranchissements . . . 400 » 

Contributions 23 60 

Assurance . 4 20 

Entretien du matériel météorologique 20 » 

Jetons de présence 100 » 

Total de la dépense présumée. . . 3247 80 

Balance, 

Recettes présumées de 1878 . . . 4989^03 
Dépenses id. ... 3247 80 

Différence ou reste disponible . .. 1741 23 

Strasbourg, le 16 janvier 1878. 

Sur l'observation de MH. Zûndel et Wœhrlin que H. Wagner a 
omis dans le budget des dépenses l'indemnité au directeur de la 
station agronomique et météorologique, la Société décide que 
cette indemnité sera non-seulement conservée , mais môme 
portée à 500 fr., et M. Wagner est invité à inscrire immédia- 
tement cette somme au budget. 

Après cette rectification, le budget est voté. 

M. Wagner rend compte ensuite de la situation financière 
relative au concours d'orge. 
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COMPTE FINANCIER DU CONCOURS D'ORGE CHEVALIER. 

Bien que les ressources moyennant lesquelles fonctionne le 
concours d'orge Chevalier soient le produit de souscriptions 
personnelles et d'une subvention du syndicat des brasseurs, 
comme ce concours est placé sous vos auspices > votre trésorier 
«vous rend annuellement compte de remploi spécial des fonds. 
C'est cette mission qu'il me reste encore à remplir. 

Recettes, 

Pr. c. 

Solde en caisse à la date du 17 janvier 1877 ... 6S8 40 

Versement de M. Boch, de Lutterbach (Haut-Rhin). 135 » 

Subvention du syndicat des brasseurs de Strasbourg. 2000 » 
Souscription de MM. Gruber et Reeb , brasseurs à 

Kœnigshoffen 500 > 

Id. de M. L. Schneider, brasseur à Kœoigshofifen 200 > 
Id. de MM. Schrœder et Schmitten, négociants 

à Strasbourg 200 » 

Id. de MM. Ehrhardt frères^ brasseurs à Schil- 

tigheira 300 » 

Id. de M. J. Burger^ brasseur à Strasbourg et 

président du syndicat des brasseurs . . 100 » 
Id. de M. J. Ehrhard» brasseur à Strasbourg 

(Pêcheur) 100 » 

Id. de M. J. Gœtz, malteur à Schiltigheim . . 100 :» 
Id. de MM. Schûtzenberger père et fils, bras- 
seurs à Schiltigheim 125 i> 

Id. de MM. Hatt frères, malteurs à Strasbourg . 300 » 
Id. La brasserie de l'Espérance (Strasbourg et 

Schiltigheim) . 125 » 

Id. de M. J. G. Hatt, brasseur à Strasbourg. . 100 » 

Id. de M. Alfred Walther, malteur à Strasbourg. 100 » 

Total de la recette. . . 5063 40 
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Dépenses. 

Pr. c. 

Dépenses diverses , ports et affranchissements . . 59 45 

Imprimés divers, circulaires, rapports, etc. . . 161 50 
Indemnité aux agents de la Société et aux hommes 

de peine qui ont aidé aux travaux du concours 155 ]^ 

Primes distribuées à 56 concurrents 2700 s» * 

Total de la dépense. . . 3075 95 

Balance, 

Recettes 5063^40 

Dépenses 3075 95 



Différence ou solde en caisse . . . 1987 45 

Strasbourg, le 16 janvier 1878. 

Ce compte est adopté. 

Enfin M. Wagner rend compte des dépenses et recettes 
qu'ont occasionnées les champs d'expériences. ' 

COMPTE DE LA STATION POUR 1877. 

Nos champs d'expériences n'ajant pas été reloués ce prin- 
temps, le compte que j'ai à vous présenter sera le dernier. — 
Pour la première fois, depuis que te terrain d'expérimentations 
culturales a été transféré derrière le Lazarethvireg, il n'y a pas 
en de trouble apporté à nos travaux par les conditions atmo- 
sphériques. Nons avons même pu faire quelques essais de cal- 
tore intéressants sur un certain nombre de variétés nouvelles 
de pommes de terre, sur Forge Chevalier d'origine écossaise , 
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sur une variété de maïs jaune hâtif, sur le panais amélioré de 
M. Le Bian, sur le froment Hall6tt,etc. Je suis heureux de 
pouvoir vous dire que ces essais n'ont pas été tout à fait infruc- 
tueux : de divers côtés il m* est arrivé des demandes de rensei- 
gnements sur le panais. Une partie de la récolte du froment 
Hallett a servi de semence y et une bonne partie de la récolte de 
pommes de terre a été placée également pour être plantée au 
printemps. Enfin la récolte d'orge Chevalier a obtenu au con- 
cours une prime de 25 fr. 

Voici maintenant les chiffres à l'aide desquels s'établit le 
compte financier pour l'année 1877 : 

Recettes. 

Fr. c. 

Solde en caisse au 17 janvier 1877. ..... 137 30 

Produit de la vente des denrées en magasin ... 146 59 

Prix de vente de produits divers 44 75 

Id. de pommes de terre 102 25 

Id. de 3500 kilogrammes de betteraves à 24 fr. 

les 100 . 84 » 

Id. de 225 kilogrammes d'orge à 25 fr. les 100. 56 25 

Id. de 240 kilogrammes d'avoine à 21 fr. les 100. 50 40 
Id. de 125 kilogrammes de froment Hallett à 

33 fr. les 100 41 25 

Id. de 80 paniers de navets à 35 c. l'un ... 28 :d 
Id. de 480 kilogrammes de paille de froment à 

45 fr. les 100 . . 21 60 

Id. de 1350 kilogrammes de paille d'avoine et 

d'orge â 35 fr. les 100 47 25 

Id. de 2 hectolitres 40 litres de maïs à 15 fr. 

l'hectolitre 36 » 

Id. des panais et des carottes 27 » 

Total des recettes. . . 802 64 

2 
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Dépenses. 

Pr. c. 

Fermage des champs pour l'année 1876 .... 168 y> 

Id. pour Tannée 1877 .... 168 » 

Fumure 36 » 

Frais de labour 49 75 

Semences et replanls 36 > 

Façons diverses 75 55 

Rentrée et emmagasinage des récoltes 91 50 

Total des dépenses. . . 624 80 
Balancer 

Recettes 802 64 

Dépenses 624 80 

Différence ou solde en caisse 177 84 

Il faut y ajouter la prime du concours d'orge Che- 
valier 25 » 

Le reliquat actif définitif est donc de 202 84 

Après l'approbation de ce compte , la Société décide que le 

reliquat de 202 fr. 84 c. sera versé dans la caisse de la Société. 



M. Wœhrlin annonce que, conformément au règlement, il 
doit dans celle séance être procédé au renouvellement partiel 
du bureau. Sont à nommer cette année : le président, les deux 
vice-présidents, les secrétaires adjoints, le trésorier et le 
bibliothécaire. Il propose donc de commencer par l'élection du 
président. 

Sur 23 volants, le scrutin rapporte 13 voix à M. de Turck- 
heim, 9 voix à M. Wœhrlin et 1 voix à M. le D^ Zeyssolff. En 
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conséquence, M. de Tûrckheim est nommé président pour 
l'année 1878. 

Pour l'élection des vice-présidents , sur 22 votants M. Sen- 
genwald obtient 20 voix, M. Wœhrlin H, M. Pasquay 7, 
H. Musculus 4 et M. Gruber 1. — M. Sengenwald ayant seul 
obtenu la majorité absolue, il est procédé à un second tour de 
scrutin, où sur 21 votants M. Wœhrlin a 10 voix, M. Imlin 
5 voix, M. Musculus 3 voix, M. Pasquay 2 voix et M. Zeyssôlff 
1 voix. MM. Sengenwald et Wœhrlin sont donc nommés vice- 
présidents pour 1878. 

Pour la nomination des secrétaires adjoints, sur 21 votants 
M. Wagner obtient 18 voix, M. Imlin 11 , H. Louis Hatt 9 et 
H. Nessmann 1 voix. MM. Wagner et Imlin ayant obtenu la 
majorité absolue , sont donc nommés secrétaires adjoints pour 
deux ans. 

H. Wagner est nommé trésorier par acclamation pour une 
période de trois ans. 

Pour la nomination du bibliothécaire, sur 22 votants 15 voix 
sont données à M. de Bulach, 4 voix à H. Nessmann , 1 voix à 
M. Hatt, 1 voix à H. Zûndel et 1 bulletin blanc. H. de Bulach 
est donc nommé bibliothécaire pour trois ans. 

En conséquence de ces élections, le bureau de la Société 
sera composé pour 1878 comme suit : 

Président MM. Rodolphe de Tûrckheim ; 

Vice-présidents . . . i if 'J'"^^"™'^ ' 
^ \ Ph. Wœhrhn; 

Secrétaire général . . Aug, Zûndel; 

( Wagner; 
Secrétaires adjoints . ^^^^^ . 

Trésorier Wagner; 

Bibliothécaire .... Hugues Zorn de Bulach; ' 

Conservateur .... Docteur Zeyssôlff. 

M. de Tûrckheim, nouvellement élu président, prend place 
au bureau , remercie l'assistance de l'honneur qu'elle lui fait , 
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propose des remerctments au président sortant et invite la 
Société à passer de suite à la nomination, d*une part, de la 
Commission pour le concours d*orge de brasserie, où il y a 
douze membres à nommer; d'autre part, de la Commission des 
imprimés, où il y en a sept à nommer. Il rappelle que, suivant 
le règlement, le président et le secrétaire général sont membres 
de droit de ces Commissions. 

Sont nommés membres de la Commission du concours 
d'orge : 

MM. Gruber, brasseur; 
J. Burger, brasseur; 
L. Schneider, brasseur; 
Âugaste Hatt, malteur; 
Gustave Ehrhardt, brasseur à Schilligheim ; 
Louis Hatt, brasseur à Schiltigheim; 
Rob. Schmitten , négociant ; 
Eug. Schwartz, ancien brasseur; 
Musculus , pharmacien en chef des hospices civils ; 
A. Ehrhardt, brasseur (du Pêcheur) : 
Alf. Wallher, malteur ; 
Wagner,^lrésorier-secrétaire. 

Pour la Commission des imprimés sont nommés après deux 
tours de scrutin : 
MM. de Bulach; 

Louis Hatt, malteur; 

Imlin; 

Musculus; 

Jules Sengenvi^ald ; 

Wagner ; 

Wœhrlin. 

La Société procède ensuite à l'admission des nouveaux 
membres proposés. 
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Le scrutin est donc distribué successivement pour : 
MM. Eugène Schwartz, ancien brasseur à Strasbourg, proposé 

par MM. Burger, Musculus et Wagner ; 
Constant Heisef , professeur de gymnastique à Strasbourg , 

proposé par MM. Zûndel , Wagner et Imlin ; 
Louis Fûhrer, journaliste à Strasbourg, proposé par 

MM. Zundel , Wagner et Franck; 
Camille Jehl, pharmacien à Strasbourg , proposé par 

MM. Musculus , de Tûrckheim et Zûndel ; 
Camille Binder, pharmacien à Strasbourg, proposé par 

MM. Musculus, Di* Goldschmidl et Zûndel; 
Auguste Lepescheur, ancien avoué à Strasbourg, proposé 

par MM. Zûndel, Musculus et Martin Mûller; 
Eugène Zaepfel, secrétaire général des hospices à Stras- 
bourg, proposé par MM. Musculus, Schalier et Zûndel; 
Roger Picquart, propriétaire à Strasbourg, proposé par 

MM. Musculus, Martin Mûller et Zûndel; 
Gustave Dengler, vétérinaire à Schlestadf, proposé par 

MM. Zûndel, Pasquay et Kopp; 
Charles- Victor Hollzapffel , notaire à Strasbourg, proposé 

par MM. Sengenwald , Musculus et Schalier; 
Charles Bossert, fabricant à Barr, proposé par MM. Mus- 
culus , Franck et Fritsch ; 
Ch. Ed. Hodel, horticulteur à Hoitzheim, proposé par 

MM. Wagner, Wœhrlin et Kûgler; 
A. Nicot, entrepreneur de travaux d'asphalte à Strasbourg, 

proposé par MM. Wagner, Musculus et Barlh , 
qui sont tous reçus à l'unanimité. 

La Société nomme ensuite par acclamation, au titre de 
membres correspondants : 

MM. Rœhrig, professeur à TÉcole de commerce de Bordeaux, 
proposé par MM. Zûndel, de Tûrckheim et Wœhrlin. 
D»" Félix Schneider, président du comice agricole de Thion- 
ville, proposé par MM. Pasquay, Zûndel et Wagner; 
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M. D»' Paul Huiler, correspondant de la Société d'agriculture 
de France, à Eguisheim, proposé par MM. Wœhrlin 
père, D^ Wœhrlin et ZûndeL 

A propos des communications diverses, H. Wagner donne 
lecture d'une courte notice que M. Gruber vient de publier 
comme instruction pour la culture de l'orge Chevalier pour 
brasserie : 

e: L'important, dans la culture de l'orge pour brasserie, est 
d'assurer, par une plus longue durée de végétation, un plus 
grand développement du grain, afin que, à l'arrivée des grandes 
chaleurs, il n'éprouve pas, comme d'ordinaire, le retrait con- 
sidérable qui le rend maigre et ridé. 
« Deux méthodes sont bonnes pour obtenir ce résultat : 
c: 1» Ensemencer en automne, sous labour léger, le plus tard 



<c 2» Ensemencer à la fin de l'hiver, le plus tôt possible. 
Ensemencement avant l'hiver. 

ccFin octobre, pendant le mois de novembre et même 
décembre, suivant les allures de la saison , on sème à la volée 
sur labour d'hiver; on donne un coup de herse, et on enfouit 
la semence par un labour peu profond. 

« Le grain lève tardivement , et le collet de la jeune plante 
se trouve suffisamment protégé par le labour contre les atteintes 
du froid. La végétation souterraine des radicelles parcourt une 
période relativement très-longue, assure à la plante des racines 
et des tiges puissantes, d'où résulte une garantie presque cer- 
taine contrôla verse, un fort tallage et une bonne grainaison. 

« Semence à employer : 45 à 50 litres par arpent de 20 ares, 
et 40 litres au semoir en lignes. 

. Ensemencement après l'hiver, 

ce Semer le plus tôt possible, au mois de février et même 
quelquefois, quand le temps est propice, au mois de janvier 
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déji. Il est toujours bon, dans ces cas d'ensemencement hâtif, 
de bien enfouir la semence dans le sol , pour les mêmes motifs 
ci-dessus indiqués. 

« Employer un peu moins de semence qu'avant l'hiver. — Il 
suffit, à la volée, de 40 litres par arpent de 20 ares, quand on 
a soin de bien enterrer la semence. — Â cette époque j'emploie 
toujours le semoir Smith anglais , et dans ce cas 25 litres de 
semence suffisent pour 20 ares. 

oc Au moment du tallage, je recommande de rouler le champ 
énergiquement; c'est une bonne garantie contre la verse et un 
moyen d'augmenter le tallage. 

c Le cultivateur a tout avantage à semer l'orge Chevalier, 
mieux payée par le brasseur, quand elle est ce qu'elle doit être; 
de plus, elle lui assure un rendement plus élevé en grain et en 
paille. 

« L'orge vient le mieux après une culture sarclée, qui n'a 
pas été trop fumée , comme par exemple la pomme de terre. 
L'excès d'azote entraînant presque toujours la verse , doit être 
évité. Aussi faut-il renoncer pour l'orge à l'emploi de l'en- 
grais liquide. 

« Deux récoltes successives d'orge me réussissent très-bien 
depuis nombre d'années; je puis donc recommander cette pra- 
tique. 

« La première année, venant après la plante sarclée , n'a pas 
besoin d'amendement ; la seconde est assurée , quand on a soin 
d'épandre par arpent de 20 ares du phosphate de chaux préci- 
pité et du sel potassique de Stassfurth , à raison de 
50 kilos phosphate de chaux. 
40 kilos sel de Stassfurth. 

<3cll est bon d'épandre le phosphate de chaux sur labour 
d'hiver; je crois avoir remarqué qu'exposé ainsi, durant l'hiver, 
aux influences atmosphériques , il devenait plus assimilable. Le 
sel de Stassfurth par contre étant soluble, pourrait être entraîné 
par les pluies dans les régions du sous-sol , et pour cette raison 
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ne doit être répandu qu'au moment de Tensemencement , eu 
plus tard encore, en couverture. 

« Le phosphate de chaux se trouve, comme résidu de fabri- 
cation, à très-bon compte chez les fabricants de colle forte, et 
le sel de Stassfurth au dépôt de Strasbourg, chez H. Stahmann, 
quai Saint-Thomas, 2. 

«On ne saurait trop recommander, dans la culture de l'orge, 
les façons appliquées au sol par des labours et hersages répé- 
tés, afin de le tenir en bon état de propreté et de désagré- 
gation. » 

Sur^ la proposition de MM. Wagner et Zûndel , la Société 
décide de s'abonner dorénavant à la Deutiche landwirthschaftliche 
PresiCy fqui parait deux fois par semaine à la librairie Wiegandt, 
Hempel et Parey à Berlin. 

L'ordre du jour étant épuisé , la séance est levée à 5 heures 
et demie. 
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SÉANCE ORDINAIRE DU 6 FÉVRIER 1878. 
9 Présidence de M. de TURCKHEIM. 



Sont présents : MM. E. Hodel, E. Moyaux, Wœhrlin, 
H. ZoRN DE BuLAGH, ScHOTT , Dengler, Constant Heiser, 
A. Bergmann, Wagner, J. Sengenwald, E. Z^effel, 
Imlin, NessmanN) Sghaller, e. Jehl, Pfrimmer, Bastian, 
Fritsch, Klein, Binder, Musculus, Zeyssolff, R. Sengen- 
wald , ZuNDEL et Bdghinger. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé par H. Zûndel, 
est lu et adopté. 

La correspondance produit : 

i» Une lettre de M. W. Wedding > Rittergulsbesilzer à Gui- 
bien (Prusse occidentale), où cet éleveur de chevaux se dit 
disposé à envoyer une centaine de poulains et quelques chevaux 
à TExposition qu'il dit avoir lu comme annoncée pour Stras- 
bourg en 1878. Il ajoute que ces chevaux, qui représentent en 
général le type du haras de Trakehnen, se vendent dans le pays 
à 300 marcs environ, ce qui les porterait, livrés ici, à environ 
400 marcs. 

Il sera répondu à M. Wedding à propos de Terreur où il se 
trouve, et on le remerciera pour son offre. 

2« Une lettre de M. Oberlin, de Beblenheim, qui est ainsi 
conçue : 
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€ Beblenheiffl, le 4 février 1878. 
€ Monsieur le secrétaire général , 

«Gomme la Société des sciences, agriculture et arts de la 
Basse-AIsâce doit se réunir le 6 courant, j'ai l'honneur de vous 
adresser ci-après un document qui pourra devenir d'une grande 
importance pour notre viticulture européenne, et que je viens 
de communiquer à la Vigne américaine , publiée en France. Le 
voici : 

La Vitis iolonis et ion pays d'origine. 

€ La vigne solonis est-elle réellement une variété de la famille 
des CordifoliaS ainsi qu'on le suppose en France, ou bien 
a-t-elle été importée du Caucase, comme le prétend H. Gœthe, 
directeur de l'école de viticulture deHarbourg(Styrie, Autriche), 
dans un article du dernier Bulletin de la Commission ampélo- 
graphique internationale ? 

« Cette question est pour l'avenir de notre viticulture d'un 
intérêt trës^considérable; en effet, si l'Asie nous a fourni la 
solonis, qui est une des variétés les plus résistantes, ne doit- 
elle pas posséder d'autres cépages ayant la même qualité sans 
avoir le même défaut en ce qui concerne la fertilité ? Il résulte 
l'une lettre récente adressée par M. Scharrer, inspecteur du 
Jardin botanique de Tiflis, à M. Gœthe, que dans les montagnes 
du Caucase on trouve une masse de vignes sauvages, au feuil- 
lage le plus varié et le plus singulier, qui presque toutes nous 
restées inconnues jusqu'à ce jour. Au dire de M. Gœthe, 
a eu l'obligeance de me donner tous les renseignements qui 
en sa possession sur l'origine de la variété en question , 

jôs vignes de la famille des Cordifolia sont originaires de 
ërique et résistent au phylloxéra ; de même les ^stivalis ; les 
usca résistent peu ou ne résistent pas du tout. 
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celle-ci aurait été reçue, vers 1855, par l'ampélographe 
Trummer, sous le nom de Zanisrehe, de l'Orient (probablement 
de la Crimée), et plantée par lui dans la collection de Gratz 
(Bohème), d'où elle a passé en Croatie et en Hongrie. Elle 
figure dans la belle collection de Weisloch (Bade) sous le faux 
nom de Longs y et le propriétaire, M. Bronner, m'informe qu'il 
y a de longues années déjà que son père l'a reçue précisément 
de la Hongrie. Â l'établissement de Bollwiller, la solonis se 
trouve depuis plus de vingt-cinq ans (également sous un faux 
nom); mais malgré toutes les recherches faites, MM. Baumann 
n*ont pas pu me faire connaître le lieu d'origine. Dans le cata- 
logue de Spath , à Berlin , elle porte le nom de Vitis odoratis^ 
simay probablement à cause de l'odeur très-suave de sa fleur; 
enfin, point essentiel à faire ressortir, dans les catalogues 
américains elle ne figure sous aucun nom , attendu que jusqu'à 
ce jour elle a été introuvable dans ce pays. 

€ Ces renseignements , quoique peu concluants , me parais- 
sent cependant de nature à intéresser au plus haut point les 
viticulteurs. Pour mon compte, je suis persuadé que l'explora- 
tion des régions de l'Asie -Mineure, quand même la supposition 
ci-dessus ne se confirmerait pas , aurait pour effet d'enrichir 
notre viticulture de trésors qui autrement nous resteront incon- 
nus encore pendant de longues années. 

« S'il est prouvé que la patrie de la Vitis vinifera possède des 
cépages indemnes ou résistants, la question du phylloxéra ne 
changerait-elle pas complètement de face? Ne serait-ce pas là 
une preuve palpable de la dégénération de notre malheureuse 
vigne, par suite de son mode de reproduction quasi artificiel? 
Avis aux semeurs de pépins ! 

€ Agréez , etc. Oberlin. » 

30 Une lettre de M. le D»* Félix Schneider, de Thionville, 
qui remercie pour sa nomination de membre correspondant 
et adresse deux de ses ouvrages à la Société. 
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4° Une lettre de M. le D' Mûller, d'Eguisheim , remerciant 
également pour sa nomination. 

50 Une lettre de M. Rôhrig, de Bordeaux, où il remercie 
également. 

60 Une note de la Société de sériciculture d'Alsace-Lorraine 
rendant compte de ses opérations eni877 et offrant gratuitement 
des plants de mûrier aux particuliers et aux communes qui vou- 
draient s'occuper de l'élève du ver à soie. 

Voici cette note : 

«La Société de sériciculture d'Alsace - Lorraine reçoit du 
midi de la France un certain nombre de plants de mûrier du 
Japon , dont elle fera la distribution gratuite aux particuliers et 
aux communes qui en feront la demande. On voudra s'adresser 
à cet effet à H. 6. Gropius , directeur de la station séricicole 
d'Ottmarsheim, jusqu'à fin février. De petits lots de graines de 
vers à soie seront aussi distribués gratis par la station aux ama- 
teurs de cet intéressant élevage. 

a Si en 1876, comme dans le midi de la France et en Italie, 
notre élevage a été contrarié par la mauvaise saison, par contre 
en 1877 nos deux élevages du printemps et de l'arriëre-saison 
ont parfaitement réussi. 

ecLa première éclosion a eu lieu le 5 juin ; le 7 juillet, les 
ers ont fait les premiers cocons. On a opéré sur 22 grammes 
e graine. 

« Le second élevage a commencé le 3 août et a duré jusqu'au 
15 septembre , avec 10 grammes de graine. Tous les deux ont 
régulièrement marché, sans ombre de maladie. 

« Ces 32 grammes ont donné en tout 32 kilogrammes de 
cocons frais, ce qui est un très- bon rendement. Sur ces 32 kilo- 
grammes, on a laissé 6 kilogrammes pour la graine, qui ont 
produit 81/2 onces de graine. 

a Si nous voulons évaluer approximativemeut et la valeur du 
produit et le prix de revient, nous aurons : 
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8 1/2 onces de graine à 20 fr. l'once. . . . 470 fr. 
26 kilogrammes de cocons frais à 4 fr. 50 . . 117 n 



287 



Dépenses : 
Gueillelte et transport des feuilles .... 80 fr. 
Chauffage et frais 25 ) 



105 » 

<r La feuille du mûrier a dû, en majeure partie, être cueillie 
sur les anciens mûriers qui bordent le canal du Rhin. Les 
mûriers plantés à proximité de la station ne donnent pas encore 
assez de feuilles. 

(c Quant aux essais de culture dans la province, ils n*ont pas 
été aussi sérieux qu'on pouvait le désirer. Cependant, 2 onces 
de graine ont été distribuées à une vingtaine d'amateurs ; ces 
élevages ont partout réussi, et une assez forte quantité de 
cocons a été achetée par la station. 

« La Société a distribué gratuitement quatre mille plants de 
mûriers du Japon, au commencement de l'hiver 1876 à 1877, 
surfout aux communes qui longent le Rhin. Les inondations ont 
fait du tort à quelques-unes de ces plantations. 

€ L'essai d'élevage du ver à soie du chêne , le Yama-maî du 
Japon , a manqué en somme. Les graines imparfaitement abri- 
tées contre les premières chaleurs ont éclos de très-bonne 
heure, et les vers ont péri. De jeunes vers que M. Haushalter, 
d'Oberbetschdorf, nous a adressés, se sont bien développés 
à Ottmarsheim . et chez quelques amateurs. Cet élevage sera 
repris sur un grand pied à la campagne prochaine. M. Ch. Haus- 
halter, d'Oberbetschdorf, dont les essais persévérants ont pro- 
duit une race robuste et qui prospère admirablement en plein 
air sur des chênes en terre , a fait cette année encore une édu- 
cation réussie. Il tient à la disposition des amateurs de la graine 
à 3 fr. le gramme et des instructions pour l'élevage. » 

A propos de cette note, M. Duchinger dit que depuis environ 
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soixante ans on a fait tout Le possible pour introduire la culture 
du ver à soie en Alsace; on a formé des sociétés qui ont dis- 
tribué des primes et ont encouragé puissamment les efforts pri- 
vés; ce sont des personnes dévouées comme Schertz, Heitz, 
Lereboullet , Daniel Kœcblin , qui ont fait la propagande , et la 
sériciculture n'a pas réussi en Alsace, n'a pas pris terrain. 
Pendant un moment, lorsque la maladie était forte dans le 
Midi, on a avec avantage produit chez nous de la bonne graine, 
mais la soie elle-même n'a jamais pu être obtenue convenable- 
ment. Aujourd'hui on renouvelle les essais sous l'influence de 
l'administration allemande, mais il est fort à craindre qu'ici 
encore les plus louables efforts ne soient pas couronnés de suc- 
cès. Notre agriculture ne semble pas comporter la culture de 
la soie , et notre pays est plutôt fait pour produire , à côté de 
plantes industrielles , du fourrage et des bestiaux. 

M. Wœhrlin pense que si l'on ne peut pas produire la soie 
en grand , l'élevage des vers à soie est cependant une occupa- 
tion utile pour les vieillards, pour les enfants, voire même 
pour les femmes , et que la sériciculture en petit , dans les mai- 
sons, qui est celle surtout recommandée en Alsace, donnerait 
incontestablement un petit profit. 

MM. Wagner et Imlin font remarquer que ce qui a empêché 
la sériciculture de prendre en Alsace, c'est le manque de 
débouché pour les cocons obtenus ; on ne savait où vendre 
convenablement. La Société de Mulhouse , avec sa station 
d'Oltmarsheim, paraît aujourd'hui aider cette vente. 

La correspondance imprimée produit : 

i^ Recherches sur la formation des charbons feuilletés inter gla- 
ciaires de la Suisse^ de la part de M. Ch. Grad. 

2<> De ralimentation rationnelle des animaux , de la part de 
M. Félix Schneider. 

30 pes engrais chimiques , de la part de M. Schneider. 



Digitized by LjOOQ IC 



— 31 « 

4<^ Voyage en Belgique^ en Hollande et à Londres , de la part de 
M. Rœhrig. 

5» Mémoires de rAcadémie des sciences de Toulouse, 7« série, 
lome 8, 

6» Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, septembre à décembre 
1877. 

7» Journal d'agriculture de laCôte-d'Or, 1878. 1 vol. 

8<> Statuten einer elsàssischen ViehversichenmgS'Gesellschafty de 
la part de M. Wagner, de Reiningen. 

Qo Le Bulletin de la^ Société industrielle de Mulhouse, sup- 
plément de décembre 1877. 

IQo Le Nord-Est agricole, de M. Ballet, n^ 50 et 51. 

11« Le Journal d'agriculture de M. Barrai, n°« 457 à 460. 

12o Le Journal d'agriculture pratique y de M. Lecouteux , 
nos 1 à 5. 

13° VElsdssische BienenzuchteTy janvier et février 1878. 

14o Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass - Lothringen^ 
IFS 1,2, 3. 

15° Le Bulletin de l'Association scientifique de France, 
nos 531 à 535. 

i&° Schweizerische landwirthschaftliche Zeitschrift^ VI, 2 et 3. 

17° Landwirthschaftliche Presse ^ n^^ 1 à 10. 

18° Elsàssisches Volkshlatt , n°8 5 et 6. 

H. de Bulach lit la note suivante sur le mémoire que M. Grad, 
du Logelbach , a adressé à la Société : 

« Messieurs , 

€ Lt)rs de notre dernière réunion , vous avez bien voulu me 
charger d'analyser le mémoire de M. Charles Grad sur les voies 
de communication de l'Alsace. Permettez-moi de vous présen- 
ter aujourd'hui, en quelques lignes, le compte rendu de ce 
travail très-intéressant et très-instructif. 
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€ La prospérité , le développement industriel et agricole d'un 
pays dépendent en première ligne, Messieurs , du bon état, de 
la facilité, du tracé pratique bien exécuté des diverses voies 
qui permettent le transport rapide des hommes et des choses. 
L'Alsace, sous ce rapport, est richement dotée, et H. Grad 
nous prouve par une série de chiffres et de comparaisons que 
dans notre contrée à grandes agglomérations le réseau de nos 
voies de communication a été continuellement augmenté et 
perfectionné. 

- « L'honorable député de Colmar divise son travail en trois 
parties : 1° chemins, routes; 2« canaux; 3® chemins de fer. 

«Nous sommes loin du temps où un véhicule mettait 
quarante-huit heures pour parcourir la distance de Mulhouse 
à Strasbourg. Au siècle dernier, un marcheur de moyenne 
force faisait autant de chemin en un jour que la voiture attelée 
de six chevaux du roi Louis XV. 

«C'est en 1722 que l'administration des ponts et chaussées 
fut instituée. En 1752 l'Alsace possédait 1572 kilomètres de 
routes : nos routes nationales et départementales d'aujourd'hui 
se trouvent dans ce relevé, mais les deux tiers seulement étaient 
praticables, les autres figuraient à l'état de projet, le tracé se 
trouvait à peine marqué. 

« Aujourd'hui l'Alsace possède 7699 kilomètres de routes et 
de chemins classés, dont 3177 kilomètres dans le département 
du Haut-Rhin et 4521 dans celui du Bas-Rhin. Un décret de 
1811 a divisé les routes telles qu'elles subsistent encore aujour- 
d'hui. L'État prend à sa charge les routes nationales, les dépar- 
tements entretiennent et créent les voies de communication 
reconnues nécessaires par les Conseils généraux. Les subsides 
des Chambres départementales entretiennent aussi les chemins 
vicinaux et d'intérêt commun. Depuis la nouvelle organisation 
de notre pays , chaque arrondissement a son ingénieur chargé 
de tous les chemins. Les frais du personnel et des ingénieurs 
sont supportés moitié par le département, moitié par l'État , 
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et par les agents auxiliaires , deux tiers par le département et 
un tiers par l'État. 

cEn 1875 les dépenses des routes se sont élevées pour la 
Haute-Âisace à 1,186,845 fr., pour la Basse- Alsace à 1,835,346. 
Ce qui fait en moyenne 732 fr. par kilomètre pour les routes 
nationales , 874 fr. par kilomètre pour les routes départemen- 
tales, 460 fr. par kilomètre pour les chemins vicinaux. 

« Plus une route est fréquentée, plus les frais augmentent : 
les unes coûtent 2425 fr. par kilomètre , les autres 275 fr. 
seulement. 

«En 1875, dans le département du Bas-Rhin, 415 colliers 
ont parcouru par jour les routes nationales. On y a employé 
13 mètres cubes de pierres par kilomètre pour 100 colliers. 

«Sur les routes départementales, 25 mètres cubes par kilo- 
• mètre pour 100 colliers, avec une dépense de 682 fr. par 
kilomètre. 

«Sur les chemins vicinaux de grande communication, de 17 
à 53 mètres cubes par kilomètre, avec une dépense de 475 à 
686 fr. par kilomètre pour 37 à 287 colliers. 

« La valeur totale des routes d'Âlsace-Lorraine est estimée à 
112,000,000, somme très-importante, comme vous voyez. 

« Jusqu'à la fin du 18« siècle , les routes en Alsace dépen- 
daient de l'autorité royale, ^les intendants ordonnaient les cor- 
vées nécessaires pour l'entretien des chemins royaux et de 
grande communication. 

« Personne alors ne s'occupait dea chemins vicinaux et d'in- 
térêt commun, la plupart n'étaient que de vastes fondrières, et 
plus de la moitié de l'année impossible aux voitures d'y passer. 

« Quelle difficulté à cette époque, Messieurs, quelle perte 
de force, de temps, d'argent par conséquent ! Que de choses 
demeuraient sans valeur ! 

« L'origine des routes est mal connue en Alsace : sentiers tout 
d'abord , elles se sont élargies peu à peu , au fur et à mesure 
de l'agglomération des populations sur certains points. Les 

3 
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anciennes voies romaines construites par les troupes n'avaient 
qu'un but stratégique, elles ne devaient pas servir au dévelop- 
pement matériel du pays; leur fréquentation n'était pas sûre, 
car au moment de l'invasion des barbares , des bandes armées 
seules sillonnaient les routes et dévastaient la contrée. 

c Mais bien avant les routes , le Rhin déjà servait principale- 
ment de mode de transport. L'UI aussi , dans les temps reculés, 
était parcourue par les bateaux depuis Strasbourg jusqu'à Col- 
mar. De nos jours, la navigation sur le. Rhin est pour ainsi 
dire totalement abandonnée à cause des nombreuses difficultés 
résultant des différences de profondeur , de la rapidité du cou- 
rant » des changements fréquents du thalweg. Sauf pour les 
bois, le Rhin ne sert presque plus au transport des marchandises. 

oeil serait aisé, par contre, de faire de l'Ill un important 
canal de navigation. Cette rivière traverse plus des deux tiers 
de l'Alsace , on pourrait très-bien utiliser son courant depuis 
Strasbourg jusqu'à Golmar et au delà. A l'aide de travaux 
hydrauliques, de réservoirs dans les montagnes, del'endiguement 
et de la régularisation de ses nombreux affluents , de prises 
d'eau dans le Rhin, on pourrait facilement faire de l'IU une 
voie de communication bien plus importante pour tout son 
parcours que le canal du Rhône-au-Rhin. Et nous autres 
agriculteurs habitant les bords de cette rivière, nous pourrions 
alors employer pour l'irrigation cette masse d'eau fertilisante 
qui se perd maintenant sans profit pour nous. 

c Le réseau des canaux d'Alsace-Lorraine est de 357 kilo- 
mètres; il met en communication directe le Rhône, le Rhin et la 
Seine, il sert au transport des houilles du bassin de Sarrebruck. 
Des sections de l'Ill, delà Bruche, de la Moselle sont aussi 
canalisées. 

<icLe canal du Rhône-au-Rhin entre Mulhouse et Strasbourg 
fut ouvert de 1821 à 1834; il se jette dans l'Ill et de là dans le 
Rhin au nord-est de Strasbourg, où débouche en môme temps 
le canal de la Marne-au-Rhin. 
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« C'est le maréchal de la Cliché qui eut l'idée d'une jonction 
entre le Rhône et le Rhin; le premier projet date de 1744. La 
dépense était estimée alors à 13,000,000 de livres. Un arrêté 
du roi Louis XVI (1783) ordonna l'exécution de ce projet, et la 
première partie du travail fut effectuée entre la Saône et le 
Doubs. 

cEn 1834 le canal était terminé, il coûtait 28,249,513 fr. 
Un million avait élé fourni par un emprunt, le reste par l'Ëtat. 
La pente du canal sur le versant alsacien est de 206 mètres , 
rachetée par 85 écluses de 5>°,20 d'ouverture. Le plafond est 
de 10 mètres, le tirant d'eau s'élève à 1°»,60, ce qui permet 
aux bateaux de s'enfoncer jusqu'à 1"°,30. Les droits de navi- 
gation furent supprimés en 1873. La traction entre Mulhouse et 
Strasbourg (100 kilomètres) se paie à forfait 200 fr. par bateau 
à la remonte et 100 fr. à la descente, avec un chargement de 
120 tonnes , ce qui fait 1 fr. 70 c. par tonne et par kilomètre à 
la remonte et 80 centimes à la descente. Les radeaux de 120tonnes 
paient 120 fr. de Huningue à Strasbourg. Le trajet se fait en 
quarante heures à la remonte et en trente- trois à la descente. 

(uLe canal de la Marne-au-Rhin fut commencé en 1838; la 
partie du département du Bas-Rhin a 48km^984^ avec une 
pente de 133 mètres, rachetée par 51 écluses. Le prix de 
transport est de 2 centimes par tonne et par kilomètre pour 
la houille, le coke, le bois de chauffage , 3 centimes pour les 
pierres et les moellons, et de 5 à 10 centimes pour les autres 
marchandises. 

«Le canal de la Bruche commence à Soultz-les-Bains et vient 
à Strasbourg; il est l'œuvre de Vauban, qui le fit creuser en 
1682 pour transporter les matériaux nécessaires à la construc- 
tion de la citadelle. Il a environ 20 kilomètres de longueur , 
une pente de 25 mètres et 11 écluses. Aujourd'hui on ne l'em- 
ploie plus guère que pour les transports dé bois; le bateau se 
paie 20 fr., plus 12 fr. pour le chargement et le déchargement. 

<K Les dépenses annuelles de notre réseau de canaux sont de 
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983,375 fr. pour l'exercice de 1876, soit 2568 fr. par kilomètre, 
le tout à la charge de l'État. Les routes du pays ne coûtent en 
moyenne par comparaison que 750 fr. par kilomètre. Le mou- 
vement de navigation atteint 200 millions de tonnes kilomé- 
triques, ce qui occasionne à l'État une dépense d'un demi-cen" 
iime par tonne kilométrique. Sur le canal du Rhône-au-Rhin les 
prix de transport varient de 4 à 15 centimes par tonne , et sur 
le chemin de fer d'Âlsace-Lorraine il est de 5 centimes et demi 
pour la même distance. 

c Les diverses lignes de chemin de fer qui relient entre elles 
les parties les plus reculées de notre pays et qui nous per- 
mettent d'envoyer nos marchandises dans tous, les coins de 
l'Europe, ont une longueur de 846 kilomètres, dont 476 à 
double voie. Les lignes en construction ne sont pas comptées. 
« Le chemin de fer de Mulhouse à Thann ouvert en 1839 fut 
un des premiers du continent, puis vint la ligne de Strasbourg 
à Bâle en 1841 , celle de Paris à Strasbourg en 1851 , la ligne 
de Strasbourg à Wissembourg en 1855, celle de Mulhouse à 
Paris en 1818^ l'achèvement du pont de Kehl en 1861. L'em- 
branchement de Thann à Wesserling fut construit en 1863, 
celui 'de Schiestadt à Sainte-Marie vint après. A la même 
époque, M. Migneret, préfet du Bas*Rhin, eut l'idée des che- 
mins de fer vicinaux établis aux frais des communes et du 
département. C'est alors que fut créée la section de Strasbourg 
à Barr, avec embranchement sur Wasselonne et Mutzig. Depuis 
le prolongement de certaines lignes terminé cette année, notre 
réseau comprend actuellement 1053 kilomètres. 

1871 l'Empire d'Allemagne achète au prix de 327 mil- 
00,000 fr. de la Compagnie de l'Est les chemins de fer 
1 exploitation en Alsace- Lorraine, en plus le matériel et 
aux neufs non achevés pour 115,723,446 fr. 
i recettes se sont élevées en 1875 à 37,916,392 fr. et 
)enses à 25,221,112: différence en plus de recettes , 
»280 fr. Le revenu net ne dépasse pas 3 p. 100 du capital 
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engagé, ou par kilomètre 44,818 fr. de recettes, 29>8i2 fr. de 
dépenses; bénéGce, 15,000 fr. En la même année 1875, 354 
trains ont circulé par jour sur l'ensemble des Ugoes ; ils ont 
transporté 8,886,775 voyageurs et 5,731,649 tonnes de 1000 
kilogrammes de marchandises, plus 26,775 bestiaux. Les trains 
ont une vitesse : les express de 75 kilomètres à Theure, les ordi- 
naires de 60, ceux de marchandises de 30 à 45 kilomètres. Ils 
ont parcouru dans l'année une distance de 6,864,714 kilomètres. 

i Depuis la hausse de nos tarifs, l'exploitation de nos cheûiins 
de fer coûte 16 p. 100 plus cher que celle de la Compagnie 
de l'Est. Cette augmentation a causé de nombreux préjudices à 
notre industrie et à notre commerce , et il est à désirer que 
l'administration abaisse de nouveau ses tarifs. 

« Notre pays est doté en outre d'un excellent service de poste 
et de télégraphe; en une seule année il a été expédié en Alsace 
250,000 dépêches, et le nombre de lettres envoyées et reçues a 
atteint le chiffre de 30,000,000. 

«Tel est, Messieurs, le résumé des parties importantes du tra- 
vail de M. Grad. La masse de chiffres que j'ai fait passer sous 
vos yeux , vous prouve combien ce mémoire a été étudié et fait 
avec soin. Il est instructif sous tous les rapports, car en peu de 
pages il nous fait assister à la création , au développement et 
au perfectionnement de nos voies de communication. Il reste- 
rait sans doute encore beaucoup à dire , nos cours d'eau prin- 
cipalement pourraient être bien mieux utilisés. M. Grad nous 
enverra peut-être un nouveau travail sur ce sujet. » 

Â propos de la question si importante de l'impôt sur le tabac, 
M. Schaller donne lecture de la note suivante : 

c Messieurs , 

« Le chancelier de l'Empire a soumis au Conseil fédéral un 
projet d'impôt sur le tabac que je vous prie de vouloir bien 
analyser avec moi. 
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« Ce projet comporte comme données principales : 

« lo Un droit de douane de 42 marcs par 50 kilogrammes 
sur les tabacs en feuilles entrant dans le Zollverein ; 

« 2o Un droit de douane de 90 marcs par 50 kilogrammes sur 
les cigares fabriqués : 

c 30 Un droit de douane de 60 marcs sur les autres tabacs 
fabriqués ; 

« 4» Enfin un impôt de 24 marcs par 50 kilogrammes sur 
les tabacs indigènes non fermentés^à l'état sec. 

€ Jusqu'à ce jour ces droits de douane étaient respectivement 
de 12, 60 et 33 marcs , et l'impôt par arpent sur le tabac indi- 
gène représentait environ 2 marcs par 50 kilogrammes; en 
sorte que la protection du tabac indigène ressortait à environ 
10 marcs, et en attribuant à ce produit une valeur marchande 
moyenne de 32 marcs (y compris les 2 marcs d'impôt), on arri« 
vait à une protection représentant environ le tiers de la valeur 
de la marchandise. 

« Voyons ce que cette protection deviendrait par suite de 
l'adoption du projet d'impôt : 

«D'abord le projet de loi qui nous occupe fait payer 24 marcs 
au tabac non fermenté ; après la fermentation, qui produit un 
déchet de 20 p. 100, ces 24 marcs en deviennent 30 ; et en tenant 
compte des intérêts du capital déboursé et de la différence de 
siccité, nous pouvons admettre largement 33 marcs. 

€ Si le tabac pouvait donc encore être payé aux cultivateurs 
le même prix que par le passé, il devrait se vendre 33 + 30, 
soit 63 marcs les 50 kilogrammes, et il jouirait ainsi d'une 
protection réduite à 9 iharcs, différence entre les 42 marcs, 
droits de douane, et les 33 marcs, montant de l'impôt. Cette 
protection ne serait donc plus que le septième de la valeur de 
la marchandise ; et celui qui voit aujourd'hui quelle concur- 
rence le tabac exotique fait sur notre marché au tabac indigène, 
au point qu'en 1876 il a été récolté 634,000 quintaux de tabac 
du pays et importé 887,000 quintaux de tabacs exotiques, ne 
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doutera pas un instant que la proportionnalité des droits de 
douane à l'impôt telle que l'établit le projet ne bannisse les 
tabacs du pays de l'emploi dans les fabriques du ZoUverein. 

c On pourrait peut-être croire alors que les tabacs de la pro- 
duction indigène chassés de nos fabriques pourraient trouver 
un écoulement au dehors par une exportation plus considérable 
qu'aujourd'hui ; mais le projet de loi, en fixant par l'article 26 
les primes de sortie bien au-dessous des droits acquittés par le 
détenteur, mettrait encore nos tabacs dans une situation impos- 
sible pour la concurrence. 

€ Les différences qui seraient à la charge du négociant se 
traduiraient en effet par une perte moyenne de 10 p. 100 sur 
les tabacs non fermentes, de 20 p. 100 sur ceux fermentes et 
de 25 p. 100 sur les feuilles écôtées. Comme ce sont ces der- 
nières qui jouent le rôle le plus considérable dans notre expor- 
tation, nous ne pouvons pas nous empêcher de constater que 
nos tabacs indigènes, bannis de la consommation de leur 
propre pays de produc1,ion, se verraient également fermer la 
porte de sortie vers l'extérieur. 

« Le résultat ne pourrait donc être autre que la raine de 
notre culture indigène; et pour nous, qui savons quel rôle le 
tabac a joué dans la prospérité de l'Alsace et combien il importe 
aux cultivateurs et aux pr<jpriétaires de conserver cette plante 
industrielle, à laquelle nos arpents doivent le tiers de leur 
valeur, nous ne pouvons que voir avec effroi la production d'un 
pareil projet de loi. 

a: Nos voisins du grand-duché de Bade l'ont compris de suite, 
et se sont émus au plus haut degré du danger qui les menace 
autant que nous. Une réunion nombreuse, convoquée le 27 jan- 
vier dernier à Mannheim, y a réuni un nombre considérable de 
cultivateurs, de négociants et de fabricants de tabacs ; on y ai 
compris que tous les intérêts sont solidaires dans cette grave 
question ; à l'unanimité on a reconnu que ces menaces perma- 
nentes d'impôt portent le plus grand préjudice à tous, et qu'it 
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est absolument nécessaire, pour ramener la culture, le com- 
merce et la fabrication dans une situation normale, que cette 
question soit résolue définitivement et le plus tôt possible. 

€ L'assemblée a ensuite protesté contre l'introduction du sys- 
tème suivi en Angleterre, lequel interdit la culture et frappe 
de droits considérables le tabac exotique; elle s'est élevée de 
même contre l'introduction du monopole. 

c La réunion de Mannheim a protesté également contre les 
mesures administratives et les vexations proposées par le pro- 
jet de loi, et relatives au comptage des feuilles et surtout à la 
responsabilité du planteur, qui serait garant de la présentation 
du tabac à la pesée par le fisc et éventuellement même du paie- 
ment de l'impôt. 

c Enfin elle a émis le vœu que l'impôt ne soit pas adopté, 
mais que, dans le cas contraire, il soit modifié de manière à 
ne pas mettre la culture, la fabrication et le commerce, tant 
pour l'intérieur que pour l'exportation, dans des conditions plus 
défavorables que celles que nous avons aujourd'hui. 

«Dans le courant de la discussion certains membres ont 
estimé que si le tabac exotique devait être frappé d'un droit de 
douane de 42 marcs, l'impôt sur les tabacs indigènes ne devrait 
dans tous les cas pas dépasser 18 marcs au lieu des 24 qui 
figurent au projet de loi; de plus,, on a insisté spécialement 
pour que le tabac exporté touche le montant intégral de ce qui 
a été acquitté par lui envers le Trésor. 

cJe ne vous entretiendrai pas longtemps, Messieurs, de la 
partie qui me touche de plus près dans le nouveau projet, j'en- 
tends des droits de douane sur les produits fabriqués introduits 
dans le Zollverein ; qu'il me suffise de constater que lorsque 
les droits de culture seraient augmentés de 150 p. 100, les 
droits dédouane sur les tabacs bruts de 250 p. 100, ceux sur 
les produits fabriqués ne le seraient que de 50 p. 100; cette 
simple comparaison résume un discours, et l'on comprend 
aisément qu'une réunion de fabricants à Dresde ait émis la 
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motion que le chiffre de 90 marcs porté au projet de loi pour 
le droit à prélever sur les cigares étrangers soit élevé à 
210 marcs. 

c J'espère, Messieurs , vous avoir démontré combien le projet 
de loi serait préjudiciable à toute la branche des tabacs en 
Allemagne, et vous reconnaîtrez sans doute avec moi combien 
il est urgent que nous protestions énergiquement contre son 
adoption par le Reichstag, puisque malgré Topposition faite 
au Conseil fédéral par les représentants de la Bavière et du 
grand-duché de Bade, cette assemblée Ta adopté sans modifi- 
cation , pour le soumettre au Parlement. 

cEn résumé, Messieurs, j'ai l'honneur de vous proposer 
d'adopter et de transmettre à l'autorité supérieure ainsi qu'aux 
députés du pays, la motion suivante : 

«La Société d'agriculture, sciences et arts de la Basse- 
Alsace, reconnaissant que le projet de loi soumis au Parlement, 
relativement à l'imposition des tabacs , porterait à la valeur des 
propriétés et à l'industrie agricole en Alsace un préjudice 
immense, prie MM. les députés de combattre ce projet ; 

« Et dans tous les cas de ne pas l'admettre, à moins qu'il ne 
subisse les modifications suivantes : 

ce Les droits de douane restant fixés à 42 marcs pour les 
tabacs exotiques, l'impôt sur la culture indigène ne devra pas 
dépasser 15 marcs. 

« Les tabacs plantés dans le Zollverein et exportés devront 
recevoir à la sortie l'intégralité absolue des droits qu'ils auront 
payés au fisc à titre d'impôt. » 

M. Jules Sen^enwald demande pourquoi M. Schaller parle 
d'une réduction de l'impôt à 15 marcs, au lieu de se mettre 
d'acQprd avec les producteurs de Bade et de la Bavière, qui 
opinent pour la réduction à 18 marcs, laquelle aurait plus de 
chances d'être favorablement accueillie. 

M. Schaller répond qu'avec 18 marcs la position de notre 
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agriculture ne serait pas empirée relativement à sa situation 
actuelle; avec 15 marcs elle serait un peu améliorée, et en 
tout cas il pense qu'il vaut mieux demander un peu plus pour 
peut-être obtenir moins. Le chiffre qu'il a adopté est celui 
demandé à Dresde et à Francfort. 

M. J. Sengenwald, résumant les idées qui ont cours, dit que 
réellement dans cette question il y a lutte entre le Nord de 
l'Allemagne, qui est commerçant, et le Sud , qui est produc- 
teur de tabacs. Le Nord ne demanderait pas mieux que de voir 
la production du tabac indigëue disparaître, pour fournir 
seul tout le tabac exotique. C'est le parti libre-échangiste qui 
cherche à faire prévaloir son idée au détriment du producteur. 

M. Buchinger dit que dans le système d'impôt aujourd'hui 
existant le tabac est imposé, non d'après la quantité du pro- 
duit, mais d'après la superficie cultivée; c'est irrationnel et 
injuste^ car celui qui sur la même surface de terre plante le 
double de pieds, ne paie pas plus que celui qui conserve ses 
pieds bien espacés. 

M. Schaller croit que cette anomalie n'est qu'apparente: 
celui qui espace davantage ses pieds produit plus de poids sur 
chacun , mais une qualité moindre ; il a aussi moins de main- 
d'œuvre que celui qui rapproche plus les pieds. Ce dernier a 
un poids moindre par chaque pied , mais un produit plus fin , 
qui souvent se paie 6 et 8 fr. de plus par quintal. 

M. de Bulach prétend qu'avec un impôt de 15 marcs on por- 
tera toujours un coup mortel à la culture alsacienne du tabac, 
tout comme avec un impôt de 24 marcs. Ce que voudraient un 
grand nombre de cultivateurs alsaciens, c'est le monopole, 
comme il existait du temps français. Aujourd'hui les prix des 
tabacs baissent et cessent d'être rémunérateurs ; aussi la cul- 
ture du tabac diminue-t^elle en Alsace : en 1866 il y avait 
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4399 hectares cultivés en tabac; en 1877 on n'en compte plus 
que 2412 , presque moitié moins. 

M. Schaller fait observer que le monopole n'est pas néces- 
saire pour favoriser la culture du tabac indigène; il suffirait 
d'établir une proportionnalité convenable entre les droits de 
douane à prélever sur les tabacs exotiques et l'impôt sur la cul- 
ture indigène ; si le tabac d'Alsace a éprouvé une forte baisse, 
si les fabricants ne paient pas les hauts prix d'autrefois, ce 
n'est pas parce qu'il n'y a plus de monopole, mais parce que le 
tabac de ces dernières années ne valait pas plus; il était court 
et ne brûlait pas. La récolte de 1876 n'a pas livré de pre- 
mière qualité et encore moins de surchoix. Cette année-ci les 
prix sont de nouveau bons pour les feuilles qui ne sont pas 
atteintes de la gelée. 

M. de Tûrckheim trouve qu'on est d'accord sur le principe 
qu'il faut de la protection; le moment n'est pas venu, suivant 
lui, de parler d'un monopole; ce système, que nous croyons 
bon en Alsace, ne rentrera pas dans les idées économiques 
actuelles de l'Allemagne. 

M'. Schaller dit que l'idée du monopole est malheureusement 
admise dans certains cercles de l'autre côté du Rhin, même 
par des libre-échangistes; et au sein du gouvernement même, 
dans le Conseil fédéral, on semble considérer l'impôt actuel 
comme un acheminement vers le monopole. 

M. Rodolphe Sengenwald croit que l'impôt proposé a un 
autre inconvénient, c'est de frapper le tabac indigène en-feuilles, 
non celui qui est fabriqué. Cet impôt encouragerait donc les 
fabricants à employer ce qu'on appelle des surrogats, à utiliser 
les feuilles de betteraves et autres matières du même genre. 
Déjà on estime que rAllemagne en consomme cent mille quin- 
taux par an.. Ces surrogats devraient être imposés au même titre 
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que le tabac , paisqu'à la sortie l'on rend les droits comme 
si c'était du tabac. 

M. de Bulach déclare up impôt sur le tabac non-seulement 
utile , mais même nécessaire. On a calculé qu'en France l'impôt 
sur le tabac s'élève par habitant à 7 marcs , aux États-Unis et 
m Angleterre à 4 m. 50 pf., en Autriche à 5 marcs et en Alle- 
magne seulement à 30 pfennigs. On ne saurait donc faire une 
opposition systématique è cet impôt; seulement la mesure pro- 
posée n'est qu'une demi-mesure. L'impôt, tel qu'il est proposé, 
ruinerait la petite industrie, et alors les producteurs seraient à la 
merci de quelques gros fabricants ; les prix baisseraient de plus 
en plus, et, la fraude aidant, on n'aurait que de la mauvaise 
marchandise. Il ne saurait non plus admettre un droit égal sur 
les tabacs exotiques de diverses qualités, un droit égal sur le 
bon et le mauvais tabac. Ce dernier, qui est surtout destiné 
à la classe pauvre, paiera plus cher. , 

A propos de cette dernière observation, M. Rodolphe Sengen- 
wdli fait observer que dans le droit d'entrée sur le vin on ne 
fait non plus de différence suivant la qualité. 

H. de Tarckheim propose à la Société de nommer de suite 
une commission qui rédigerait la proposition discutée et la 
ferait parvenir dans le plus bref délai possible à qui de droit. 

Sont nommés membres de cette commission : MM. Schaller, 
Rodolphe Sengenwald, de Bulach, Schott- Prieur , Fritschet 
Buchinger. La commission se réunira de suite, puisque le 
projet de loi concernant cet impôt a été adopté par le Conseil 
fédéral et pourra d'un moment à l'autre être soumis aux déli- 
bérations du Parlement. 



M. Zûndel fait la communication suivante sur la prime à 
payer dans l'assurance obligatoire contre les épizooties : 



Digitized by LjOOQ IC 



— 45 — 

«Messieurs, 

« Je vous ai entretenus, dans le courant de l'année passée, 
de Futilité de Tassurânce obligatoire contre les épizooties. 
L'État intervenant dans ces maladies et souvent expropriant le 
cultivateur pour cause d'utilité publique , séquestrant des ani- 
maux , les abattant même , afin qu'ils ne colportent pas la con-^ 
tagion , je vous ai dit qu'il est dû naturellement une indemnité, 
un dédommagement; je vous ai dit que le système d'indemnité 
serait un excellent moyen de combattre les épizooties , en ce 
qu'alors les propriétaires n'hésiteraient plus ^ déclarer l'exis- 
tence de quelque maladie contagieuse, qu'ils ne chercheraient 
plus, comme aujourd'hui, à cacher le mal, quelquefois à 
encore vendre clandestinement les animaux déjà porteurs du 
virus. L'État, pour pouvoir indemniser, ne peut cependant 
puiser à la caisse générale , et il est logique qu'il soit créé un 
fonds spécial qui doit être fourni et entretenu par les intéres- 
sés. L'assurance obligatoire de tous les propriétaires se trouve 
donc indiquée et répond à un besoin réel. 

« Il y a bien longtemps que cette assurance obligatoire existe 
en Suisse, et dans chaque canton se trouve une caisse qui per- 
çoit annuellement 10 à 20 centimes par tête d'animal, qui 
reçoit aussi le droit de certificat lors de chaque vente ou échange 
d'animaux domestiques. Il y a de ces caisses cantonales qui 
aujourd'hui sont tellement riches, qui se sont créé un tel fonds 
de réserve, qu'elles peuvent donner des secours même lorsqu'un 
cultivateur perd des animaux par une maladie sporadique, 
qu'elle peut donner une subvention lorsqu'une, étable demande 
des améliorations, de meilleures dispositions hygiéniques. La 
caisse du canton de Zurich trouve même dans cette réserve de 
quoi subventionner l'école vétérinaire de cette ville. 

€ La loi prussienne de 1875 sur la police sanitaire établit 
aussi l'assurance obligatoire , mais pour la morve du cheval et 
la péripneumonie des bêtes bovines seulement. Pour chacune 
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de ces maladies il y a dans chaque gouvernement provincial une 
caisse spéciale, celle de la morve, où cotisent les propriétaires 
de chevaux; celle de la péripneumonie, où cotisent les proprié^ 
taires de bétail. La prime à payer est variable et fixée par le 
gouvernement pour chaque province. 

c Un rapport de la députation technique vétérinaire , réunie 
auprès du ministère de l'agriculture à Berlin , vient de paraître 
et donne les résultats acquis durant la première année. Ils sont 
tellement instructifs, que j'ai cru devoir vous les communi- 
quer ici. 

< D'abord constatons que , dans l'année qui a commencé le 
lef avril 1876 pour finir avec mars 1877, on a compté dans le 
royaume de Prusse 17,055 bêles malades ou suspectes de péri- 
pneumonie contagieuse, sur lesquelles 3121 étaient malades; 
253 sont mortes delà maladie; 2402 ont été abattues par la police 
et 462 par les propriétaires. La maladie est surtout intense 
dans les provinces de Posen et de Brandebourg. Le total des 
animaux administrativement abattus dans ces deux provinces 
constitue presque la moitié du chiffre correspondant de toute 
la monarchie. En seconde ligne se placent les provinces de 
Silésie^ de Saxe et de Prusse. La maladie a encore été assez 
intense dans la Prusse rhénane. 

€ Voici maintenant un tableau donnant le mouvement des 
caisses d'assurances (tableau Â); on voit que la prime a varié 
de 5 à 20 pfennigs. La province de Posen est la seule où les 
recettes n'aient pas couvert les dépenses; celles ci ont au con- 
traire été le triple des premières. Dans la plupart des provinces 
on a pu constituer un fonds de réserve , et si celui-ci est assez 
grand , on pourra réduire la prime à payer. Pour l'année pas- 
sée on a pu dépenser 344,808 m. 30 pf. (soit 431 ,0l3 fr.). 
La moyenne des indemnités serait de 110m. environ. 

€ Pour la morve, le système des indemnités a ew pour pre- 
mier eff'et celui d'augmenter le nombre de chevaux morveux , 
ou mieux, d'engager les propriétaires â en faire plus tôt la 
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déclaration. Pour Tannée 1876-1877 (commençant le !«»• avril) 
on n'a pas compté moins de 2740 chevaux morveux ou farci- 
neuY. Le tableau suivant (B) donne les renseignements sar les 
recettes et les dépenses des diverses caisses provinciales. 

Tableau A. — Péripneumonie, 
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c Gomme od voit , la situation financière a été très-variable 
suivant les États. Pour la Prusse rhénane, les indemnités payées 
ont dépassé quatre fois et demie environ les recettes ; pour la 
province de Posen et le gouvernement de Cassel , les indemni- 
tés à payer ont été le double des sommes perçues ; en Poméranie 
il y a presque balance. Dans les autres provinces on a pu éta- 
blir un fonds de réserve. La prime a varié de 10 à 30 pf. La 
somme des indemnités accordées pour la morve s'est montée à 
268,888 m. 16 pf., ce qui fait que la moyenne des indemnités 
a été d'environ 169 m. 

€ Les provinces où la morve est surtout forte sont les pro- 
vinces frontières du côté de la Russie : la province de Prusse, 
celle de Posen et la Silésie ; dans cette dernière province il y a 
eu 510 chevaux morveux abattus. En seconde ligne se place le 
Brandebourg. Dans la province rhénane, c'est la région des 
houillères dans le gouvernement de Trêves (Sarrebruck et 
Sarrelouis) qui fournit toujours le plus fort contingent. C'est 
une morve interne, ce que nous avons appelé la morve latente j 
dont les chevaux des mines sont souvent affectés, et qu'on ne 
reconnaît pas assez tôt. » 

M. de Tûrckheim lit la note suivante sur les tourteaux : 
c Messieurs , 

c Ayant fait tout récemment, pour l'alimentation de mon 
bétail, des expériences avec différentes espèces de tourteaux, 
colza , coton et palmier, et ayant entendu dire en même temps 
que l'un de nos honorables collègues de la Robertsau avait fait, 
lui aussi , des expériences désagréables avec des tourteaux exo- 
tiques , je me suis mis à rechercher une série d'analyses com- 
paratives de ces denrées, si importantes pour l'alimentation 
des bestiaux, tant au point de vue des matières grasses que 
pour leur richesse en matières albuminoïdes. 

«Vous connaissez. Messieurs, les tableaux graphiques colo- 
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ries sî intéressants sous ce rapport d'Alexandre NûUer, de 
Dresde, qui ont déjà paru une fois devant la Société, etoè, 
sur une échelle horizontale de 100 unités, figurent bout à bout: 
en rouge, ia richesse en matières protéiques les plus nutritives; 
en jaune , la richesse en matières grasses ; en noir, la rlcheise 
en matières minérales composant les cendres (AnchenbeskMd- 
thètUy tels qu'alcalis , acide phosphorique, cbaux^ silice, etc.); 
en bleu, la richesse en matières amylacées, comme sucre, 
amidon, gomme, etc.; en vert enfin, la cellulose (Hohfaser). 

€ Déjà de l'inspection de ces tableaux il résulterait que le 
tourteau de palmier, tout en contenant un peu plus de matière 
grasse que ses congénères de coton ou de colza, reste beaucoup 
en arrière de ce dernier pour la richesse en matières protéiques 
et en cendres , qui soM les véritables Fleiichlnlder et Knochen^ 
bildery c'est-à-^dire ceux qui contribuent à former et à déve^ 
lopper les Aiuscles et la charpente des animaux. 

K Mais je ne me suis contenté ni de ces tableaux ni des chiffires 
de M. Settegast, que j'ai déjà une fois cités dans cette enceinte. 
J'ai recherché lés analyses du D" Wol£F,de Hobenheim , une 
autorité comme vous savez, celles des stations de Mockem, de 
Dresde et plusieurs autres, et en prenant la moyenne de toutes 
ces analyses, j'en suis arrivé à ia conclusion que nos tourteaux 
de colza, tels que nous les produisons en Alsace, sont incon- 
testablement plus riches en matières protéiques que les tour- 
teaux de palmier, et un peu plus que les tourteaux de coton; 
qu'en fait de matières grasses, les palmistes sont les plus 
riches, mais que le colza ne le cédé que de quelques centièmes 
au coton , et qu'en fait de cendrés le colza à encore la palme 
sur les autres. 

« Voici en effet les moyennes de quatre à cinq analyses des 
chimistes agricoles les plus compétents : 

Tourteaux. Protdine. MaU grasses. Extractions. Gendres. 

De colza.. 35.45 8.35 29.30 8.12 

De coton. . 35.14 8.50 34.85 7.70 

De palmier. 17.90 43.90 37.92 4.45 
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«Je n'ai pas indiqué la cellulose, puisqu'elle n'importe pas 
dans ces calculs. 

«Maintenant on me dira, et non sans raison , que les tour- 
teaux de colza coûtent en ce moment au moins 20 fr. les 
100 kilogrammes, tandis que les tourteaux de palmier n'en 
coûtent que 16, et les tourteaux de coton à peu près la même 
somme. Mais je répondrai : la plus-value des tourteaux de colza, 
qui isont, comme vous voyez, de 25 p. 100 plus chers que les 
autres, en ce moment du moins, puisqu'on cultive de moins en 
moins de colza chez nous, n'est-elle pas compensée par leur 
plus grande valeur nutritive? 

«Pour les tourteaux de palmier incontestablement, parce 
que, d'après les analyses, les palmiers contiennent moitié 
moins de matières protéiques que le colza, presque la moitié 
de cendres, et seulement un peu plus de moitié de matières 
grasses en plus, 13.90 contre 8.35. De plus, vous le savez, le 
tourteau de palmier est un peu moins facile à prendre que 
notre antique Oelhuchen; il est plus sec et moins appétissant; 
on dirait que nos bètes indigènes aiment mieux la nourriture 
du pays même que ces mets un peu exotiques et cherchés à de 
grandes distances. 

« Quant aux tourteaux de coton , ils sont incontestablement 
plus avantageux, d'après les analyses et eu égard à la diffé- 
rence des prix, que les tourteaux de colza. En effet, ils con- 
tiennent presque autant de matières protéiques, 35.14 contre 
35.45. A la vérité, M. Grandeau n'indique pour les tourteaux 
de coton d'Egypte que 22.75, et à cette richesse ils seraient 
beaucoup trop chers à 16 fr., quand les tourteaux de colza 
sont à 20 fr. Mais poursuivons la comparaison. Pour les ma- 
tières grasses, l'avantage est encore aux tourteaux de coton, 
8.50 contre 8.35. Là encore M. Grandeau n'indique pour les 
premiers que 4.76. Enfin, pour les cendres, la différence est 
presque nulle dans les analyses alternantes , et elle est en faveur 
des tourteaux de coton suivant M. Grandeau. 
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< Il peut donc y avoir indécision entre ces derniers elles tour- 
teaux de colza , tant que le prix de ceux-ci est à 20 fr. et plus ; mais 
si le prix pouvait revenir à 16 ou 17 fr., je n'hésiterais pas à pré- 
férer les tourteaux de colza, dont la composition et les analyses 
sont beaucoup plus uniformes que pour les autres tourteaux. 

c II ne faut décourager en rien le commerce d'importation 
de denrées pareilles, qui ne sont pas les dernières venues en 
fait d'utilité; elles comblent les déficits de nos mauvaises 
récoltes et contribuent à maintenir à des prix relativement 
modérés les matières alimentaires de première nécessité. 

cMais il faut se garder aussi, en agriculture surtout, des 
engouements du premier moment, et quant aux tourteaux exo- 
tîques, il faut bien convenir qu'il y en a eu un peu. > 

M. Zûndel communique à ce propos le prix-courant de la 
maison Camille Alliés et C'^, à Marseille, qui fait particulière- 
ment le commerce de tourteaux pour nourriture et pour engrais. 
Ce prix-courant est intéressant en ce qu'il donne les dosages 
moyens de ces tourteaux d'après les analyses de M. B. Demgis. 
Les prix sont ceux sur place de Marseille par expédition de 
5000 kilogrammes au moins (5 janvier 1878). 



Pour la Tiourriture. 
Tourteaux de : 



Lin pur première qualité . . 
Aracoide dëcortiquëe . . . . 
Sësame blanc du Levant . . 

Œillette exotique 

Coton d'Egypte extra . . . . 

Coton de Catane 

Coton cotonneux 

Colza vert ou jaune 

Palmiste naturel, en poudre 

Pour entrais. 

Tourteaux de : 

Sësame brun de l'Inde. . . . 
Arachide en coque ou brute. 
Palmiste repassé, en poudre 



PRIX 




ACIDE 




AZOTE. 


phospho- 


aux 100 k. 




rique. 


Pr. C. 






20 — 


3.04 


2.15 


16 50 


7.51 


1.33 


15 — 


5.81 


2.07 


12 50 


5.81 


2.88 


12 75 


3.86 


1.62 


10 25 


3.43 


1.99 


9 50 


2.97 


1.20 


14 75 


5.53 


1.98 


9 — 


2.39 


1.16 


14 50 


6.34 


2.03 


12 50 


5.37 


0.59 


7 50 


2.68 


1.19 



9.89 
7.90 

10.— 
6.33 
6.10 
5.30 
7.— 
8.29 

13.55 



9.68 
8.12 
1.12 
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H. Wœhrlin, au nom de la commissioa qai est allée trouver 
M. l'Administrateur municipal, à propos de rétablissement 
d'une colonne météorologique k Strasbourg , dit que la déléga- 
tion a eu un bienveillant accueil , que M. Back a compris l'uti- 
lité d'une colonne de ce genre et s'est montré disposé à facili- 
ter son établissement ; il a ajouté que la Ville est actuellement 
en pourparlers pour l'établissement d'horloges électriques sur 
un grand nombre de points de la ville; que peut-être on pour- 
rait combiner les deux projets et établir sur une place conve- 
nablement choisie une de ces horloges , en même temps que les 
instruments météorologiques jugés utiles et un cadre pour 
afficher les renseignements télégraphiques des observatoires. Il 
prie la Société de lui présenter un mémoire complet sur la 
question, et, si possible , d'y joindre un petit devis. 

La Société charge M. Wagner de préparer ce mémoire pour 
la prochaine séance. 

Il est ensuite procédé à l'admission comme membres ordi-* 
naires de: M. G. Fischbach, directeur du Journal d'Akace, pro- 
posé par MM. Wagner, Zûndel et le Dr Zeyssolff; M. Philippe 
Riff, propriétaire à Bischheim (hôtel de la Couronne), proposé 
par HM. Imlin , Louis Hatt et Ziindel. Ces messieurs sont reçus 
à l'unanimité de 19 votants. 

La séance est levée à 4 heures. 
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SÉANCE DU 6 MARS 1878. 
Présidence de M. R. de TURCRHEIM. 



Sont présents : MM. E. Périn, Moyaux, Zumdel, Musgulus, 
Bastiân, Fuhreh, Wagner, J. Sengsnwald, Wœhrlin, 
E. Ehrhardt, Constant Heiser, Bughinger, Nesshann, 

G. BœSWILLWALD, ScHALLER, OsGHMANN, E. ZiEPFFEL, 

Zeyssolff, Louis Hatt, baron Fl. Charpentier, Imlin, 
A. NicoT , Kopp , Ch. Bossert. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté après 
quelques observations, pour lesquelles les modifications sont 
fïiites aussitôt. 

A propos de ce procès-verbal, M. Buchinger dit qu'il n*a 
pas voulu relever dès la dernière séance l'assertion de H. Ober- 
lin f de Beblenheim , d'après lequel la Vitis solonis , originaire 
du Caucase, serait d'une espèce différente que la VUi$ vinifera, 
que les Phéniciens auraient importée d'Asie à une époque 
très-ancienne. Cependant ses recherches dans les meilleurs 
auteurs de botanique l'ont confirmé dans son idée que la Vitis 
dite solonis du Caucase n'est pas une espèce différente, mais 
tout au plus une variété de la Vitis vinifera , la seule espèce du 
genre Vitis qui se trouve en Asie. Toutes les autres espèces 
(cordifoliay œstivalisj rotundifolia) sont d'origine américaine. 

La correspondance écrite produit, entre autres: 

^^ Une lettre de M. H. de Bulach , où il s'excuse de ce qu'un 
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rhumatisme aigu, survenu inopinément, le prive d'assister à la 
séance , et surtout l'empêche de faire la communication qu'il 
avait fait porter à l'ordre du jour. 

2^ Une lettre de H. G. Fischbach, s'excusant de ne pouvoir 
assister à la séance. 

30 Une lettre de H. Muller, membre correspondant, traitant 
d'un nouvel agent destructeur du phylloxéra. 

Voici cette lettre : 

€ L'histoire du phylloxéra a été trop bien faite ici même par 
H. Rod. de Tûrckheim pour que nous y revenions. Nous nous 
proposons seulement de signaler à la Société des sciences, agri- 
culture et arts du Bas-Rhin des expériences toutes nouvelles 
qui ont été exécutées et contrôlées par des savants dignes de 
foi , et qui nous paraissent décisives au point de vue de la des- 
truction du terrible puceron. On sait quel délire l'appât du gain 
de 300,000 francs a jeté dans les imaginations méridionales. 
M. Planchon , dans un article de la Revue des Deux-Mondes de 
1877, raconte toutes les folies qui ont été proposées. L'auteur 
de ces lignes a eu l'occasion de suivre de près un congrès de 
phylloxéristes , et aujourd'hui encore, au simple exposé de 
tous les projets grotesques qu'il a entendu exposer fort sérieu- 
sement, il ne peut s'empêcher de se livrer à la plus franche 
hilarité. 

ce Jusqu'ici , dans le monde scientifique , on s'était arrêté à 
trois moyens : 1» la submersion, excellente dans les vignobles 
susceptibles d'être inondés; S^" le sulfocarbonate, à la fois 
engrais et insecticide, qui a l'inconvénient d'être trop cher, et 
par conséquent impraticable; 3^ le sulfure de carbone, qui, 
bien que manié par un expérimentateur fort habile, n'a donné 
que des résultats partiels. 

e: Aujourd'hui un nouvel agent nous est signalé par des 
savants de Genève, et, s'il faut en croire le rapport rédigé par 
un naturaliste de Neufchâtel , M. Desor, le succès est complet. 
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C'est H. Denis Monnier, professeur de chimie à l'Université de 
Genève, qui a fait les expériences, et H. Desor qui les a véri* 
fiées. Le fléau avait attaqué une vigne de M. de Rothschild à 
Prégny et s'était propagé aux environs. M. Honnier -eut l'idée 
d'employer l'acide sulfureux liquide de M. Raoul Pictet. On sait 
que H. 'Raoul Pictet, qui tout récemment, ainsi que M. Gaille- 
tet, a attaché son nom à la liquéfaction des gaz réputés perma- 
nents , est arrivé à fabriquer industriellement l'acide sulfureux 
liquide. Ce liquide, très-mobile, devient facilement gazeux; 
dès qu'il trouve une issue, il s'échappe violemment des vases 
où il est renfermé. C'est là une circonstance très-favorable pour 
le répandre dans le sol. M. Monnier traita les ceps malades par 
l'acide sulfureux liquide. Le congrès phylloxérique procéda à 
l'examen des vignes. On trouva sur les racines les pucerons 
étendus sur le dos, sans mouvement. H. Garl Vogt reconnut 
qu'ils étaient morts. M. Lunel, conservateur du musée d'his- 
toire naturelle, constata le même fait ; il craignit seulement que 
des œufs n'eussent échappé à l'action de l'acide sulfureux. En 
effet, quarante-huit heures après le premier traitement, on 
trouva, à côté des adultes morts, de jeunes individus vivants. 
On fit une seconde injection, et tous les pucerons furent détruits. 
M. Garl Vogt, assisté d'experts fédéraux, constata la disparition 
complète des pucerons. Dans les argiles du vignoble du canton 
de Vaud lé toxique met trois jours pour se diffuser partouL On 
a examiné 5 ares; la végétation n'a pas souffert; les feuilles 
sont restées intactes, le raisin est arrivé à maturité complète, et 
les radicelles ont été trouvées saines. Cette expérience a été 
répétée en France, à Talissien. Les pucerons ont été tués, et la 
vigne est restée intacte. 

cSi ces résultats se généralisent, M. Raoul Pictet aura eu 
rhonneur le plus enviable pour un savant : à quelques mois 
d'intervalle, il aura fait un travail théorique de la plus haute 
portée et aura fourni le moyen d'extirper une maladie qui est 
devenue un vrai fléau. 

«Paris, !«' mars 1878.» 
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La correspondance imprimée produit : 

lo Mémoires de TÂcadémie des sciences de Toulouse, 
7® série , tome IX. 

2° Le Nord-Est agricole, de M. Ballet, nos 52 et suivants. 

30 Landwîrthschaftliche Presse , n®» H à 17. 

40 Journal ^agriculture pratique, de M. Lecouteux, n^^ 6 à 9. 

50 Journal d^ agriculture, de M. Barrai, n»» 464 à 465. 

6° Landwîrthschaftliche Zeitschrift fiir Ekass - Lothringen, 
nos 3 et 4. 

70 Bulletin de l'Association scientifique de France , n'»^ 536 
à 540. 

80 Le Bibliographe , n** 21 . 

90 Divers catalogues de librairie. 

H. Zûndel annonce que, profitant d'un séjour de quelques 
semaines 1 Thionville, il est allé voir quelques amis et connais- 
sances du Luxembourg; il a surtout pensé que la Société 
serait heureuse de se mettre en relation avec quelques 
corps savants de ce pays; on lui a surtout recommandé la 
Société des sciences naturelles » le Cercle agricole et horticole, 
et la Société de botanique de Luxembourg. Il proposera égale- 
ment à la prochaine séance, pour le titre de membres corres* 
pondants, HH. Eug. Fischer, président de la Commission 
d'agriculture du Luxembourg^ et H» Siegen, vétérinaire et 
secrétaire du Cercle agricole. 

La Société, consultée, consent à proposer l'échange de publi- 
cations avec les trois Sociétés susnommées, et charge son secré- 
taire d'écrire à ces associations dès qu'on nouveau fascicule 
sera prêt à être publié. 

M. de Tûrckheim rend compte des travaux de la commission 
nommée dans la dernière séance pour s'occuper de la question 
d'impôt sur le tabac. Cette commission s'est réunie dès le len- 
demain , le 7 février, et a rédigé une lettre qui a été adressée 
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dans tes deux langues à M. Bergmann» poor être communiquée 
aux autres députés d' Alsace-Lorraine. Voici cette lettre» que 
tes journaux politiques ont d'ailleurs bien "voulu reproduire : 

<La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace, reconnaissant que le projet de loi soumis au Parlement, 
relativement à l'imposition ies tabacs> portera à la valeur des 
propriétés, à Tindustrie des tabacs et à l'agriculture en Alsace 
un préjudice immense, prie HM, les députés de combattre 
l'adoption de ce projet autant qu'il est en leur pouvoir ; que si 
cependant leurs efforts devaient être impuissants, la Société des 
sciences, agriculture et arts, sans préjuger actuellement du 
choix entre les différents systèmes d'impôt du tabac (mono- 
pole, impôt ou banderole), et se plaçant uniquement au point 
de vue du projet soumis au Parlement, demande que dans tous 
les cas il ne soit pas adopté sans avoir subi les modifications 
suivantes : 

c !<) Les droits de douane restant fixés k 42 marcs pour les 
tabacs exotiques, l'impôt sur la culture indigène ne devra pas 
dépasser 12 marcs; 

€ 2<^ Dans le cas où les cultivateurs feraient fermenter eux- 
mêmes le tabac, cet impôt serait de 15 marcs après la fermen- 
tation ; 

< 3» Les tabacs plantés dans le Zollverein et exportés devront 
recevoir à la sortie l'intégralité absolue des droits qu'ils auront 
payés au fisc à titre d'impôt ; 

c 4<> Les cigares et cigarettes importés devront acquitter un 
droit de douane de 210 marcs; 

< 5o Les autres produits fabriqués, un droit de 120 marcs. > 

Voici la traduction de celte lettre : 

«Die Gesellschaft fur Wissenschaft, Ackerbau und Kunst des 
Unter-Elsasses bat in ihrer Sitzung vom 6. Februar 1878 fol- 
genden Beschiuss gefasst : 
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c In Brwâgung dass der dem Reichstag vorgelegte Geselz- 
entwurf ûber hôhere Besteuerung des Tabaks dem Werth der 
Liegenschaflen in unserm Lande, so wie der Tabaksrabrika- 
tion, aber ganz besonders dem Ackerbau, einen wesentlichen 
schweren Verlust beibringenr wûrde , bittet die Gesellschaft die 
Herren Reichstagsabgeordneten fur Unter-Elsass ergebenst, die 
Annahme dièses Ge'setzes mit allen Krâften zu 
bekâmpfen. 

( Sollten jedoch ihre Bemûhungen erfolglos bleiben, ohnesich 
augenblicklich fur eine der verschiedenen Tabaksbesteuerungs- 
Hodalitâten (Steuer, Monopol oder BanderoIlen)auszusprechen, 
und nur den durch den Bundesrath angenommenen Gesetz- 
entwurf in's Auge fassend, wûnscht die Gesellschaft aufs drin- 
genste, dass dieser Entwurf nicht ohne folgende Aenderungen 
angenommen werde : 

€ 1) Bei einem Zollsatze von 42 Rm. (sage zweiundvierzig Mark) 
aufausIândischenTabak, darfdie Steuer auf inlândischen un- 
fermenlirten Tabak die Hôhe von 12 Rm. (sage zwôlf Mark) 
nicht ûbersteigen. 

€ 2) Im Falle die Producenten den durch sie erzeugten Tabak 
selbst fermentiren lassen wûrden, wûrde dièse Steuer auf 
15 Rm. (sage fûnfzehn Mark) festzustellen sein. 

<3)Die im Zollverein erzeugten Tabake welche ausgefûhrt 
werden, mûssen bei der Ausfuhr, als Rûckvergiitigung, den 
vôlligen Betrag der bezahlten Steuer erhalteo. 

«4) Importirte Cigarren und Cigarretten haben einen Zollsatz 
von 210 Rm. (sage zwei hundert zehn Mark) zu entrichten, und 

€ 5) Sâmmtliche andere Fabrikate einen Zusatz von 120 Rm. 
(sage hundert zwanzig Mark). 

< Strassburg, den 7. Februar 1878. » 

M. de Tûrckheim ajoute que, dans les conditions qui étaient 
faites lors de la réunion du 7 février, la commission ne pouvait 
faire ni plus ni moins que ce qu'on a fait en demandant 
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âox dépotés d'Alsace le rejet pur et simple du projet d'impAt 
qui allait leur être présenté, ou , si son rejet était impossible, 
de demander au moins une grande.réduction de l'impôt proposé 
par le Bundesrath et une protection beaucoup plus forte contre 
les tabacs exotiques. La Société avait ainsi épousé les intérêts 
des planteurs d'abord, des fabricants ensuite, et enfin du com« 
merce des tabacs d'Alsace. 

Aujourd'hui la question a changé de face , elle a fait un pas 
de plus, et l'impôt parait devoir être rejeté. Il semble que 
maintenant la Société peut â son tour faire un pas de plus et 
charger sa commission de s'inspirer davantage des vœux des 
planteurs , de ceux qui chez nous sont les plus intéressés dans 
la question , lesquels semblent revenus de plus en plus à l'idée 
du monopole. Déjà les comices agricoles du Haut-Rhin, et sur- 
tout la Société d'agriculture de Ribeauvillé, ont envoyé une 
pétition dans ce sens au Reichstag. Si la Société est d'avis que 
nous devons également prendre couleur dans la question, H. de 
Tûrckheim pense qu'il suffirait de renforcer la commission déjà 
nommée dans la dernière séance de deux membres choisis, 
autant que possible, parmi les planteurs habitant Strasbourg 
ou les environs, et sur 4a présence et la collaboration desquels 
on pourrait compter. 

• 
H. Schaller dit que les chiffres qu'on fait valoir en faxeur du 
monopole sont exagérés, et que ceux qui aujourd'hui deman- 
dent le retour à ce système se heurteraient à des difficultés 
qui pour le moment sont inaperçues, en partie oubliées. D'ail- 
leurs il ne pense pas que l'idée du monopole trouve aujourd'hui 
quelque écho en haut lieu. Le système qui actuellement a le 
plus de chance de réussite ou qui est le plus recommandé dans 
les conseils du gouvernement , c'est l'impôt de fabrication. Cet 
impôt établirait une sorte de balance entre la production et 
l'importation. Il laisserait les fabricants assez indifférents; il 
leur importe peu qu'ils achètent du tabac indigène ou du tabac 
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exotique; mais ta chose n*e$t pas indifférente pour les plan- 
teurs, conséquemment pour l'agriculture alsacienne, car le 
projet d'impôt , qui émane de Brème, est défavorable aux plan» 
teurs indigènes ; il y aurait trop de différence entre le droit de 
douane et le droit sur le tabac indigène. Cette combinaison doit 
être combattue par la Société. 

M. Buchinger pense que la Société n'a pas à s'occuper d'un 
projet qui n'a pas encore dépassé les phases d'une simple pro- 
position. La question du monopole, au contraire, n'est plus 
tellement repoussëe en haut lieu; elle semble même devenir 
une proposition gouvernementale, et il importe de sérieusement 
l'examiner et la recommander, s'il y a lieu. 

M. Schaller dit que la proposition dont il a parlé se trouve 
dans le Reichsanzeigerj que la Société a donc deux proposi- 
tions officielles à examiner : celle du monopole et celle d'un 
impôt de fabrication ; il croit savoir que la dernière proposition 
a le plus de chance d'être acceptée; elle répond aux idées 
gouvernementales, qui sont étrangères à la protection. 

M. de Tûrckheim pense qu'il convient de maintenir la com- 
mission nommée, qu'on renforcerait de deux membres. On lui 
donnerait plein pouvoir de se réunir et de prendre telle décision 
qu'elle croira utile, de faire les propositions à nos députés. 

H. Jules Sengenwald estime que la proposition faite par la 
commission devra dans tous les cas être soumise à la Société , 
qu'on pourrait réunir en séance extraordinaire , ainsi que cela 
a déjà été fait à propos de la même question du tabac , où alors 
la Société s'est prononcée contre le monopole. Aujourd'hui la 
Société semblerait se déjuger en recommandant le monopole. 
En principe, M. J. Sengenv\^ald est contre le monopole; il n'est 
cependant pas tellement doctrinaire pour rester contre si on 
pouvait lui prouver qu'il y va de l'intérêt du pays à voir 
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revenir ce monopole. La conviction personnelle de M. Sengen^ 
wald est qu'on aurait tort; après les déclarations officielles et 
le retrait annoncé du projet de loi, il ne peut croire à quelque 
succès de l'idée du monopole. Les protectionnistes sont en 
minorité au Reichstag, et leurs idées sont mal vues. Le gouver- 
nement, sachant qu'avec le Reichstag actuel il ne peut obtenir 
le monopole, ne saurait le demander. Pour ne pas avoir un 
échec, il cherche autre chose. Notre Société ne devra donc pas 
s'attacher à ne proposer que ce moyep ; ce serait donner uu 
coup d'épée dans l'eau. L'Allemagne a besoin d'argent, et c'est 
le tabac qui doit le lui fournir; seulement on ne sait comment. 
Le rôle de la commission ne saurait être d'indiquer un moyen , 
mais elle doit veiller à ce que les moyens proposés ne nuisent 
pas aux intérêts de l'Alsace. Il faut que nous obtenions une 
protection suffisante; il faut l'écart le moins considérable pos- 
sible entre ce que veut le Nord et ce que nous demandons; il 
faut que les tabacs exotiques ne soient pas favorisés d'une façon 
exagérée au détriment des tabacs indigènes; sachant la Chambre 
contraire à la protection , il faut être modéré dans sa demande, 
être politique. 

La Société décide que la commission sera renforcée de deux 
nouveaux membres , qu'elle pourra être convoquée dès que l'on 
croira le moment opportun venu ; qu'ensuite on convoquera la 
Société pour approuver, s'il y a lieu, les propositions de la 
commission. 

Sont nommés nouveaux membres de la commission : HM. Bas- 
tian, de Vendenheim, et Nessmann. 



M. Wagner annonce à la Société que l'initiative qu'elle a 
prise en instituant les concours d'orge Chevalier trouve de l'écho 
en divers endroits, et il communique à cet effet la note sui- 
vante ayant trait au concours de 1878 : 
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€ Messieurs , 

<La campagne de 1878 promet d*imprimer une puissante 
impulsion au mouvement de propagande de la culture de l'orge 
Chevalier en Alsace. Les résultats du dernier concours , résu- 
més dans le rapport que j'ai eu l'honneur de vous présenter i 
l'assemblée générale, ont été très-favorablement appréciés par 
la presse agricole et par les organes les plus accrédités de la 
brasserie. Voici par exemple comment s'exprime sur notre 
entreprise le Moniteur de la Brasserie : < En Alsace , la culture 
a de l'orge Chevalier a fait un pas immense , et cela grâce à la 
< constitution d'une société qui poursuit énergiquement l'ac- 
e: complissement des améliorations reconnues nécessaires, grâce 
c aussi k un concours annuel dont les récompenses sont four- 
cnies par un syndicat de brasseurs et par les souscriptions 
cindividneslles de brasseurs et de malteurs convaincus de l'ex- 
«cdlence et de l'importance de l'œuvre.» 

cLe Brasseur^ le Journal des brasseurs, le Journal f agriculture 
pratique et grand nombre de journaux politiques ont reproduit 
le compte rendu du concours ou en ont fait une analyse. Les 
bulletins des comices et des sociétés d'agriculture se sont occu- 
pés de nos efforts d'acclimatation , et plusieurs de ces associa- 
tions vont imiter notre exemple. C'est ainsi que le comice de 
Saint-Dizier (Haute-Marne) a fait venir une quantité considé- 
rable de semence (29 quintaux) , qu'il offre à prix réduit à ses 
membres ; que la Société centrale de Heurthe-et-Hoselle (prési- 
dent H. Grandeau) a adopté le principe d'un concours d'orge 
Chevalier semblable au nôtre et a fait venir également un lot de 
semence assez considérable; que la Société d'horticulture -et de 
viticulture de Colmar veut s'associer au mouvement qui se 
poursuit pour l'acclimatation de l'orge de brasserie , et qu'elle 
>a en essayer la culture sur un champ d'expérience de 20 ares. 
Avec un concours de tant de forces réunies, la réussite de 
l'œuvre n'est plus douteuse. 
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« Des dépôts de semence ont été organisés dans les princi- 
paux centres agricoles de la Haute et de la Basse*Alsace , et 
grâce à cette innovation» grâce aussi aux recommandations 
pressantes contenues dans une instruction spéciale que M. Gru- 
ber a rédigée et publiée sur la culture de Forge Chevalier, et 
au rapport sur le dernier concours, auquel on a donné toute la 
publicité possible , la totalité de la semence retenue et prépa- 
rée par le président du concours a été enlevée avant le l^^^mars. 
Les semailles ont donc été faites dans le courant de janvier et 
de février, et ont été accomplies dans les conditions atmosphé- 
riques les plus favorables. La végétation est de belle apparence, 
et permet d'espérer une belle et abondante récolte. 

c Voici, Messieurs, quelques chiffres que vous n'entendrez 
pas sans intérêt: il a été placé en Âlsace-Lorraine, pendant 
les mois de janvier et de février, 19,654 kilogrammes d'orge 
Chevalier, semence. Or si nous admettons en moyenne 30 kilo- 
grammes de semence par arpent de 20 ares, nous arrivons à 
unesuperflcie de 655 arpents, lesquels pourront produire, à 
raison de 500 kilogrammes par arpent, environ 3275 quintaux 
métriques d'orge Chevalier. Ce produit ne représente qu'une 
partie de la récolte totale. La plupart des agriculteurs qui ont 
pris part aux derniers concours, non-seulement n'ont pas eu à 
acheter de semence pour leur propre usage , mais ils en ont 
placé encore de notables quantités autour d'eux, auprès de nou» 
veaux adhérents; de sorte qu'on peut admettre sans exagération 
que la semence achetée chez M. Gruber représente à peine 
les 30 ou 40 centièmes de la semence totale; ce qui permettrait 
de pouvoir compter sur une production totale de 10,000 quin* 
taux métriques en 1878. Sans doute, la surface affectée à la 
culture de l'orge que nous préconisons est encore trës-faible, 
comparée â la surface totale que l'on consacre en moyenne par 
an en Alsace à la culture de cette céréale, laquelle s'élève, 
d'après des documents officiels, à 49,226 hectares. Mais quand 
on songe aux difficultés que l'on rencontre toutes les fois qu'il 



Digitized by LjOOQ IC 



- 64 — 

s'agit de faire brèche à la routine, il faat ôtre satistiiit du résul- 
tat produh et se féliciter de l'élan nouveau que la campagne 
commencée va imprimer à notre œuvre de propagande» Espé- 
rons que le rapport final.viendra confirmer cet espoir, et faisons 
des vœux que l'agriculture alsacienne trouve dans la culture de 
cette plante industrielle un sérieux accroissement de ressourças 
en compensation du notable déficit qui se produit sur d'autres 
branches. 

< Les localités étrangères à l'Alsace ont fait venir 4400 kilo- 
grammes de semence , de sorte que le total de l'orge livrée par 
le concours est de 24,054 kilogrammes. » 



M. Mnsculus fait la communication suivante sur ses obser- 
vations météorologiques et traitant de la position des grands 
courants atmosphériques pendant l'hiver 1877*1878. 

Messieurs, 

Dans les précédentes communications que j'ai eu l'hon- 
neur de faire à la Société, j'ai fait voir que les tempêtes et 
les grandes chutes d'eau qui ont eu lieu depuis 1874, se 
sont avancées progressivement vers le Nord par étapes 
annuelles. 

Ainsi nous avons constaté que ces phénomènes météoro- 
logiques ont eu leur maximum d'intensité, 

en 1874, à la latitude de la Nouvelle-Orléans ; 

en 1875, à celle des Pyrénées ; 

en 1876, à celle de Paris et Strasbourg ; 

en 1877, à celle de l'Angleterre. 
Pour nous rendre compte de ces fkits , nous avons admis 
l'hypothèse des grands courants polaires et équatoriaux, dont 
la rencontre se fait à des latitudes plus ou moins élevées, 
suivant leur intensité respective, intensité qui se maintient 
ensuite à peu près constante pendant toute l'année. C'est 
grâce à cette théorie que nous avons pu déterminer, dès 
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le mois de mars 4877, la ligne de parcours des centres de 
bourrasques qui se sont produites pendant l'année, et leur 
influence sur notre climat. Il nous a suffi pour cela d'ob- 
server la limite des froids pendant l'hiver de 1876 à 4877. 
Cette limite, comme nous l'avons vu, était située, l'année 
passée , à la latitude de l'Angleterre. 

Les personnes qui ont lu attentivement les bulletins météo- 
rologiques publiés par les journaux, ont pu remarquer que 
pendant l'hiver actuel la limite des froids a encore progressé 
considérablement vers le nord, et que de nombreuses bour- 
rasques ont passé sur la Norvège. A Berlin et jusqu'à Stock- 
holm, le thermomètre n'est presque jamais descendu au- 
dessous de zéro ; à Uaparanda même, situé au fond du golfe 
de Bothnie , près du cercle polaire, il n'avait pas encore gelé 
à la fin de décembre. 

Chez nous, par contre, l'hiver a été plus froid que l'année 
passée ; il l'a été encore davantage dans le midi de la France, 
où la Garonne a charrié des glaçons , et où le Canal du Midi 
a été pris. Il a même neigé à Lisbonne, ce qui n'était plus 
arrivé depuis 4840. 

Ce singulier renversement des climats a trompé des 
marchands de glace du Nord, qui sont venus offrir leur 
marchandise aux brasseurs de Strasbourg, croyant que, 
puisque l'hiver avait été si doux dans leur pays, nous 
devions avoir eu ici des chaleurs caniculaires en plein mois 
de janvier. 

Voici comment la théorie rend compte de ces phénomènes : 

Il est facile de comprendre que le courant équatorial ne 
peut pas avoir la même intensité tout autour de notre hémi- 
sphère, sans cela tout l'air s'accumulerait au pôle. Il y a 
nécessairement des courants de retour. L'air monte chaud et 
humide d'un côté, et redescend froid et sec de l'autre, formant 
ainsi comme un immense circuit. Or, cette année, la limite 
de ces deux courants marchant en sens inverse, se trouve 

5 . 
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peu éloignée de nous. Ainsi pendant que le thermomètre 
restait presque constamment au-dessus de zéro à Stockholm, 
Saint-Pétersbourg, qui est situé à peu près à la même lati- 
tude, mais plus à Test , avait un hiver sinon rigoureux , du 
moins à gelée continue. Nous pouvons donc admettre que 
la ligne de démarcation entre les courants est située entre 
ces deux villes. Cette ligne ne se dirige pas exactement du 
nord au sud , mais s'infléchit vers Touest , à cause de la rota- 
tion de la terre. Il suit de là que le vent du nord soufflera 
d'autant plus sur les contrées d'ouest qu'elles sont situées 
plus au sud. C'est ce qui explique pourquoi il a feit, pendant 
cet hiver, plus froid à Bordeaux qu'à Paris, et pourquoi 
notre hiver a été plus rigoureux que celui de Berlin. 

Quelles conclusions pouvons-nous maintenant tirer de là 
pour la prévision du temps pendant le reste de l'année ? 

Les mauvais temps sont produits dans nos pays par les 
bourrasques, principalement par celles qui nous arrivent de 
l'Océan. Quelquefois aussi nous avons des tempêtes de nord- 
est, comme en 4874, qui, à caifte de la sécheresse et du 
froid qu'elles nous amènent, causent beaucoup de mal à 
l'agriculteur. Celles-ci ne sont pas à craindre cette année, 
puisque le courant de retour ne nous atteint que faiblem^it. 
Quant aux bourrasques maritimes, elles prennent générale-* 
ment cette année le chemin de la Norvège, comme nous 
l'avons vu, de sorte que de ce côté aussi il ne nous vi^idra 
pas de bien gros temp^. Cependant, d'après les observations 
de M. Marié-Davy, l'arrivée du soleil dans les régions polaires 
à l'équinoxe du printemps détermine une augmentation 
d'intensité du courant polaire , de sorte que la ligne de par- 
cours des centres de bourrasques est portée plus au sud. 
Il résulte de là que si cette ligne se trouve pendant l'hiver à 
notre latitude ou plus au sud , l'influence équinoxiale a pour 
effet de l'éloigner de nous, les vents du nord prédominent et 
nous avons un printemps sec. C'est ce qui est arrivé en 4874, 
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1875 et 4876. Si, au contraire, cette ligne est située au 
nord de nos pays, comme en 1877, la même influence la 
rapproche de nous et nous donne une augmentation de pluies 
et de tempêtes. C'est pour cet^ raison que nous devons 
nous attendre cette année à un printemps plus pluvieux que 
ne Ta été l'hivor. Mais tandis que l'année passée les bour- 
rasques passaient déjà dans notre voisinage pendant l'hiver 
et qu'il a suffi d'un petit déplacement vers le sud pour nous 
y plonger entièrement, cette année elles passent à une grande 
distance au nord de nos régions, de sorte que nous resterons 
encore loin du centre, malgré le rapprodiement printanier, 
et au lieu de pluies fréquentes et fix)ides, comme en 1877, 
nous avons tout lieu d'espérer pour avril et mai un temps 
moins pluvieux et surtout plus chaud. 

Comme à l'approche du solstice d'été la ligne des bour- 
rasques tend à reprendre sa position primitive, les calmes de 
février devront se représenter et nous donner un été sec et 
chaud. 

On comprend l'intérêt qu'il y aurait à ce que ces déduc- 
tions théoriques fussent confirmées par l'observation des 
années précédentes. * 

Malheureusement le service météorologique international 
ne fonctionne que depuis fort peu de temps, de sorte qu'il 
n'existe guère que des observations locales, qui sont insuffi- 
santes. Il serait peut-être possible d'en trouver de plus com- 
plètes en recherchant dans les archives des différents obser- 
vatoires de l'Europe; mais c'est là un travail qu'un simple 
particulier ne peut pas entreprendre. Aujourd'hui, grâce à la 
publication quotidienne des bulletins météorologiques inter- 
nationaux par les journaux politiques, ces études sont deve- 
nues accessibles à tout le monde, et nous ne tarderons certai- 
nement pas à voir les fruits de celte vulgarisation de la science 
météorologique, car, de même que tout le monde a plus 
d'esprit que Voltaire, de même tout le monde est plus obser- 
vateur que les savants. 
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Voici les observations cpie j'ai pu recueillir soit en consul- 
tant mes notes, soit en recherchant dans les publications 
d'autres observateurs. 

En 1864, Hepp a publié des observations dansJe Courrier 
du Bas-Rhiriy où il se préoccupe de la signification des 
hivers plus rigoureux dans le Midi que dans le Nord. Outre 
1864, il cite 1842, où de grands froids régnaient dans le 
nord de l'Italie^ tandis qu'à Saint-Pétersbourg on cueillait 
des bouquets de primevère en pleins champs au mois de 
décembre. Nous savons en outre, par les observations de 
M. Gaukler, qu'en 1865, pendant que dans nos régions il 
régnait un beau temps perpétuel , des bourrasques passaient 
continuellement sur le nord de l'Europe. 1868 a vu égale- 
ment un froid plus rigoureux au midi qu'au nord. 

Quoique ces observations soient bien incomplètes, elles 
montrent cependant que les circonstances météorologiques 
actuelles ont beaucoup d'analogie avec celles qui se sont pro- 
duites pendant nos meilleures années agricoles. 

Âûn de répandre autant que possible le goût des observa- 
tions météorologiques, la Société des sciences, agriculture 
et arts de la Basse-Alsace a proposé la création sur une 
des places publiques de Strasbourg d'une colonne météo- 
rologique, à l'instar de celles qui existent dans un grand 
nombre de villes de la Suisse et de l'Allemagne. Cette 
colonne portera, outre les instruments ordinaires, baro- 
mètre, thermomètre, hygromètre, un bulletin météorologique 
international journalier et une carte sur laquelle seront notées 
toutes les stations qui envoient des télégrammes. De cette 
façon^ il sera facile de suivre les péripéties de la lutte des 
grands courants aériens. 

Cette manière de faire de la météorologie aura assuré- 
ment de l'attrait pour un grand nombre de nos concitoyens, 
particulièrement pour les tacticiens qui suivent les armées 
en campagne à l'aide de petits drapeaux. Gomme la guerre 
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ruàsô-'tui^ë éèt terminée, les petits it^pmjtx. i^edtént âAhS 
éinplol; ces rtiessieurs pourfomt les utiliser pmt obsérvei^ 
la guerre des vetits, (Jti'ils ti^otiVerôAt biefltôt^ fed âtds 
Convaincu, au^ii digne de leuif attentî<^n que les nâàsfiàéresr 
des Russéè 6t deé Tttf es dans leâ BalkaÉS^ on (Jué leë hauts 
fait* de don Carions datts \é^ Pifténée^^ et il& n'àUt^ôUt au 
ihôing pas à éraiûdt^e de Voir leut' jeu interrôUïpU pat là 
signature de la paix. 

Ou pourrait repi^ésetttef le courant poteîre pat Vatmée 
régulière russe, et le courant é^Atofîal par celle des Tart». 
Quant aux Iwurrasques , leur àllurô rappelle assez biefe ktt 
incursions ded irréguliej^s, coinme les bachi^bouzmiks^ 
Tchéfkesses^ éosaques^ etc.^ qUi opèrent dans un certam 
rayon autour des armées régulières. On verrait alors daire* 
ment que notre éloignement du théâtre de la guerre iieus 
donne beaucoup de chance, cette aimée> d'être préservés de 
leu*s visites trop fréquentes. 



M. WAgtier tfdnUé lecture ié h tottre qu'il proposé i ta 
Société d'adfedsier fi M. l'AdiirinSstràtdtir musieipal, et traitant 
de l'utilité qu'il y aurait à établir une colonne météorologi^e. H 
ajouté que ridée de mettre des inêtmaients météorologi^es à 
la disposition du public fiait un peu le tour du monde , et qv'ea 
ces deruierâ temp^ on â'est oeoupè de la que^ien à Nancy, à 
Bour^ et en (fâutreé tilles. 

Voici la lettre : 

€ La mëtéoroiogio teâd de jour en jour à iSe dépouiller de la 
forme empirique pour prendre leiS caractères d'une véritable 
science , ayant ses lois , ses règled. Mais pour arriver k cette 
fin , dont profiteraient énormément la navigation , l'agriculture 
et grand nombre d'industries qui subissent l'influence des mou- 
vements atmosphériques, il faut des observations suivies et 
précises, faites sur un grand nombre de points du globe cer- 
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restre, doot les résultats soient centralisés, comparés » discu» 
tés. G^s réseaux de stations météorologiques existent dans la 
plupart des pays de TEurope ; les bits relatifs aux éléments 
essentiels de l'atmosphère sont observés avec précision d'après 
des règles uniformes; ils sont notés plusieurs fois par jour, à 
des heures fixes, corrigés de certaines erreurs et communiqués 
i un établissement central , qui les compare et les discute pour 
en déduire des principes généraux. 

cPar ce moyen, de sérieux progrès ont été réalisés. L'ob- 
servation comparée de la température de l'océan aérien a per- 
mis de suivre et d'étudier les courants polaire et équatorial, et 
l'on a pu tirer de leur marche, de leur intensité relative, de la 
vitesse de leur mouvement les conséquences les plus impor- 
tantes. 

cLe moment n'est peut-être pas éloipé où, grâce aux com- 
munications électriques arrivant d'un grand nombre de direc^ 
tiens, on pourra, dans une certaine mesure ou pour des temps 
peu éloignés , formuler des données précises sur les variations 
des phénomènes atmosphériques. Ce sera un pas immense dans 
la voie du progrès, et l'agriculture ne sera pas la dernière à en 
bénéficier. 

c Mais il reste encore beaucoup à faire : les stations météo- 
rologiques qui fonctionnent sur bien des points sont trop iso- 
lées, les résultats trop imparfaitement publiés. De plus, les 
communications électriques, telles que celles transmises par le 
New'Yùrk Herald^ par les observatoires de Hambourg, de Paris, 
ne sont pas encore comprises comme elles devraient l'être. Il y 
a li une étude scientifique très-importante à faire. Pour y 
coopérer dans la mesure des moyens dont dispose notr<i Société, 
nous avons établi à nos frais une station météorologique qui 
fonctionne depuis plusieurs années. Aujourd'hui nous for- 
mons le projet d'établir sur une des places publiques de la 
ville de Strasbourg, à l'instar de ce qui s'est fait dans un grand 
nombre de localités , une colonne météorologique où l'on in- 
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stallerait les instnun^ts les plus utiles, tels que baromètre, 
thermomètre ordinaire, thermomètre métallique à maxima et à 
minima. Uoe pyramide quadraogulaire tronquée ^ assise sur un 
piédestal en pierre de taille, remplirait parfaitement le but. Les 
instruments seraient fixés ¥ejrs la partie inférieure des faces 
trapézoïdales de la colonne, à une distance appropriée i la 
hauteur moyenne de l'œil de l'observateur;' dans la partie supé* 
rieure on installerait des cadres pour y inscrire tous les jours 
les transmissions reçues par voie télégraphique des obsenra- 
toires avec lesquels on se mettrait en relation. Peut-être même 
pourrait-on y ajouter une carte de la partie du globe terrestre 
qui, sous le rapport météorologique, a le plus d'intérêt pour 
nous. 

c Quant k la dépense, je ne puis guère en fixer le chiffre; ce 
dernier dépendra naturellement de la forme plus ou moins 
ornementale qu'on voudra donner au petit monument et des 
additions qu'on jugera utile d'y appliquer. Il y a tout lieu de 
penser que la ville de Strasbourg, qui ne refuse jamais son 
concours pécuniaire quand il s'agit d'une entreprise scientifique 
d'une utilité incontestable et d'un intérêt général, voudra 
prendre tout ou partie de la dépense à sa charge. C'est un desi- 
derata que la Société des sciences , agriculture et arts de la 
Basse-Alsace soumet à l'appréciation de M. l'Administrateur 
municipal. Quant à l'emplacement, je crois que la promenade 
du Broglie se prêterait très-bien à la réalisation de notre projet. 

c Strasbourg, le 6 mars 1878. > 

Cette lettre est approuvée par la Société, qui invite MM. Fûb- 
rer et Wagner è vouloir bien la traduire en allemand avant de 
renvoyer & M. l'Administrateur. 

M. de Tûrckheim communique à la Société quelques pas- 
sagt's d'un fort intéressant travail de M. Maxime Cornu, délégué 
de l'Académie des sciences, et traitant de l'histoire du phylloxéra 
et des ravages causés par cet insecte : 
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t^n ipffésencê dé la sitndtloti dctirèllè ià l'ifltftsiaii phyllo^i^ 
rfqtle, dc^it-ôn désospéref de t^atetiir? On p^nX répondre : dod. 

c Certains viticulieTii'S, déséspérdût de détruire l'iû^etè, ont 
toUlu it mettfe à Tabri de ses rai^ageS d'trae œaiiière détoor^^ 
née. Ifs ont toiïlu cultiver lés v1([ues américaines, moins pour 
éû iiréic )e vin, qtii est fort médiocre, que p^ur s'en Sertir 
comme porte-greflfe. On (Militerait dors des vignes fraD^aisesf 
se douriissant à Talde de racines empruntées aui vignes améri^ 
caines et dés lori^ respectées par le phylloxéra. Mais lé flombre 
des cépages amédcains réellement résistatits est trés^faîble et 
se réduit de joar en jour : ta caltnre ûqs vignes américaines 
peut introduire encore en Europe des maladies nouvelles, dont 
quelques-unes, comme le Peronospora de la vigne, sont extrê'* 
memcmt redoutables. 

« Dix-sept produits otrt éffé essayés, mais ils ne furent pas 
Cous également actifs i quatre àeulemènf se distinguèrent dés 
autres par leurs efiets pins ériergiques. Ce sont : 
Le polysulfure de calcium; 
Le goudron de houille; 
Le cyanure de potassium; 
Le sulfure de carbone. 

«On peut employer le sulfure de carbone et nature; tfnle 
dépose dans I6 sol 9 l'aide de trdus, de pals (pals Vicat, Gueyraud, 
etc.); mai^ Tétdt du sol, sec oti humide, en modifie beaucoup 
Taction; suivant les cas, la même quantité peut être sans effet 
sensible ou tuer la vigne. 

( On a essayé d'emmagasiner le sulfure de carbone pour en 
modérer l'action , pour le brider^ selon l'expression pittoresque 
de M. Mouestier; on l'a mélangé avec des goudrons, des 
huiles, etc., de Ir gélatine. 

« Les snlfocarbonafes alcalins (de potassium et de sodium) 
sont liquides ; celui de calcium l'est également ; celui de 
baryum, indiqué par M. le baron Thénard, est solide; mais 
l'attention est concentrée uniquement sur le premier, qui est 
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toat à la fois un agent énergique pour détraire l'insecte et pour 
restaurer la vigne. 

c Le prix du traitement paraît & bien des viticulteurs encore 
trop élevé; mais nous allons voir que cette objection ne peut 
être considérée comme très-importante. Il faut 400 kilogrammes 
de sulfocarbonate à l'hectare; le produit coûtant 50 francs les 
100 kilogrammes, donne 200 francs de dépense; la main- 
d'œuvre et l'eau coûtant iOO francs environ, cela fait 300 francs 
par hectare. Les vigmes communes , telles que celles de la Cha- 
rente, où la barrique de vin de 228 litres se vend 15 francs, 
ne permettent pas le traitement sans absorber une forte partie 
du produit de la récolte. Mais il y a dans la région phylloxérée 
250,000 hectares dont le produit est supérieur à 1200 francs; 
pour ces vignobles, le traitement, tout onéreux qu'il paraisse 
d'abord, permet d'avoir une récolte sans perdre le fonds. 

c Le prix de ce traitement s'abaissera : en effet, s'il s'agit de 
l'eau, on devra se précautionner d'une manière spéciale, faire 
des canaux, des réservoirs pour retenir Peau des pluies et ne 
la répandre qu'à l'époque du traitement. 

€ Le prix du sulfocarbonate peut baisser beaucoup. Il était, 
l'année dernière, à 75 francs les 100 kilogrammes; cette année 
on l'obtient pour 50 francs, c'est-à-dire qu'il a diminué d'un 
tiers en une année; depuis l'année 1874, où on l'a vendu 300 et 
200 francs, le prix est devenu six fois plus faible; il pourra être 
amené de 35 à 30 francs, ce qui ferait une somme de 150 francs 
environ par hectare. 

€ Le prix du vin ne restera pas statipnnaire : une augmenta- 
tion de quelques francs sur une production de 100 hectolitres 
par hectare permettra au viticulteur de traiter sans perdre de 
bénéfice; c'est l'acheteur qui payera le traitement. Dans les 
Gharentes, la barrique de 228 litres, qui se vendait l'an der- 
nier 15 francs, s'est vendue cette année jusqu'à 30 francs et 

as. 

c.Il y a donc les raisons les plus sérieuses pour concentrer 
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tous les efforts dans la voie indiquée par M. Dumas. Un fait 
curieux et digne de remarque » c'est que les remèdes les plus 
saugrenus ont pu^ être proposés sans soulever la moindre cri- 
tique; le sulfure de carbone atlas sulfocarbonates ont été seuls 
vivement attaqués; mais aujourd'hui la réaction se fiût en leur 
faveur. 

tSi nous résumons l'état actuel de nos connaissances ^ nous 
pouvons dire y grâce aux travaux de la science pure, que : 

«1<» Nous sommes en possession d'un traitement préventif 
qui empêche la formation des taches nouvelles par la destruc* 
tion de l'œuf d'hiver; 

€ 2o Nous connaissons des substances très-efficaces contre 
l'insecte, qu'on appliquera d'une manière de plus en plus éco- 
nomique , i mesure que l'emploi en sera généralisé. 

€ On peut donc aujourd'hui empêcher le phylloxéra de s'éta- 
blir dans un pays par des avant-gardes précédant l'invasion 
régulière, et contenir cette invasion par un cordon sanitaire où 
les traitements seraient rigoureusement appliqués. 

< On sait que la Commission académique avait recommandé , 
dès le début de l'invasion, la destruction complète des centres 
d'attaque nouveaux par l'arrachage et le brûlis sur place, seul 
moyen connu alors. La Suisse a suivi ces conseils; la tache de 
Prégny a été presque entièi^ement détruite de cette manière, et 
pendant trois années le phylloxéra n'a pas manifesté sa présence; 
sans cette action énergique, les vignobles environnants eussent 
été successivement détruits ou décimés. 

c Depuis que la maladie des vignes a été signalée , elle a été 
étudiée avec le plus grand soin; aujourd'hui, les mœurs du 
phylloxéra , les altérations de la vigne , la valeur relative et 
l'efficacité des remèdes sont connus; les études scientifiques 
sont terminées : les praticiens ont désormais à soutenir la lutte. 

«Aux praticiens appartient de fixer le mode d'emploi des 
insecticides et le choix des époques les plus favorables. Le sul- 
fure de carbone , d'après son action sur les parties vertes de la 
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^igne en végétation, doit être employé an hifer seulement. Le 
sulfocarbonate de potassium peut s^administrer en toute saison. 
S'il s'agit de reconstituer un tignoble et de soigner de jeunes 
plants y le sulfocarbonate eouTient seul. 

c En voyant ce qui a défjl été obtenu et les efforts que chacun 
consacre à la question , nous deions prendre courage et avoir 
confiance dans l'heureux résultat des mesures d'ensemble que 
prépare le gouvernement, i 

Viendrait se joindre maintenant, comme nouveau remède, 
l'acide sulfureux liquide dont parle la lettre de iL MûUefi 
remède qui est cependant f(Mft co&teux, diapré» ce qu'on an* 
nonce d'autres sources, après des essais faits, à Ghambéry 
notamment. 

M. de Tûrckheim donne connaissance également d'une com- 
munication faite à la Société de viticulture de RibeauviUé par 
M. Oberlin, notre correspondant: 

c D'après M. Oberlin, le phylloxéra, sous notre latitude et 
dans nos climats, ne se développe pas aussi rapidement que 
dans le Midi, parce que la période des chaleurs, et par suite le 
temps de la reproduction , ne sont pas aussi longs. Mais quoi- 
que chez nous la période de l'incubation , c'est-à-dire le temps 
pendant lequel l'insecte reste pour ainsi dire inactif, dure bien 
plus longtemps que dans les régions méridionales , M. Oberlin 
est persuadé que l'insecte parviendra toujours à se développer 
peu à peu , e^ souvent , par suite de circonstances favorables , 
d'une manière très-subite. Le cas de Plantières près de Metz 
nous en fournit la meilleure preuve. Là le parasite s'est trouvé 
à l'état latent pendant plusieurs années, et grâce à l'hiver si 
doux de l'année dernière , il a subitement fait des progrès pro- 
digieux et s'est multiplié par milliards en prenant , dans l'es- 
pace d'une seule campagne, possession d'un demi-hectare de 
surface. Cet exemple doit nous faire redoubler de vigilance, et 
si au début la maladie marche à pas lents dans nos vignobles , 
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nous devons savoir profiter de cet avantage que la nature nous 
accorde, afin d'arrêter le fléau dès qu'il se présente. 

Nous apprenons qu'afin de mettre tous les viticulteurs en 
itat de reconnaître eux-mêmes la présence du phylloxéra, l'admi- 
nistration vient de charger M. Obarlin, sur sa proposition, de 
p^fiter de l'occasion qui se présente à Metz et de faire, lors de 
l'arrachage des vignes, des préparations de racines pbylloxé- 
rées conservées dans l'alcool , et d'adresser des échantillons en 
flacons à toutes les communes viticdes du Reichsland. On sait 
que ce sont les nodosités ou petites enflures des jeunes racines 
qui sont le signe caractéristique le plus certain de la présence 
de l'ennemi. Aussi suffit-il d'avoir vu une seule fois des racines 
phylloxérées pour immédiatement les reconnaître plus tard 
sans le secours ni de la loupe ni du microscope. » 

Le scrutin est distribué ensuite pour l'admission de M. Moritz, 
docteur en médecine à Pfaffenhoffen, proposé par MM. Imlin, 
Auguste Hatt et Zûndel. M. Moritz est admis à l'unanimité des 
21 votants. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures. 
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SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SÉANCE ORDINAIRE DU 3 AVRIL 1878. 
Présidence de M. de TURCKHEIM. 

Présents : MM. Schaller , Musculus , Schwartz , 
KuGLER, J. Sengenwald, Buchinger, Zundel, Coustant, 
Heiser, L. Pasquay, J. Kopp, E. Ehrhardt, Kablé, 

FUHRER, EUG. ZiEPFEL, NeSSMANN, ZeYSSOLFF , BaSTIAN, 

LoBSTEiN, Wagner, Moyaux, Gustave Ehrhardt, Schanté, 
G. Bœswillwalld, Imlin et R. Sengenwald. 

Le procès-verbal de la dernière séance , rédigé par 
M. Zûndel, est lu et adopté, 

La correspondance écrite ne produit que quelques lettres 
d'excuses de membres empêchés d'assister à la séance. 

La correspondance imprimée produit : 

40 Une notice sur les caisses de secours en Alsace, de la 
part de M. Gh. Grad. 

2» Sulla azione délia cosi délia forza catalitica spiegata 
secunda la teoria thermodinamica , del dottor Donato 
Tommari. 

30 Programme des prix de la Société industrielle de 
Rouen. 

4» Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, 2 vol. 1878. 

6 
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50 Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse 
(janvier et février 4878). 

60 Bulletin des travaux de la Société d'agriculture de l'ar- 
rondissement de Saint-Pol, années 4875-4876. 

70 Journal de V Académie nationale manufacturière et 
agricole , 4878, janvier et février. 

80 Le Nord-Est agricole^ de M. Baltet, n«» 54 et 55. 

9» Le Journal de V agriculture^ m* 465 à 468. 

40« Le Journal d'agriculture pratique, n»" 40 à 43. 

44» Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ringen, n®» 5 et 6. 

42» Schweizerische landwirthschaftliche Zeitschrift, 
VI, 3. 

43<» Landwirthschaftliche Presse, n<» 49-26. 

440 Elsàssischer Bienenzûchter, 4878, no» 2 et 3. 

45» Bulletin de l'Association scientifique de France, n^s 540 
à 543. 

46o Journal de la Société d'horticulture de la Basse- 
Alsace, t. X, 4. 

M. de Tûrckheim pense qu'avant de passer aux questions 
à l'ordre du jour, il importe de dire quelques moLs de la 
question de l'impôt sur le tabac. Cette question, dit-il, en est 
encore au même point où elle se trouvait lors de notre réunion 
du 6 février. L'enquête ordonnée par la Chancellerie impé- 
riale, et qui doit procurer des renseignements statistiques 
sur toutes les formes de l'impôt sur le tabac dans les diffé- 
rents pays où il fonctionne, cette enquête se poursuit. 

Si nous en croyons les renseignements donnés par les jour- 
naux allemands, la solution de la question se poursuit, et on 
veut tâcher de l'avancer le plus possible pendant la session 
actuelle du Reichstag. Une pétition de fabricants de tabacs de 
la Westphalie a été relevée par les journaux ; elle blâme 
vivement le projet d'impôt du gouvernement , se plaint de ce 
qu'on n'ait pas commencé par là où on finit; qu'on n'ait pas 
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consulté d'abord les intéressés des différents pays de la Con- 
fédération, tant au point de vue de la culture qu'à celui de la 
fabrication et du commerce, et elle conclut à peu près comme 
Fa fait notre Commission. Elle admet le principe de l'impôt 
sur le quintal de tabac produit, mais demande un impôt très- 
modéré sur le tabac indigène, une protection très-forte contre 
les tabacs étrangers. 

Vous savez que d'un autre côté l'État de Brème, qui, comme 
toutes les villes hanséatiques et ports de mer, a des intérêts 
directement contraires à ceux de l'Alsace, proteste avec 
vigueur contre l'introduction du monopole, disant que ce 
dernier mode équivaudrait pour lui à la banqueroute et à la 
ruine. 

Entre tous ces intérêts absolument contraires, il est diffi- 
cile sinon impossible au gouvernement et au Bundesrath de 
trouver un juste milieu qui respecte des intérêts si différents 
et une solution qui trouve les quelques centaines de millions 
de marcs qu'il s'agit de créer pour les besoins de l'Empire. 

M. de Tûrckheim ajoute que quant à la position des diffé- 
rents États confédérés vis-à-vis de la question de principe , 
la majorité des États de la Confédération, la Prusse elle- 
même, la Saxe, le Wurtemberg, la Hesse et la plus grande 
partie des petits États se sont prononcés pour le monopole. 
Sont contraires au monopole la Bavière, Bade, le Mecklen- 
bourg, Oldenbourg et les villes hanséatiques. 

M. de Tûrckheim annonce qu'un congrès de planteurs et 
de fabricants se réunira le 7 de ce mois à Cassel pour tâcher 
d'arriver à s'entendre sur une proposition. 11 se demande si 
dans la situation particulière de désarroi dans laquelle se 
trouve l'Alsace , afin de se bien rendre compte de ce qui se 
fait et se dit, il ne conviendrait pas d'envoyer quelques 
délégués, représentant à la fois les intérêts des planteurs, 
des fabricants et du commerce , soit à Cassel , soit à Berlin , 
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pour discuter avec les intérêts similaires des autres États de 
rAllemagne sur les bases qui répondent le mieux à l'intérêt 
général. 

M. Jules Sengenwald dit que ce n'est pas seulement à 
Gassel que siège un congrès pour examiner la question de 
l'impôt du tabac; il y en a déjà eu ailleurs, et il y aura encore 
plusieurs de ces réunions, où l'on discutera beaucoup pour 
ne pas arriver à quelque chose de définitif. On ne fera pas 
plus à Cassel qu'on n'a fait à Mannheim et ailleurs, et en 
présence du grand nombre de ces réunions il ne croit pas 
que la Société des sciences doive et même puisse s'y faire 
représenter. 

La Société consultée est d'avis qu'il n'y a pas lieu d'envoyer 
un délégué à Cassel. 



L'ordre du jour appelle la discussion sur la falsification 
des objets de consommation et sur la répression des fraudes 
concernant ces objets , question qui a ému nos populations 
et a produit de l'agitation dans certaines sphères. La parole 
est à M. Jules Sengenwald, qui lit le travail suivant sur la 
répression légale des fraudes concernant les objets de con- 
sommation, au point de vue de l'économie politique: 

< Messieurs , 

«Le Bundesrath est saisi par le chancelier de l'Empire 
d'Allemagne d'un projet de loi qui place sous la surveillance 
de la police sanitaire le commerce des substances alimentaires, 
la fabrication et la vente des objets de consommation servant 
au ménage, à l'arrangement intérieur, à rhabillement, etc., et 
qui frappe de peines sévères ceux qui , intentionnellement ou 
par négligence, contreviennent aux prescriptions légales. 
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c Assurément , la répression des fraudes commises sur les 
substances alimentaires doit être Tobjet des préoccupations du 
législateur. Même en Angleterre, le pays classique de la liberté 
des transactions et de l'aversion contre toute immixtion de la 
police, un acte du Parlement de 1860 a prescrit des mesures 
propres à reconnaître les falsifications de substances alimen- 
taires., 

«En France, les articles 318 et 423 du Code pénal et la loi 
du 27 mars 1851 règlent d'une manière générale tout ce qui 
concerne cette matière, et en Allemagne, une loi d'Empire du 
17 novembre 1874 sur la protection des marques de fabrique 
pose le premier jalon d'une législation qu'il s'agit de compléter. 

c Mais si tout le monde reconnaît que l'Etat, protecteur des 
intérêts collectifs , doit intervenir au profit des consommateurs 
quand l'appât d'un gain illicite donne à la marchandise une 
fausse étiquette, trompe sur le poids, ou, par des additions 
frauduleuses, compromet la santé publique, il est juste, d'autre 
part, de se prémunir contre les entraînements de l'opinion 
égarée par des publications de presse ou par le retentissement 
de récents procès. 

< Les bits condamnables qui doivent tomber sous le coup de 
la loi sont d'abord la tabrication et la vente de denrées alimen- 
taires, boissons, médicaments et autres objets de consommation 
altérés, corrompus, falsifiés, qui peuvent être nuisibles à 
l'homme, et ensuite la tromperie sur la nature même de la 
marchandise vendue. 

« Mais comment distinguer les pratiques coupables de celles 
qu'on peut considérer comme innocentes? Ce problème à 
résoudre présente déjà des difficultés sérieuses. 

< Entre les substances évidemment nuisibles et celles qui ont 
subi de simples modifications dans leur composition naturelle, 
il existe un vaste champ de combinaisons où le fait du dommage 
causé ou du dol est au moins douteux. Prenons le vinl;pour 
exemple. Quoique les alcools ou les acides sulfureux dans leur 
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pureté puissent être taxés de poisons , il n'eo est pas moins 
vrai que l'alcoolisation ou Le soufrage des vins dans une cer- 
taine mesure ne présentent aucun danger. Bien plus. Il est per- 
mis à réconomiste de considérer comme un bienfait l'addition 
au vin d'alcool ou de matières sucrées qui cependant en altè- 
rent la pureté naturelle. N'est-ce pas, en effet, tout proât pour 
le vigneron contrarié par l'inclémence des saisons de pouvoir 
procurer à son produit une maturité artificielle, et n'est-ce pas 
pour le consommateur un avantage évident d'avoir à sa disposi- 
tion un vin devenu potable qu'il nbtienl à bon marché et dont 
la concurrence empêche les vins absolument naturels de mon- 
ter à des prix trop élevés ? 

< La raison indique que rien ne doit être négligé ou gaspillé 
de ce ce qui peut servir à l'usage des populations, et quand nos 
vignerons utilisent parfois leur marc de raisin pour en faire de 
la piquette, je me dis que ce breuvage innocent est encore 
apprécié par nos ouvriers agricoles dont le gosier est moins 
délicat que celui des citadins, et qu'il serait regrettable de le 
proscrire par une interprétation rigoureuse des lois sur les 
falsificatioûs de boissons. 

< Encore la science n'est-elle pas capable de distinguer avec 
certitude un vin naturel venant de Xérès ou de Malaga , de son 
similaire fabriqué à Cette. Les chimistes ne savent pas recon- 
naître si l'alcool et le sucre fournis par l'analyse proviennent 
de la nature ou si une main habile les a mélangés dans la pro- 
portion convenable , et, de plus, ils n'ont pas à leur disposition 
des types absolus déterminant la composition invariable des pro- 
duits naturels, puisque cette composition dépend de toutes 
sortes de causes particulières ou passagères. 

€ Ainsi le lait , cet aliment précieux qui contient tous les 
principes nutritifs nécessaires à l'homme, peut varier de densité 
suivant les sajsons, la nourriture, l'âge des vaches qui le four- 
nissent, et les instruments de vérification employés sommaire- 
ment par des agents subalternes sont loin de présenter la garan- 
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Ue absolue d'une aj^préoiation équitable. L'on peut donc se 
demander si h croisade entreprire dans ces derniers temps 
contre les laitiers est snfisamment jnstifiée, et s'il ne vaudrait 
pas mieux laisser à chaque ménagère le soin de surveiller $on 
ajpprovisîonnentent journalier, phitAt que de répandre en pure 
perte dans les ruisseaux le lait que la police soupçonne de con- 
tenir un mélange d'eau. 

c Ne perdons pas de vue, en effet, que le contrôle des pou- 
voirs publics doit s'exercer sur les altérations ou falsifications 
affectant la naUure de la marchandise par l'addition de sub«- 
staaoes étrangères nuisibles à la santé , et qu'il ne doit pas 
porter sur la quahU^ susceptible de varier du tout au tout, 
laquelle c<Mrre6pond à une échelle de prix librement débattue 
entre le vendeur et l'acheteur. 

c II n'y a donc pas de fraude à liivrer au consommateur pré- 
venu une denrée naturelle ou fabriquée de qualité inférieure, 
pourvu qu'elle ne soit pas malsaine et ne porte pas une éti- 
quette mensongère. 

c Si, par exemple, nos foires populaires offrent une grande 
variété d'étalages en plein air, elles présentent au petit con- 
sommateur l'immense avantage de trouver chaque chose au prix 
qu'il veut ou peut y mettre, et elles ne sont pas moins utiles au 
producteur qui réusût i écouler des marchandises dépréciées 
par un défaut quelconque de fabrication ou de conservation. 

c Malgé tout, ces marehandiaes de> qualité inférieure doivent 
trouver leur emploi dans le grand mouvement de répartition dés 
richesses , et les nations comme les familles sont tenues de 
veiller k ce que rien ne se perde , et de vivre avec économie de 
manière à ne pas dépenser tout ce qu'elles gagnent. Or, quand 
la population si^t une croissance rapide, comme le fait s'est 
présenté en Irlande il y a une quarantaine d'années, l'augmen-* 
tation des subsistances ne suit pas une progression égale. 

< Tel doit èti« aussi, d'après les indications de la statistique, 
le cas actuel de l'Allemagne. 
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« Depuis le déuombremeDt de fin 1871, la population y gagne 
chaque année en moyenne un accroissement de 417,000 habi- 
tants, i savoir pour 6 années, jusqu'ft la fin de 1877, un total 
de 2 1/2 millions à ajouter au chiire précédent de 41 millions. 

«Quelles que soient les causes de cet accroissement, dû en 
partie i la cessation de Témigration en Amérique, toujours 
est- il que les vertus prolifiques de la race devraient se concilier 
avec une production équivalente de richesses, et malheureuse- 
ment il n'en est pas ainsi. 

€ En effet , la statistique prouve que dans le cours des cinq 
dernières années comparativement ft la période 1865 à 1869, 
rimportation du seigle a augmenté de 6 millions de quintaux, 
et Texportation du froment a diminué de 2 3/4 millions de 
quintaux. Les importations d'orge ont, en moyenne, augmenté 
approximativement de 2 millions, et celles d'avoine de prés de 
2 millions de quintaux par année. 

« Admettant que ces chiffres aient pu être influencés par des 
circonstances fortuites ou passagères, toujours est -il que 
l'énorme passif annuel de notre balance commercial» avec 
l'étranger, le ralentissement ou la cessation du travail dans 
beaucoup de branches d'industrie, la stagnation du commerce, 
les suspensions de paiements et les faillites, présentent des 
symptômes qui peuvent faire préjuger une diminution dans le 
capital et les revenus de la nation. 

c Hais si, dans la meilleure des hypothèses , ce capital et ces 
revenus sont seulement restés stationnaires, une simple règle 
d'arithmétique démontrera que l'accroissement de population, 
posé comme diviseur en regard des produits i partager, donnera 
pour chaque tète d'habitant un quotient moindre, c'est-à-dire 
une quantité plus petite de richesse et de bien-être, et la 
logique commandera de ne rien sacrifier inutilement de ce qui 
peut servir à cette richesse et à ce bien-être. 

« Le cadre de ce travail ne comporte pas l'examen des chan- 
gements de système d'impôt ou de réformes douanières qui, 



Digitized by LjOOQ IC 



- 85 - 

sui?aDt moi, donoerait au travail national un puissant encoura- 
geniient. Je voudrais me borner à faire ressortir que toute exa« 
gération dans l'application des lois projetées sur les falsifica- 
tions de^ denrées et ol^jets de consommation augmenterait le 
malaise dont tout le monde se plaint, en privant de la séounté 
nécessaire les fabricants et les vendeurs honnêtes et de bonne 
foi, qui seraient incessamment ei^posés à une surveillance plus 
ou moins tracassière et 6 des poursuites que la jalousie ou un 
zèle intempérant pourraient leur susciter. 

c Les écrivains qui ont engagé une polémique sur la ques- 
tion des falsifications, en épluchant, -comme ils le font, les abus 
et les méfaits nés de la libre concurrence, sont amenés à con- 
clure dans un sens contraire à la liberté de tsavail. 

c De là, à redemander une organisation analogue à celle des 
corps de métiers, des jurandes et des maîtrises d'autrefois, il 
n'y a pas loin. Mais tout en reconnaissant que les institulions 
privilégiées de l'ancien régime avaient Tavantage d'offrir cer- 
taines garanties à la bonne confisction des objets fabriqués, il 
n'en est pas moins certain que ces institutions étaieat hostiles 
au progrés, et ne peuvent se concilier avec les conditions vitales 
de la grandeindustrie modMlde qui a r^nplacépar des machines 
les bras de millions d'hommes et a mis à la portée des masses 
une multitude d'objets réputés aujourd'hui de première nécessité 
et qui ancienBement étaient considérés comme articles de luie. 

La grande indoskie moderne , avec ses bons et ses mauvais 
côtés^ est un bit résultant d'un développement historique nor- 
mal qui est corrélatif avec le progrès des sciences chimiques, 
physiques et mécaniquesr fille a donc sa raison d'être, et il 
serait chimérique de s'attaquer à la libre concurreace, qui est 
une de ses base^ essentielles. 

c Une tentative tout aussi vaine serait ortte qui provoquerait 
l'Etat et les communes à se faire entrepreneurs d'industrie, 
d'après le conseil contenu dans le supplément commercial de 
la^ Gafteite d'AMgibaiirg du 1& novembre dernier» 
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c L'auteur de l'article commence par exprimer l'avis que les 
dispositions législatives les plus sévères et leur applidation la 
plus rigoureuse ne serviraient de rien pour réprimer la fraude, 
et qu'elles auront pour seule conséquence de renforcer l'odieux 
de l'immixtion de la police et de rendre permanent le travail des 
expertises, qui conduisent à des résultats divergents et, par 
suite, à des arrêts contradictoires de la justice. 

«L'auteur, qui s'intitule lui-même un dilettante en économie 
politique, ne voit qu'un seul moyen de couper court ft la falsifi- 
cation des substances alimentaires : il doit être radical, et 
consiste à les faire fournir par les villes et les grandes agglo- 
mérations rurales. 

«Son argumentation est la suivante. Puisque les villes ven- 
dent l'eau et le gaz, comme c'est le cas en Mlemagoe (ailleurs 
les Compagnies pourvoient à ces besoins) , pourquoi ne four- 
niraient-elles pas au consommateur des objets d'alimentation 
tout aussi nécessaires, le pain, la viande, le lait, la biëre, etc., 
lesquels, par ce procédé , seraient garantis de bonne qualité et 
vendus au prix qu'ils valent ? 

«L'on peut admettre qu'une telle entreprise offre un cAté 
séduisant pour le consommateur. Hais les viHes, qui ontdéjft 
un si vaste champ de travaux à exploiter, ont-elles les aptitudes 
multiples qu'exigerait une parâHe gestion? oà trouveraient- 
elles autrement que par des emprunts le: capital énorme qu'il 
s'agirait de faire fructifier? L'écueii des Sociétés anonymes qui 
a^usé déjà biei des désastres est dans le manque de respon^ 
sabtlité directe et personnelle chez ceux qui en prennent la 
gestion, k plus forte raison, les villes, préoccupées avant tout 
du désir de satisfaire leurs acheteurs , et ne pouvant parfois se 
refuser à leur faire crédit pour acoom^^ir jusqu'au bout leur 
œuvre philantbropiifue) les villes, disons^nous, courraient à la 
ruine inévitable de leurs finances. 

«Elles jetteraient, de plus, dans* un trouble pp(tfonâ toutes 
les branches d'industrie qu'elles auraient la prétmHton dé sup- 
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planter, el, au lieu de cito^feos que Pémulatioa et rintérAt de 
leur iamUle pouaseraient à faire leur ebemin par eizHDteMs, 
oa n'aurait plua qu'une armée d'eaaplof iS| ftiaani conacmdeu* 
sèment leur defuhr, mus privés de l'esprit d'iDiiatiffe qui est 
la.sourciedu progrès» 

. cBien que je coosidière les iéhm. diveloppées par l'éooBO- 
miste de 1^ (rosaHe d'Augibow^ eomme dM utopies , je etiois 
néuim(Hns qu'il faut y attacher une cerUine imp<Nrt«nce parée 
qu'elles sont un aigne du temps et prouvett quel ebemin ont 
fait, méDM parmi les classes l^trées, les théories socidistee qui 
prêchent l'absorption des individualités par l'Etal. 

€ Une autre conséqueaee de la siurteillance incessante que la 
peKoe samtaire exercerait ;sur la preduetion intérieure serait 
d'aggraver sa sitouition par la conenrrenoe étrangère. 

< Pour rendre la partie égale, il faudra établir sur toute laeîr- 
oonféreneede nos vastes flnmUères des buraans du contrite et 
d'analjae scientifique qui s'assureront de la parfaite pureté et 
de l'innoooilé de la amrQkandise impenéeet de l'eiisote oont* 
cordaoce de sa compétition avec les dédaraiions faîtes à la 
douane. 

cGstte vérification, entourée, dans bi pratique, de dîfieullés 
sans nombre, ne saurait s'exercer sur les prodiûle venus lén 
dehors avec une sanotion pénale suffisante, et avec les éléments 
de preuves que. dans la poorsoite des. produits iadigèoes la 
police.santtaîre aura en mains, en^ appelaot à déposer devant b 
justice, sous la foi du serment, des. voiras», des emptoyéSi, des 
ouvriers qui dirent ce qu'ils eavent ou croient aavoir, au risque 
de divulguer des détails de iabriceiioa qui auraient di reater 
secrets. 

€ Ainsi les producleiirs de l'ûitArieur pourront Mrs iiuiaiétés 
et ooAdamnés, pendant que leurs conifères d'finrope ou 
d'Amérique introduiront sur le maiotaé aUsteand des objets 
similaires dont la fabrication aura échappé k tout conIrUe. 
. cDe. li inépdM dams les condiëons d'une pnoduotion avai- 
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tageuse ; primes offertes k l'importation : entraves pour l'ex- 
portation. En un mot, situation à peu près pareille à celle que 
nous ftit notre système douanier, qui, libre-échangiste sans 
réciprocité, établit la protection au prolt de l'étranger. 

c Le projet de loi soumis au Bundesratb prononce la peine 
de six mois de prison et 1500 m. d'amende contre ceux qui 
produisent et vendent des objets de consommation fraudés par 
une apparence déguisant la qualité, ou falsifiés de quelque 
manière que ce soit. Sont punis de la prison , avec privation 
éventuelle des droits civils, ceux qui sciemment fabriquent et 
vendent des objets servant à la nourriture ou à l'usage des 
hommes, alors que ces objets sont susceptibles de nuire à la 
santé. S'il réisulte une grave lésion corporelle ou une mort 
d'homme, la peine pourra être élevée i cinq années de rédu- 
sion. 

c Si l'usage (tes objets précités est de nature à détruire la 
santé de l'homme , la peine pounra être élevée à dix années, et 
si mort d^homme s^en est suivie, la peine ne pourra être moindre 
de dix années et pourra s'élever à la réclusion à perpétuité. 

€ La négligence dans les cas précités est punie de l'amende 
et de la prison , qui peut aller jusqu'à trois ans quand il y a 
mort d'homme. 

cGes dispositions répreéiives contrastent par leur sévérité 
avec la [douceur relative du Code pénal allemand. On dirait 
qu'elles ont été inspirées par le courant d'opmion qui règne 
aujourd'hui en Allemagne dans quelques couches élevées de la 
société, opinion qui tient le commerce et l'industrie en médiocre 
estime el les accuse de chercher le gain par les moyens les plus 
sordides. 

« j'ignore si ailleurs ces plaintes peuvent avoir quelque fon- 
dement ; inais j'estime qu'en Alsace les classer qui vivent de 
leur travail agricole, industriel et commercial, ne méritent pas 
un tel reproche* 

«La religion et la morale leur donnent la notion des choses. 
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permises et défendaes, et les lois en vigueur dans notre pro- 
vince ont suffi jusqu'ici à réprimer les fraudes palpables. 

€ Ce serait donc rendre un mauvais service au pays , de 
jprendre prétexte de certains actes de tromperie ou d'indélica* 
tesse, pour condamner en bloc le régime de la libre concur- 
rence, qui, malgré ses abus résultant de Timperfection de toutes 
les choses humaines, restera une des plus utilesi conquêtes des 
temps modernes. 

La parole est ensuite accordée à M. Kopp, qui s'exprime 
ainsi : 



«Tout récemment Strasbourg , comme bien d'autres 
grandes villes d'Allemagne^ a eu son procès de charcutier. 
M. F. , condamné en police simple pour avoir employé de la 
farine dans la confection de ses saucisses^ en a appelé de ce 
jugement; de nombreux experts ont été entendus, et le 
jugement a été confirmé en appel. C'est pour ainsi dire à ce 
procès que nous devons le travail de M. Sengenwald, et vous 
venez d'entendre que c^est en se basant sur des considérations 
d'économie politique que M. Sengenwald arrive à la conclu- 
sion qu'il est opposé à toute intervention de l'administration 
quant à la répression de falsifications pour les matières ali- 
mentaires; il se fait le défenseur de la liberté commerciale 
la plus complète. Je ne puis pas combattre les conclusions 
de M. le vice-président , en me plaçant sur le même terrain^ 
celui de l'économie politique, qui m'est complètement étran* 
gère, mais je vais essayer, au moyen d'autres considérations^ 
qui ont, je crois, également leur valeur, de vous démontrer 
que cette intervention est au contraire de la plus grande 
nécessité. 

(3c Dans son discours présidentiel de 1876 que nous avons 
tous applaudi, M. Sengenwald nous a présenté le libre 
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échange comme un but idéal à atteindre; mais il a immédia- 
tement ajouté que rexpérience a prouvé que la grande 
industrie a toujours besoin de protection. Ces paroles de 
notre vice-président s'appliquent également à notre sujet. S* 
tout le monde étadt connaisseur, si la loyauté était de règle 
dans la petite industrie et surtout dans le commerce des 
objets de consommation, la protection serait parfaitement 
inutile; mais malheureusement l'âpreté au gain est devenue 
telle que Ton ne recule point devant les plus grossières 
sophistications, surtout des articles dont la vente est la plus 
certaine, c'est-à-dire les objets nécessaires à la consommation, 
et pour ma part, contrairement à l'opinion de notre vice- 
président, j'approuve l'intervention du législateur protégeant 
les masses contre les falsificateurs des matières alimentaires. 
'Tout le monde se plaint aujourd'hui de la cherté de la. vie, 
et les bénéfices sont d'autant moindres que dans le commerce 
et dans l'industrie les affaires sont devenues plus difficiles. 
Si l'ouvrier a donc de la peine à vivre, il importe que pour 
le peu d'argent qu'il a à dépenser, il puisse avoir la certitude 
de recevoir en retour des matières alimentaires qui, sous tous 
les rapports, soient loyales et marchandes. C'est pour protéger 
les masses contre l'âpreté au gain de quelques-uns trop peu 
consciencieux que le législateur intervient , et il faut que le 
mal soit bien grand aujourd'hui pour que le législateur ait 
jugé le moment opportun et nécessaire pour soumettre cette 
année à la délibération du Reichstag le Gesetzentwurf 
betreffend den Verkehr mit Nahrungsmitteln, Genuss- 
mitteln und Gébrauchsgegenstànderif dont le texte a déjà 
été publié. 

« On a dit que la recherche des falsifications est une ques- 
tion à la mode , et que jamais on s'en est autant occupé que 
dans ces derniers temps ; c'est que trop longtemps il n'y a pas 
eu de plaignant, de sorte que le juge n'avait pas à intervenir; 
mais à mesure que les falsifications sont devenues plus à la 
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mode^ les murmuFes d'abwd modestes se sont ^vés, les 
recherches sont devenues plus sérieuses, la chimie et le 
nûcroscope ont fait des découvertes incroyables, et quand le 
puUic eut connaissance de toutes ces firaudes, les mur- 
mures devinrent des plaintes qui se sont élevées jusqu'au 
législateur; voilà en quelques mots l'hisiorique de la question 
qui nous occupe aujourd'hui. 

« On a invoqué le grand mot de liberté, on me dit laissez 
le public lui-même être juge de la question, laissez chacun 
produire comme il l'entend (la question sanitaire étant natu- 
rellement réservée), laissez faire la concurrence, et le triomphe 
appartiendra finalement à celui qui ne falsifiera point. 
Erreur, car ce ^omphe est un idéal qui ne sera jamais 
atteint, et pendant tout le temps que durerait la lutte, les 
rênes étant lâchées, la falsification marcherait de mieux en 
mieux; de sorte que l'ouvrier donnerait toujours en définitif 
son bon argent, péniblement gagné à la sueur de son front, en 
échange de quoi? de matières alimentaires sophistiquées. 

« Dans cet échange , je trouverais toujours d'un côté la 
fraude, de l'autre la loyauté. U est donc juste que le légis- 
lateur protège l'ouvrier contre la fraude, d'autant plus que 
celui-ci se trouve dans l'impossibilité matérielle de la recon- 
naître. L'homme riche, le bourgeois à son aise approvisionne 
son ménage ; il achète plus ou moins en gros , il a donc le 
devoir, et j'ajoute de suite les moyens, de s'assurer que ce 
qu'il achète a bien les qualités de marchandise loyale et 
marchande. 11 n^en est pas de même de l'ouvrier, qui est 
obligé d'acheter tout en détail ; trop souvent il est obligé de 
passer par les fourches caudines du petit débitant, et ces 
fourches sont dressées d'autant plus bas que la nécessité le 
force de demander du crédit et d'acheter à la semaine ou au 
livret les objets de première nécessité. 11 n'a plus alors le 
droit de contrôler, il est bien obligé de prendre ce qu'on lui 
donne, et aurait- il le droit, qu'il n'a pas les moyens de 
contrôle à sa disposition. 
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m Permettez à nos laitiers d'ajouter à leur lait autant d'eau 
qu'ils voudront. Que diront nos ménagères qui tous les 
matins attendent avec tant d'impatience leur lait? Elles se 
plaindront; mais à moins de se passer de leur bienheureux 
café, elles sont ob%ées de prendre ce qu'on leur apporte; 
feraient-elles analyser leur Isût, qu'y gagneraient-elles? Elles 
changeraient de laitière, pour tomber peut-être de Gharybde 
en Scylla. 

«La màoAgère envoie vite chez l'épicier chercher du 
poivre moulu; elle en reçoit du bien inoffensif ^ un peu 4e 
poivre et beaucoup de tourteau de pavot moulu , ce qui fait 
que, au lieu d'un excitant, elle reçoit un léger soporifique* 

<( Des boulangers n'ont pas hésité d'employer l'alun pour 
blanchir le pain , et afin de combattre Yefki astringent de 
l'alun , ils ajoutaient à la pâte de la poudre de racine de 



a. Au beurre on a ajouté de la craie, du sable, de la farine 
de blé, de la fécule, de l'alun, de la soude, de la potasse et 
du borax , enfin de la graisse de bœuf. 

«C'est du chocolat qu'on a dit: Meide die englische, 
prufe die deutsche und kaufe die frcmzôaische. De la 
Suisse, il n'est rien dit, et cependant le chocolat Suchard 
contient bel et bien de l'amidon. — Combien d'œufs pourris, 
d'oQufs à la chaux ne sont pas vendus pour des œufs frais au 
marché, car sous une halle il est presque impossible à une 
personne inexpérimentée de distinguer l'œuf de conserve, 
l'œuf pourri, d'un œuf frais. Je me rappelle avoir assisté à la 
visite d'un panier d'œufs dans lequel on a trouvé plus de cent 
œiifs pourris. — Je ne m'arrêterai point à là falsification des 
femeux vinaigres de Bouiigogne à base d'acide sulfurique, 
des miels avec addition de 15 à 20 p. 100 de fécule oude 
farine. — Encore moins à vous énoncer tous les ingrédients qui 
sont mélangés au café brûlé vendu en poudre ou à ceux que 
l'on retrouve dans les paquets de chicorée. 
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ft A la farine on a mélangé la craie et le plâtre, et on a poussé 
le perfectionnement jusqu'à donner à des pruneaux non 
arrivés à maturité l'aspect des meilleurs pruneaux, à cette 
seule fin de pouvoir tromper quant au poids , les pruneaux 
non mûrs restant beaucoup plus lourds que les mûrs. Et 
cependant c'est en quelque sorte une nourriture médica- 
menteuse, spécialement destinée aux convalescents. 

« En chauffant légèrement du poivre noir dans une chau- 
dière avec partie égale d^amidon et de carbonate de plomb, 
on le convertit facilement en poivre blanc. 

« L'amidon et la fécule qui sont d'un usage si fréquent 
dans la falsification sont eux-mêmes très-souvent falsifiés par 
la craie et le plâtre ; comme dernier degré de la perfection, 
on a offert aux charcutiers pour la fabrication des saucisses 
fines qui se vendent au poids, de la fécule mélangée à du 
sulfate de baryte. 

« Dans le récent procès de charcutier qui vient d'être jugé 
dans notre ville , le tribunal s'est basé sur les expériences les 
plus exactes d'experts^ et a adopté la jurisprudence qui a 
partout prévalu. Il a été reconnu que l'emploi de la farine ou 
de la fécule dans la confection des saucisses était autrefois 
inconnu à Strasbourg^ et à cette époque Strasboui^ était 
célèbre pour sa charcuterie. Cet emploi n'est pas nécessaire, 
et si le charcutier use de ce moyen, ce n'est que dans le seul 
but de pouvoir ajoutera sa pâte une bien plus grande quantité 
d'eau. A Bâle , les bcnichers s'étaient publiquement engagés 
à ne plus ajouter de fécule à leurs saucisses; mais au bout de 
quelque temps, l'examen des saucisses démontra qu'un grand 
nombre avaient oublié la parole donnée. 

<s Je devrais entrer ici dans plus de détails relativement à 
cette question spéciale, car dans de semblables questions ce 
sont justement les détails qui démontrent combien la protection 
des masses contre l'âpreté au gain de quelques-uns devient 
nécessaire ; le libre échange , la liberté commerciale basée 
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sur la concurrence sont des théories qui, dans la pratique, 
lèsent trop d'intérêts généraux y et de même que M. Sen- 
genwald a invoqué la nécessité de la protection contre 
le libre échange, de même j'invoque la protection contre la 
liberté de sophistiquer en grand les matières alimentaires. 

«Si quelqu'un se plaint de cette protection, ce ne sera 
certainement pas le consonunateur, mais pour sûr le vendeur. 

« Il n'est donc pas étonnant que la question soit à l'ordre 
du jour], et cela avec d'autant plus de raison que les sophis- 
tications se pratiquent aujourd'hui sur ime telle échelle que 
nous trouvons des protestations dans les journaux périodiques 
et des ouvrages très-complets imprimés dans le but de faire 
connaître au public les sophistications et les moyens de les 
reconnaître. » 

M. Zûndel réplique de la manière suivante à quelques allé- 
gations de M. Kopp : 

En parlant de ce qu'il appelle le procès des charcutiers , 
mon collègue M. Kopp dit que le premier jugement a été 
confirmé en appel ; cela ne me paraît pas tout à fait exact, et 
si en appel les juges ont maintenu la même peine, il y a eu 
un profond changement dans les considérants. Le premier 
jugement portait que l'addition de farine ou de fécule à la 
pâte d'une saucisse constitue une fraude et que par cette 
addition de farine il se produit facilement le Wurstgift, d'où 
l'on inférait que l'addition de farine est une opération dan- 
geureuse pour la santé publique. C'est contre cette dernière 
assertion, empruntée au premier rapport de M. Kopp, qu'il 
y avait surtout lieu de protester, et le tribunal a reconnu 
qu'elle était erronée; la nature du Wurstgift est encore 
peu ou point connue : pour les uns c'est un ammoniaque 
composé, analogue à la diméthylamine ou la propylamine, 
pour les autres]ce sont des infiniment petits, des bactéridies; 
tout ce qu'on sait, c'est que le Wurstgift se produit toujours 
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dans un milieu alcalin. D'après cela, loin donc de faciliter 
la production du Wurstgift, l'addition de fécule l'empêcherait, 
puisque l'addition de fécule produit de l'acidité , l'amidon se 
transformant en acide lactique. Les faits parlent d'ailleurs plus 
éloquemment encore que la théorie chimique ; l'on ajoute de 
la farine à la pâte des saucisses depuis bien des années et un 
peu partout ; il y en a surtout dans les saucisses d'exportation ; 
or jamais on n'a pu constater un empoisonnement, une 
simple indisposition après la consommation de ces saucisses; 
jamais il n'y a eu un cas de botulisme, de maladie due au 
Wurstgifty qu'on ait pu attribuer à l'addition de farine ou de 
fécule. Lors des procès de Kaiserslautern, de Bayreuth, de 
Mayence l'on a reconnu que l'addition de farine ne porte 
pas préjudice à la santé du consommateur. Il est très-impor- 
tant de constater ce fait , que le tribunal de Strasbourg a 
également reconnu. Un temps viendra peut-être où l'on 
reconnaîtra que l'addition de farine, dans des proportions 
modérées, a certains avantages; elle donne certainement à la 
charcuterie un meilleur liant et permet une meilleure coupe, 
elle permet de faire les saucisses plus grandes que ne le 
comporte le prix toujours croissant des viandes; enfin elle 
permet une meilleure conservation et paraît essentielle pour 
l'exportation. Le tribunal a maintenu la question de falsifica- 
tion seulement parce que l'addition de farine permet d'ajouter 
à la pâte une plus grande quantité d'eau; c'est là un point 
important sur lequel MM. Musculus et Imlin feraient bien 
de faire connaître à la Société le résultat des expériences 
qu'ils ont faites. 

Quant à ce qui touche la question générale des falsifications, 
il est évident que M. Kopp exagère. Il est excessivement 
rare aujourd'hui que l'on use de l'alun, du borax, des sels de 
plomb, de l'acide sulfurique pour donner aux denrées un 
certain goût, une certaine apparence; la chimie décèle trop 
facilement ces fraudes grossières , et comme notre collègue 
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M. Musculus Fa dit récemment à propos du vin, ces falsifl- 
cations ne sont plus de notre temps. L'on ne peut aujourd'hui 
ajouter sérieusement aux produits que des substances simi- 
laires, ne pouvant nuire à la santé du consommateur, donnant 
tout simplement la faculté de pouvoir fournir à meilleur 
marché; et dans ces cas la conscience se demande sérieu- 
sement s'il y a encore fraude, ou s'il n'y a pas déjà progrès 
au point de vue économique. C'est une fausse opinion, que 
l'observation des faits ne confirme pas, que celle de croire 
que les immenses progrès dont se félicite notre industrie 
soient suivis de près par ime marche non moins rapide de la 
falsification; on ne falsifie que là où la science n'est pas 
appliquée en son plein , et on pourrait dire de la bonne fo 
industrielle ou commerciale ce qu'on dit de la foi religieuse, 
c'est que peu de science en éloigne , tandis que beaucoup de 
science y ramène. Répandez l'instruction et renseignement 
pratique, cela vaudra mieux qu'une loi embrassant toutes les 
minuties des objets de consommation. Le système de garan- 
tisme dans lequel entre le gouvernement allemand est certai- 
nement un progrès sur la situation actuelle , mais il n'établit 
pas le grand équilibre qui devrait exister entre consommateurs 
et producteurs, et que la liberté peut surtout garantir. 

M. Musculus est également d'avis que la police a tort 
d'intervenir en des choses où chacun peut voir la fraude; il 
admet cependant qu'une protection est nécessaire là où le 
public ne peut pas voir, surtout pour les objets de consom- 
mation populaire; il croit que le pauvre qui demande surtout 
la quantité ne doit cependant pas être frustié pour la qualité ; 
l'État doit lui garantir celle-ci ; la liberté illimitée dégénère 
facilement en licence, et cela est surtout à craindre dans 
notre civilisation morcelée, où l'égoïsme joue le principal 
rôle; il y a dans la question un juste milieu à conserver. La 
loi proposée pour l'empire d'Allemagne va trop loin; elle 
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embrasse trop de questions et dès lors elle risque de mal 
étreindre; une loi générale comme la loi française de 1851 ou 
Tarticle 367, 7 du Gode pénal allemand seraient certainement 
suffisants. 

Arrivant à la question spéciale que MM. Kopp et Zûndel 
ont soulevée^ M. Musculus communique les résultats de son 
expertise dans le procès relatif à la falsification des s&ucisses 
par la farine. 

« L'expérience a démontré que l'introduction de 3 p. 100 
de farine dans la pâte de saucisse permet d'y ajouter une 
plus grande quantité d'eau. La pâte de viande sans farine a 
absorbé 46 p. 100 d'eau. L'addition de 3 p. 100 de farine a 
permis d'ajouter 52 p. 100, et presque la même quantité pour 
6 p. 100. On obtient ainsi surtout un plus grand nombre de 
saucisses (1/10 environ), lesquelles, après toutes les opéra- 
tions, contiennent de 14 à 15 p. 100 plus d'eau que celles 
qui ne sont fabriquées qu'avec de la viande. Et de plus elles 
ont un plus bel aspect, de sorte que l'acheteur est aisément 
trompé. 

c Pour savoir si l'addition de farine à la charcuterie est 
répréhensible aux yeux de la loi, on peut faire abstraction du 
remplacement de la viande par la farine, dont la valeur nutri- 
tive est moindre, mais où la différence sous ce rapport est 
petite. 

«On peut paiement écarter la question du développement 
de Wurstgift ou autre substance nuisible à la santé que la 
présence de la farine provoquerait , puisque on ne connaît 
aucun fait qui démontre qu'un poison quelconque ait pris 
plus facUement naissance dans ce mélange que quand il n'y 
a que de la viande. 

« Mais on ne peut méconnaître que la farine dissimule 
admirablement une très- notable quantité d'eau; que le char- 
cutier peut ainsi vendre de l'eau pour de la viande, et qu'il 
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commet par conséquent le délit de tromperie sur la nature 
de la marchandise vendue. 

«11 est très-bon, à ipon avis , que la justice intervienne 
quand il s'agit de denrées alimentaires, non-seulement dans 
le cas où il y a falsification avec des substances nuisibles à 
la santé, mais encore si la denrée vendue a perdu une partie 
de sa valeur nutritive par l'introduction des matières mixtes 
habilement dissimulées. 

« Car qu'un bourgeois qui avale d'ordinaire plus de nourri- 
ture qu'il ne lui en faut, ait 44 p. 100 de moins de matière 
nutritive dans la saucisse qu'il mange, il ne s'en trouvera pas 
plus mal pour cela. Mais il n'en est pas de même de l'ouvrier, 
chez lequel la saucisse forme très-souvent l'unique nourri- 
ture, et qui ne forme généralement que tout juste la quantité 
d'aliments nécessaire pour réparer ses forces. A celui-ci, 
une diminution de 44 p. 400 dans la valeur nutritive peut 
porter un préjudice sérieux, et le marchand qui, par un arti- 
fice quelconque, le trompe, est coupable et doit être puni. 

<îc Mais il ne faut pas que cette prétention aille trop loin. 
Ainsi je n'ai jamais pu comprendre la guerre que la police 
de Strasbourg fait aux fruits incomplètement mûrs. Il n'y a 
pas là de tromperie, chacun peut s'assurer à première vue 
si le fruit qu'il achète est mûr ou non, et si quelqu'un veut 
se donner une indigestion de pommes vertes, par exemple, 
il doit être libre. 

« Ces tracasseries de la police arrivent toujours quand on 
laisse trop d'initiative aux agents subalternes. La création 
d'une station de contrôle des denrées alimentaires, à la 
direction de police, placée sous la surveillance d'hommes 
compétents, mettra un terme, je pense, à ce zèle intempestif, 
et assurera au public une protection efficace par un contrôle 
permanent de tous les objets de consommation sans vexer 
inutilement les marchands. » 
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M. Schaller pense que la loi projetée entrave le progrès; 
on peut par les progrès de la chimie et des autres sciences 
trouver à une denrée un succédané qui soit moins cher ; on 
pourrait par exemple, comme M. Schaller père l'a essayé, 
tenter d'utiliser les marrons dinde dans la fabrication du 
pain; la loi nouvelle verrait dans cette louable tentative une 
fraude, tandis qu'il convient de laisser toujours un champ 
ouvert à l'initiative particulière. 

Dans le procès des charcutiers, on a considéré l'addition 
de farine à la pâte de viande comme une fraude , parce que 
dans la formule ordinaire de la saucisse on ne comprend pas 
la présence de la farine; mais qui donc a donné cette formule? 
Il sait péremptoirement que les meilleurs charcutiers de 
Strasbourg ajoutent depuis longtemps de la farine à leurs 
saucisses, et qu'ils en garantissent ainsi la qualité. 

Quant à l'opinion qui admet que la simple addition de 
farine à la viande hachée peut contribuer à la production 
d'un principe toxique, elle se trouve contredite par l'obser- 
vation de ce qui se passe journellement dans les ménages et 
les restaurants ) où l'on fait des boulettes et des quenelles, en 
ajoutant de la farine à de la viande écrasée , et où jamais on 
n'a vu survenir quelque empoisonnement. 

M. Imlin dit que dans les expériences qu'il a faites sur la 
quantité d'eau qu'entraîne l'addition de farine, il a trouvé des 
chifires peu diflérents de ceux obtenus par M. Musculus. 11 
a opéré sur deux lots d'une même viande hachée;* l'une est 
restée sans addition de farine, dans l'autre il a remplacé 
3 p. 100 de la viande hachée par un poids équivalent de farine ; 
pour faire la pâte convenable aux cervelas et aux petits 
saucissons, il a fallu pour le premier lot 48.51 p. 100 d'eau, 
pour le second 54.42 p. 100, donc seulement 5.91 p. 100 de 
plus. Il est vrai que par l'addition de farine, le volume de la 
pâte est devenu plus considérable, et tandis qu'avec le 
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premier lot on a fait 145 cervelas , on en a fait 155 avec le 
second, dont le poids n'était cependant que peu supéneui*. 

M. Zûndel se demande si la quantité d'eau que comporte 
une pâte de saucisse ne dépend pas plus de la qualité de la 
viande employée que de la farine ajoutée; il y a des viandes 
qui normalement renferment de 65 à 70 p. 100 d'eau, 
d'autres qui ne contiennent que 50 à 55 p. 100. Si c'était 
réellement l'addition de farine qui permet l'addition d'une plus 
grande quantité d'eau, il faudrait que cette tolérance d'eau 
augmente à mesure que la proportion de farine augmente ; 
or il n'en est rien, puisque dans ses expériences M. Musculus 
a vu de la pâle avec 6 p. 100 de farine ne pas admettre plus 
d'eau qu'avec 3 p. 100; il y a donc ime certaine tolérance 
qui empêcherait le charcutier d'abuser de sa fraude. 

M. Musculus dit qu'en effet au moment de la fabrication 
de la pâte des saucisses la quantité d'eau à ajouter n'a été 
que de peu supérieure là ou il y avait beaucoup de farine à 
celle où il y en avait moins; mais par la cuisson et par l'expo- 
sition à la fumée, les cervelas qui ne contenaient pas de farine 
ont perdu 16 p. 100 d'eau, tandis que ceux où il y en avait 
3 p. 100 ont perdu 8 p. 100 seulement, et ceux où il y en 
avait 6 p. 100 en ont perdu encore bien moins. La farine 
retient donc l'eau des cervelas, tout comme le pain retient 
toujours de l'humidité ; il suffit de remettre un pain rassis 
au four pour voir se dégager de l'humidité retenue par la 
pâte, et voir le pain reprendre l'aspect du pain frais. On 
dirait une espèce de combinaison entre la ferine et Teau qui 
retient celle-ci. 

M. Imlin fait observer que M. Musculus a eu tort de refaire 
des pesées après la fabrication des cervelas, après la pesée 
que le charcutier a déjà faite pour bien partager la pâte en 
un nombre donné de saucisses , de vérifier les pertes par la 
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cuisson et la fumaison; la retenue d'eau qu'il a constatée 
aurait de l'importance si les saucisses étaient vendues au poids ; 
mais comme on ne les vend qu'à la pièce, le charcutier n'y 
trouve aucun avantage. Le seul avantage que procure l'addition 
de farine , c'est donc de pouvoir faire avec le même poids de 
pâte un plus grand nombre de cervelas ou de saucisses , ce 
qui n'est pas tellement considérable qu'on a bien voulu le 
dire, puisque sur passé cent cervelas on peut tout au plus en 
faire dix de plus avec Taddition de farine,xainsî que M. Mus- 
culus l'a aussi constaté dans ses expériences. 

M. de Tûrckheim trouve que la question ne doit pas tant 
tourner sur un détail et qu'il convient de la ramener au point 
de vue général ; il se demande si la police est réellement 
apte à juger la qualité des objets de consommation, si elle est 
réellement connaisseur ; elle s'adressera certainement à des 
experts compétents , mais pourra-t-elle forcer les juges à 
accorder à ces savants un titre d'infaillibilité? ce serait aller 
trop loin. Il est essentiel de ne pas combattre le principe de 
l'offre et de la demande qui est fondamental en économie 
politique; il faut un certain contrôle^ surtout là où le public 
ou l'acheteur n'a pas le temps de juger, comme dans mie 
vente à la criée; mais ce contrôle ne doit pas être tracassier. 

M, Gustave Ehrhardt fait observer que la loi ne s'adresse 
pas seulement au contrôle des denrées alimentaires, mais 
aussi à la surveillance des étoffes, de toutes les marchandises; 
il faudra à l'administration tout un monde nouveau d'agents 
de police; la brasserie sait déjà combien pèse la surveillance 
d'agents subalternes; s'il faut que toutes les autres industries 
subissent le même contrôle, il n'y aura plus que deux classes 
de gens, des surveillés et des surveillants, et certainement 
la tranquillité publique, la confiance réciproque ne trouveront 
pas leur profil dans une pareille organisation. 
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M. Bœswillwald dit qu'il faut s'opposer à cette loi qui lui 
semble draconienne; elle est d'une excessive sévérité et feite 
tout simplement pour troubla les rapports entre le consom- 
mateur et le producteur; une marchandise se donne généra- 
lement pour ce qu'elle vaut^ et c'est avoir une opinion bien 
médiocre du consommateur, si on croit qu'il se laisse 
influencer. 

M* Jules Sengenwald constate avec plaisir que la majorité 
des membres de la Société est disposée à protester contre les 
exagérations que nous promet la loi projetée. Tout en cons- 
tatant que l'État a le devoir de protéger les consommateurs 
contre les fraudes dangereuses pour la santé publique, il 
ne croit pas qu'il faille lui reconnaître un droit de contrôle 
exagéré sur la qualité des objets livrés à la consommation. 
Il ne faut pas, dit-il, que l'État intervienne pour garantir et 
estampiller en quelque sorte la marchandise ; ind^endamment 
de ce fait que les vérifications de la nature de celles qu'on 
semble lui demander sont très-difficiles et souvent impossibles 
à faire, elles créeront une complication dans l'organisation 
administrative , qui pèsera lourdement sur les contribuables. 
Il fsiut un frein aux tentatives des falsifications, une loi qui 
les punisse; mais une loi, malgré sa sévérité, ne doit peser 
que sur les coupables; elle ne doit pas, comme c^Ue projetée, 
peser lourdement sur tout le monde. L'État qui est représenté 
par des fonctionnaires a tort de vouloir se substituer à 
l'arbitre personnel. — Dans l'industrie il est de règle que 
c'est l'honnêteté qui arrive surtout à un bon résultat; les 
maisons qui fraudent sont généralement de' celles qui ne sont 
pas sérieuses et qui ne durent pas. 

Le système de liberté que notre Société doit revendiquer 
est un produit de la Révolution française; la proposition 
soumise au Reichstag semble au contraire être un retour 
vers le passé, qui mènerait aux jurandes et aux maîtrises; 
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c'est du socialisme, qui, substituant de plus eu plus TÉtat à 
l'individu, créerait de nouvelles situations privil^iées et 
entraverait le progrès. 

M. Kopp réplique comme suit aux diverses observations 
qu'on a faites: 

« J'ai dit que je ne pouvais pas suivre M. Sengenwald sur 
le terrain de l'économie politique, cependant je voudrais 
relever quelques points qui ont particulièrement frappé mon 
attention. 

cM. Sengenwald a dit qu'il ne pouvait voir de falsification 
dans l'introduction dans les matières alimentaires de sub- 
stances tout à fait inofifensives , telles que l'eau , l'alcool , 
l'amidon ou la farine, car il était impossible de fixer d'une 
manière précise là ou cesse l'innocence et là où commence 
la fraude. Je répondrai que dans l'introduction de ces 
matières inoffensives par elles-mêmes, la fraude commence là 
où l'on vend de l'eau qui ne coûte rien pour de la matière qui 
coûte fort cher. 

«On a également dit qu'il ne pouvait pas y avoir de fraude 
tant que le commerçant ne vendait pas sous une étiquette 
mensongère. Mais vendre sans aucune étiquette, c'est accepter 
la dénomination vulgaire, la définition ordinaire; or il y a 
évidemment fraude si sans étiquette je vends sous un nom 
auquel le public accorde une définition bien déterminée , une 
substance de même forme et de même apparence, mais dont 
la qualité et la composition ne se rapportent pas à la définition 
acceptée ou qui a cours , surtout quand on laisse ignorer au 
public la modificëition de la qualité et de la composition. 

«M. Sengenwald a encore dit que le nouveau régime à 
introduire mènerait à établir des bureaux de contrôle à toutes 
les frontières. Je ne vois pas du tout cette nécessité, attendu 
que l'administration ne recherchera la falsification que chez 
le dernier vendeur, sauf à celui*ci à s'assurer de la qualité 
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de -'sa marchandise ou à faire valoir son recours en garantie 
contre son propre vendeur, qu'il soit allemand ou étranger. 

c M. le vice-président a terminé son travail en insistant 
beaucoup sur l'extrême sévérité du nouveau projet de loi, et 
il en a tiré cette conclusion que la protection administrative 
contre les falsifications des matières alimentaires était une 
atteinte à la liberté individuelle et à la liberté commerciale, 
et qu'elle troublerait surtout la sécurité des honnêtes 
commerçants. Laissez à chacun sa liberté, laissez agir la 
concurrence et éclairez le public, et tout irait pour le mieux; 
cette conclusion est, à mon avis, courir après un idéal et 
nous mènerait à rechercher sur cette terre la réalisation des 
systèmes de Fourier et de Gabet. 

«Je suis loin d'approuver les règlements trop sévères^ la loi 
française me suffit parfaitement; mais au nom des intérêts de 
la classe ouvrière, je demande la protection contre la falsifi- 
cation des matières alimentaires; après cela que Ton per- 
fectionne le contrôle et que l'on ne charge de cette fonction 
que des hommes capables, c'est le premier devoir d'une bonne 
administration. Que l'on évite les vexations et qu'on propor? 
tienne le châtiment à la faute, c'est de la bonne politique. 
Mais il faut une loi qui condamne les fraudes et qui sauvegarde 
tous les intérêts. 

« Encore un mot au sujet de l'observation de mon ami 
Zùndel quant à ce que j'aurais dit du Wurstgift. 

«J'ai dit dans ma déposition que jusqu'à ce jour les chi- 
mistes n'étaient pas d'accord sur la composition et la nature 
du Wurstgift. Quelle qu'elle soit, peu m'importe, le Wurstgift 
existe, car de nombreux cas de maladie, même quelquefois 
mortels, en font foi. Or la farine introduite dans une saucisse 
est un élément de fermentation qui se trouve en présence de 
l'eau. Or chacun sait avec quelle rapidité, en été surtout, la 
pâte de saucisse fermente. Or par la fermentation j'obtiens 
la décomposition de l'eau, d'un côté l'hydrogène, de l'autre 
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l'oxygène. Par suite de leurs affinités , Toxygène s'unit à la 
graisse pour former des acides gras, auxquels on attribue les 
propriétés toxiques de la saumure , tandis que l'ydrogène se 
combine de préférence à l'azote (Az. H.*) pour former Tam- 
moniaque. Or voilà bien les éléments des sels ammoniacaux 
qui sont les premiers que l'on rencontre dans la fermentation 
des matières animales. Je vois donc dans l'introduction de la 
farine dans les saucisses une cause de décomposition rapide^ 
et pour ce motif seul je dis que cette falsification est 
condamnable. » 

M. Pasquay se déclare d'accord avec M. Sengenwald pour 
dire qu'il ne faut pas en la question une loi sévère , et qu'en 
tout cas l'application de la loi doit se faire avec une certaine 
douceur. La législation actuelle fournit garantie suffisante au 
consommateur intelligent ; s'il faut une protection à l'ignorance, 
c'est entraver le progrès. On veut que le gouvernement 
garantisse la qualité des objets de consommation; à ce prix 
on risquerait tout simplement de bien mal manger et d'être 
encore plus mal habillé; la police ne peut être partout, elle 
ne peut pas être compétente en tout; c'est une marque de 
faiblesse, d'inintelligence, de toujours tant demander à la po- 
lice, à l'administration. 

Arrivant à la question spéciale qui a plusieurs fois été 
traitée ici, M. Pasquay se demande si l'addition de farine à 
la pâte d'une saucisse est plus nuisible que l'addition de viande 
de cheval ou d'une viande de mauvaise qualité , fraude que 
la chimie ne saurait reconnaître. Y a-t-il dans le commerce 
de la charcuterie une règle qui ûxe pour telle saucisse la 
proportion de viande de porc , celle de viande de bœuf, et 
enfin interdit-elle absolument l'addition de farine? Il n'en 
est rien et tout est affaire de convention; on demande au 
charcutier un saucisson qui appète; s'il ne plaît pas, on 
passe chez le voisin. 
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M. Kopp a parlé d'addition de fécule au chocolat; mais il 
n'y a presque pas de chocolat sans fécule, et c'est l'addition 
plus ou moins forte de celle-ci qui justement forme les diffé- 
rentes qualités de ce produit, qui fait distinguer le chocolat 
de santé du chocolat fin ou du chocolat supérieur. 

Par la législation nouvelle la police arriverait souvent à 
détruire une valeur, à anéantir une substance alimentaire, 
comme cela lui arrive pour le lait falsifié, quand cependant 
ces matières pourraient être utilisées dans Talimentation des 
animaux. 

M. de Tûrckheim croit que la discussion a montré que le 
régime de la liberté vaut mieux en la question, parce qu'elle 
sous-entend des mœurs plus honnêtes. Si, comme on l'a dit, 
la franchise et la vérité errent encore inconnues parmi les 
hommes , ce n'est pas par les agents de la police que ces 
qualités arriveront à régner. 



L'ordre du jour appelle la communication de M. Musculus 
sur deux engrais chimiques du commerce , sur le phosphate 
précipité des fabriques de gélatine et sur le sel de Stassfurth, 
no 2, qu'il considère comme les plus utiles pour l'agriculture 
alsacienne; il s'est particulièrement proposé de voir si la 
composition de ces deux engrais est encore la même que celle 
publiée autrefois et que donnent les prospectus. Voici le résul- 
tat de ces analyses : 

Phosphate précipité. 

Eau 34.5 p. 400 

Acide phosphorique ... 26.5 » 
Sulfate de chaux, siKce, 

fer, etc 26 » 
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Sel de Stassfurth. 



Substances organiques . 12.5088 p 


. 100 


Eau 


. . 9.9999 


^ 


Silice 


. 2.3932 


» 


Chlore. ... 


. . 23.7573 


» 


Acide sulfurique. 


. . 24.7250 


}» 


Calcium . . . 


. . 2.8510 


i> 


Fer. .... 


. 0.4862 


» 


Aluminium . 


. . 7.3636 


:» 


Magnésium . . . 


. . 1.8409 


» 


Sodium. . . . 


. . 2.0155 


)> 


Potassium. . . 


. 11.1534 


» 



99.0948 p. 100 
Oxyde depotassiumK'O 13.4413 p. 100 

Ainsi qu'on le voit, la composition de ces engrais n'a guère 
varié de celle qu'on ^ donnée il y a une dizaine d'années ; 
seulement il y a une plus forte proportion d'eau dans le 
phosphate. 

M. Zûndel lit le mémoire suivant, traitant de quelques con- 
sidérations chimiques sur le fumier au double point de vue 
de l'hygiène et de l'agriculture : 

« Messieurs , 

Qc La question des fumiers en agriculture est certainement 
une des plus importantes; c'est de l'abondance des engrais 
que dépend la richesse culturale des pays, et c'est parce que 
les Anglais ont toujours su produire abondamment et dans 
de bonnes conditions cet engrais naturel , que leur agricul- 
ture est restée supérieure à celle du continent, que les 
récoltes en céréales sont plus abondantes en Angleterre, 



Digitized by LjOOQ IC 



— 108 - 

quoique Tétendue du sol consacré à cette culture fût plus 
réduite. 

<ic Cependant ce mélange de substances végétales avec les 
matières excrémentielles des animaux domestiques, qui 
constitue le fumier de ferme, que nous aimons à voir produit 
abondamment dans toute exploitation agricole , a parfois été 
accusé de devenir le germe d'infections diverses, d'occasion- 
ner des états maladifs, parce que la décomposition qui forcé- 
ment s'empare de ces matières organiques , la putréfaction , 
non-seulement donne naissance à un grand nombre de prin- 
cipes fétides, d'une odeur nauséabonde, qui peuvent devenir 
des agenf^s du septicisme , mais elle s'accompagne toujours 
d'une forte multiplication des divers êtres microscopiques qui 
agissent à la façon des miasmes et paraissent même consti- 
tuer ces miasmes. 

« Dans la production du fumier de ferme l'on se trouve 
donc forcément en face du double et grave problème : il faut, 
d'une part, faire éprouver aux matières organiques qu'on 
retire des étables une décomposition suffisante pour que les 
principes en deviennent solubles et conséquemment assimi- 
lables par les plantes; d'autre part, conduire cette décompo- 
sition de telle sorte que les produits restent dans la masse , 
ne s'évaporent pas dans l'air ou ne soient pas entraînés par 
les eaux, que la genèse des infiniment petits reste limitée à 
ce qu'il faut pour une transformation aussi lente que possible 
de la matière organique, qu'il y ait surtout formation de 
microcoques et de bactéries, et non pas de vibrioniens et de 
sporules cryptogamiques. 

(C On a cru résoudre le problème en enterrant de suite les 
litières imprégnées de matières animales , et , il n'y a pas 
bien longtemps, M. Lecouteux a parlé très-avantageusement 
du système de conduire directement l'engrais aux champs, 
qu'on laboure à mesure qu'il reçoit le fumier, et alors la 
matière organique a tout le temps nécessaire pour arriver au 
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point de fermentation utile. M. Lecouteux ajoute que le 
fumier est par lui-même une matière des plus lourdes et des 
plus encombrantes , qu'on doit tâcher de manier et remanier 
le moins possible; en agissant ainsi, on fait circuler plus vite 
le premier de tous les capitaux agricoles; on échelonne 
mieux les charrois; on opère avec plus de saine économie. 

« Si nous accordons que théoriquement ce système de fumier 
à couvert, comme l'appelle M. Lecouteux, paraît le meil- 
leur ; que la fermentation la plus utile à Tagriculture , celle 
qui livre le plus d'éléments assimilables pour les récoltes est 
celle qui s'effectue principalement dans le sol même, où rien 
ou presque rien n'est perdu, où tout ou presque tout profite 
aux plantes ou à la terre , nous ne pouvons cependant ici le 
recommander. Ce système n'entrera pas facilement dans les 
habitudes des cultivateurs, et surtout il n'est pas partout pra- 
ticable, car on n'a pas partout les champs libres, prêts à 
recevoir le fumier; au contraire dans la majeure partie du 
temps il y a des emblavures. Souvent les intempéries, la 
gelée, la pluie, la sécheresse feront que la terre n'est pas en 
état de recevoir le fumier et surtout d'être labourée. 

« Avant d'examiner quelles sont les conditions dans les- 
quelles le cultivateur devra se placer pour bien préparer son 
fumier, il nous semble utile d'examiner les phénomènes qui 
accompagnent la décomposition des matières organiques. 
Lavoisier déjà rangeait la putréfaction à côté de la combus- 
tion et de la fermentation. On sait que les matières animales 
surtout s'altèrent rapidement, se transforment et se décom- 
posent en divers principes , parmi lesquels des substances à 
odeur forte et putride. La même chose a lieu pour les végé- 
taux; seulement ici la destruction portant sur des corps où 
les substances azotées sont en moindre quantité , les carac- 
tères organoleptiques de la putréfaction sont moins saisis- 
sants. Dans la réalité, les substances de l'organisme végétal, 
les substances réellement vivantes, qui sont de nature albu- 

8 
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minoïde, sont tout aussi putrescibles que chez les animaux. 
Seulement la proportion de ces parties est dans les végétaux 
très-faible par rapport aux parties de soutien qui rappellent 
le squelette assez inerte et également peu altérable des ani- 
maux. 

«Après les travaux d' Appert et de Gay-Lussac, on avait cru 
que la putréfaction était une décomposition, un dédouble- 
ment, provoqué par l'intervention momentanée de l'oxygène 
de l'air et se poursuivant ensuite par une sorte de mouve- 
ment moléculaire communiqué. Plus tard les travaux de 
Schwann, Ure, Helmholtz , et surtout de MM. Pasteur et 
Rallier, montrèrent que la cause déterminante des putréfac- 
tions devait être cherchée dans les êtres microscopiques, 
microcoques ou bactéries, vibrions ou moisissures, qui se 
développent dans les liquides en décomposition. La putré- 
faction la plus lente , celle qui ressemble presque à une com- 
bustion , ne peut se produire sans le développement d'orga- 
nismes, à l'intérieur ou à la surface des substances qui 
s'altèrent. La putréfaction est toujours due à des organismes, 
mucédinées et bactéries. 

« M. Pasteur distingue avec raison deux ordres de putré- 
factions, les unes qui se produisent à l'abri de l'oxygène, les 
autres dans lesquelles l'oxygène de l'air intervient comme 
élément essentiel ; les unes et les autres sont provoquées par 
des organismes. La fermentation à l'abri de l'air se produit 
dans les liquides , lorsqu'ils ne contiennent plus d'oxygène , 
lorsque les premiers infusoires développés l'ont consommé 
en totalité et qu'une pellicule s'est formée à leur surface; la 
même fermentation putride se produit dans les substances 
solides bien imprégnées de liquides et que Toxygène ne peut 
plus toucher. Alors les vibrions - ferments , qui n'ont pas 
besoin de ce gaz pour vivre , commencent à se montrer, et la 
putréfaction se déclare aussitôt; elle s'accélère peu à peu en 
suivant la marche progressive du développement des vibrions. 
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Quant à la putridilé , elle devient si intense , que Texamen 
au microscope d'une seule goutte de liquide est une chose 
très-pénible. Les produits de la putréfaction sont très-nom- 
breux : chaque substance albuminoïde peut, pour ainsi dire, 
se comporter différemment à cet égard. Il y a comme termes 
à peu près constants, des acides gras volatils, des ammonia- 
ques simples et composés , la leucine , la tyrosine , l'acide 
carbonique, l'hydrogène sulfuré, l'hydrogène, des carbures 
hydriques et de l'azote. 

« Le second genre de putréfactions comprend celles 
qui exigent le concours de l'oxygène de l'air; ces actions, 
qu'on pourrait appeler corruption , que les Allemands 
appellent Verwesung pour la distinguer de la Fàulniss, 
constituent ce qu'on a encore appelé la putréfaction sèche , 
la combustion lente. Les matières organiques, animales 
ou végétales , sont transformées plus lentement , d'une 
manière plus ou moins complexe; ici encore les principes 
albuminoïdes fournissent de la leucine , de la tyrosine , mais 
il ne se forme que peu ou point d'acides gras ; au lieu d'un 
excès d'ammoniaque, il se produit souvent des nitrates. 
Th. de Saussure, et plus récemment MM. Ville, Mulder et 
Berthelot, ont même prouvé qu'il y a absorption d'azote de 
l'air lorsque l'air atmosphérique est souvent renouvelé , lors- 
que la fermentation marche lentement et qu'il y a une cer- 
taine influence électrique ; il se produit plus d'acide carbo- 
nique et peu ou point de carbures hydriques. Les principes 
immédiats dans lesquels l'oxygène et l'hydrogène sont dans 
le rapport convenable pour former de Teau, abandonnent 
cette eau; la cellulose et le ligneux ainsi privés d'eau, devien- 
nent un terreau charbonneux, une matière qui est plus riche 
en carbone, et il se forme en même temps les acides ulmique, 
humique , etc.^ qui se combinent aux bases du fumier ; cette 
matière rappelant l'humus est soluble dans les alcalins et 
surtout dans l'ammoniaque. On admet que cet humus dans 
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le fumier modère et régularise la décomposition des matières 
animales putrescibles; c'est à lui que Mulder attribue l'ab- 
sorption d'une certaine quantité d'azote de l'air; c'est lui qui 
fixe l'ammoniaque, comme l'a prouvé M. P. Thénard, 

« Cette combinaison de l'humus avec l'ammoniaque , que 
M. P. Thénard a appelée V acide fumique, forme comme 
une espèce de mordant qui fixe les autres principes fertili- 
sants du fumier; ces espèces de laques prennent surtout 
naissance quand les matières végétales humifiées sont en 
contact avec des substances animales ; c'est alors que se fixent 
les phosphates et autres sels. — Pour la putréfaction sèche, il 
faut cependant toujours une petite quantité d'eau; celle-ci 
agit en détruisant la cohésion des substances végétales et en 
dissolvant quelques produits de leur décomposition ; il faut 
aussi un certain degré de calorique ; la température la plus 
convenable est de 15» à 25». Enfin la porosité de la matière, 
en transformant l'oxygène en ozone, donne lieu à l'électricité 
tout aussi nécessaire. 

« Dans la putréfaction du fumier, il y a les deux espèces 
de putréfaction , qui se produisent simultanément ou succes- 
sivement , et suivant le degré, on distingue dans la pratique 
un fumier trop frais, non décomposé, un fumier friable qui 
a un commencement de décomposition , un fumier fait qui a 
le degré le plus convenable de décomposition, et enfin le 
fumier gras qui est beaucoup trop avancé. 

« Au fur et à mesure que les matières organiques dimi- 
nuent dans le fumier, qu'elles sont pour ainsi dire brûlées, 
les matières minérales augmentent de proportion. C'est ainsi 
que M. Vœlker a vu 5000 kilogrammes de fumier frais 
renfermer 4442 kilogrammes de matières organiques (avec 
32 kilogrammes d'azote) et 278'',5 de matières minérales, 
tandis que la même quantité d'un fiimier fait renfermait 
826^,5 de matières organiques (avec 30 kilogrammes d'azote) 
et 402k ,5 de matières minérales; la proportion d'eau était 
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montée de 3308 à 3771 kilogrammes. — M. Wolff a trouvé 
pour la même quantité de fumier frais 1076 kilogrammes de 
matières organiques et 179 kilogrammes de matières miné- 
rales , tandis que le fumier fait ne donnait plus que 794 kilo- 
grammes de matières organiques et 456 kilogrammes de 
matières minérales. — Sur du fumier qui était par trop fait, 
qui était gras, M. von Gohren a trouvé que les principes les 
plus utiles avaient disparu , et que la quantité d'azote s'était 
réduite à 7 2/3^ alors qu'elle était de 17 1/2 quand le fumier 
était simplement fait. M. Boussingault a reconnu un gain 
d'azote pendant les premières phases de la fermentation; 
mais bientôt la proportion de ce principe baisse pour, de 
2,27 p. 100, descendre à 1 p. 100. 

« D'après ce qui précède , les matières du fumier doivent 
éprouver autant que possible la dernière des deux putréfac- 
tions, la putréfaction sèche avec un certain contact renouvelé 
d'air, et non la putréfaction humide et étouffée , la pourri- 
ture. Par la décomposition avec contact de l'air, on perd 
tout au plus un peu de carbone, tandis que l'azote reste à 
Pétat de nitrates; par la putréfaction étouffée, une grande 
partie de l'azote s'en va sous forme d'ammoniaque. C'est dans 
cette dernière qu'il se développe en même temps divers gaz 
vénéneux et qu'il y a pululation de microphytes que l'eau ou 
^ air peuvent entraîner sous forme de miasmes , et ainsi pro- 
duire diverses infections.* Nous ne voulons pas dire par là 
qu'il Êdlle le contact de beaucoup d'air; celui-ci détruirait 
trop les principes utiles ; mais il faut toujours une action de 
l'oxygène, absorbé et transformé par la porosité de ces corps 
en ozone; la présence de cet ozone empêche la formation 
de microphytes ou microzoaires nuisibles. 

€ Deux conditions sont essentielles pour obtenir ce résultat 
si important , pour faire un fumier aussi riche que possible 
en matières fertilisantes dans des conditions qui ne nuisent 
pas à la santé publique ; il faut un accès facile de l'air et le 
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moins d'eau possible. On obtient le premier résultat en ren- 
dant les fumiers aussi meubles que possible par l'emploi de 
beaucoup de paille et de matières végétales, lesquelles, deve- 
nues plus tard humus, absorbent de l'air, électrisent l'oxy- 
gène, fixent l'azote et retiennent l'humidité et l'ammoniaque. 
Le second résultat s'obtient en construisant des fosses où le 
purin est séparé du tas de fumier, lui-même placé sur une 
plate-forme; le fumier ne macérant pas dans son jus, la 
masse est perméable à l'air et la production des micro- 
phytes assez bornée. Sans parler de l'inconvénient qu'ont les 
fumiers non munis de fosse de perdre leur purin après une 
journée de pluie, de laisser le meilleur engrais salir les ruis- 
seaux du village et s'en aller à la rivière , après avoir sali les 
abreuvoirs , les lavoirs et souvent les puits, ils sont sûrement 
un foyer d'infection pour les populations rurales , déjà si mal 
logées, et une cause de ces maladies typhoïdes, des diarrhées, 
des dysenteries et même de la fièvre intermittente, qui les 
visitent si souvent. Dans un dernier voyage que nous avons fait 
en Lorraine , où les fosses à purin font à peu près complète- 
ment défaut, nous avons pris la conviction que le grand 
nombre de prétendues gastro-entérites de nature typhoïde 
dont les chevaux de ce pays sont affectés, et qui entrsdnent 
souvent la cécité , sont dues à des miasmes, à des produits de 
la décomposition organique qui se trouvent, soit dans le sol, 
soit dans l'eau , soit dans l'air, pai^ suite du mauvais traite- 
ment des fumiers. Ces maladies sont dues à des émanations 
souvent inappréciables par les procédés de la physique et de 
la chimie, et qui sont mieux connues par leurs efifets que 
leur nature. — Il va sans dire que la fosse à fumier doit être 
aussi imperméable que possible, parce que les principes les 
plus utiles filtreraient à travers et menaceraient d'infecter 
l'eau des puits. 

« Le fumier bien préparé retient toujours facilement l'am- 
ynoniaque; il se forme ce que M. Paul Thénard a appelé 
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l'acide lumique (corps contenant 4 p. 100 d'azote), et ce n'est 
que quand le fumier éprouve les effets d'une trop forte 
sécheresse et en même temps d'un excès de chaleur , en été, 
où alors la production d'ammoniaque est aussi plus forte , 
qu'on a à craindre la volatilisation de ce principe si utile ; 
alors il faut de temps à autre arroser, soit avec le purin, soit 
avec de l'eau légèrement acidulée d'acide sulfurique; c'est 
alors aussi qu'on fait bien de jeter un peu de plâtre sur le 
tas et d'arroser avec le purin dont divers principes sont ainsi 
fixés ; le plâtre lui-même se désoxyde au contact des matières 
organiques et contribue à la combustion lente si nécessaire. 
En dehors des temps secs et chauds, il ne faut pas cependant 
recourir à ces agents fixateurs de l'ammoniaque , car, ainsi 
que l'ont démontré MM. Boussingault, Jacquemin et Yœlker, 
si ces agents fixent de l'anmioniaque, ils fixent aussi et ren* 
dent insolubles les phosphates, principes tout aussi utiles 
que l'ammoniaque. 

« Et puisque nous parlons justement d'acide phosphorique 
et de potasse, n'oublions pas de recommander aux cultiva- 
teurs d'ajouter au fumier, en le stratifiant, des sels de Stass- 
furth et du phosphate précipité, ainsi que M. Pasquay l'a si 
souvenlTrecommandé dans cette enceinte. Ces sels sont plus 
assimilables s'ils ont été mêlés au fumier que si on les répand 
directement sur le sol; comme M. Grandeau l'a prouvé, 
l'espèce d'humus qui se forme dans la fabrication du fumier 
r.end ces sels plus assimilables , et la richesse de l'engrais se 
trouve multipliée. 

<L Par suite de l'action nuisible de la chaleur du soleil, on 
recommande de placer le tas de fumier dans l'ombre et de 
placer des arbres dans le voisinage, sans que ceux-ci cepen- 
dant ne gênent les abords. Cette dernière recommandation 
est très-utile, en ce qu'on crée ainsi un rideau contre les 
émanations. Une toiture est inutile si les dispositions sont 
prises pour que l'eau qui filtre à travers le fumier soit 
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recueillie dans une fosse. Les poteaux qui supporteraient la 
toiture gêneraient le travail du chargement des voitures. 

« Une précaution trop négligée dans les campagnes , c'est 
la répartition régulière des fumiers sur le tas , surtout s'il 
provient d'espèces animales différentes , où alors il doit être 
convenablement tassé, bien piétiné ou battu à l'aide d'une 
planche à manche. Par cette précaution, l'altération subie 
par les matières organiques est la même partout ; on a moins 
de pertes de substances volatiles , et enfin il ne se forme pas 
ces foyers de moisissures qu'on observe dans les points 
creux d'un tas irrégulier , lesquels foyers sont des nids de 
fermentation putride qui ne tendent qu'à s'étendre, à envahir 
tout le tas et à détruire une bonne partie du fumier, tout en 
produisant des microphytes, même des microzoaires que 
l'air emportera pour infecter le voisinage. L'air ne doit péné- 
trer dans le fumier que comme dans un corps poreux et ne 
pas s'y trouver dans de larges vacuoles. Comme nous l'avons 
déjà dit, il faut le contact continu et facile de l'air, mais un 
contact lent, permettant la fixation de ses éléments. 

« La hauteur du tas de fumier, dit M. de Gohren, ne doit 
jamais dépasser 4 J/2 mètre; plus le tas est haut, plus les 
degrés de putréfaction sont difi*érents dans les diverses par- 
ties du tas, et certaines parties s'altèrent alors à Texcès. U 
vaut mieux, ajoute M. de Gohren, dans une grande exploita- 
tion , avoir divers tas de différents âges, afin de ne pas mêler 
du fumier frais à un fumier déjà fait. Ainsi on n'arrive pas 
à ce terme de la décomposition des matières organiques où 
les infiniment petits pullulent, détruisent presque en pure 
perte les principes actifs du fumier et forment un vaste 
monde de vibrions grouillant dans la moisissure , constituant 
une source féconde d'infection septique, 

«On a avancé quelquefois que les infiniment petits produits 
par la putréfaction, jouissant d'une vitalité très-énergique; 
n'étant pas tous détruits par les procédés de la végétation , 
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les plantes de la récolte peuvent en receler et nuire à la santé 
des hommes et des animaux. On a prétendu que les bactéri- 
dies spécifiques du charbon des animaux peuvent se conser- 
ver et se propager de cette façon ; que ces cryptogames para- 
sites des animaux se font aussi parasites des végétatux, 
occasionnent chez ceux-ci les maladies connues sous le nom 
de carie, de charbon , d'ergot; comme les helminthes , ces 
infiniment petits parasites changeraient d'hôtes pour subir 
leurs métamorphoses et pour conserver l'espèce. Les faits 
qu'on a avancés manquent de la base nécessaire pour dès 
maintenant être admis par la science; nous ne pouvions 
cependant les laisser passer sous silence et tenons surtout à 
montrer combien il importe de combattre les infiniment 
petits partout où ils se présentent, parce qu'ils font à 
l'homme une guerre non moins terrible que le tigre et la 
][)anthère. » 

Plusieurs membres, notamment MM, Pasquay et Moyaux, 
demandant la discusion sur les affirjfnations du mémoire de 
M. Zûndel, M. le Président, considérant que l'heure est 
déjà trop avancée pour pouvoir entamer cette discussion, 
propose de la mettre à l'ordre du jour de la prochaine séance. 



La Société procède ensuite à l'admission comme membre 
ordinaire de M. Helbig, imprimeur et maire de Schlestadt, 
proposé par MM. Zûndel, Dengler et Pasquay; le scrutin est 
distribué et revient favorable à l'unanimité des 17 votants. 

Sont ensuite nommés membres correspondants, par accla- 
mation: MM. Eugène Fischer, vétérinaire et président de la 
Commission d'agriculture du Luxembourg; Siegen, vétérinaire 
et secrétaire du Cercle agricole et horticole du Luxembourg, 
tous deux proposés par MM. Zûndel , de Tûrckheim et 
Wagner. 
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M. Wagner dépose sur le bureai>et met à la disposition 
de ses collègues une certaine quantité de semence de panais 
amélioré qu'il a reçue directement de M. le Bian, de Brest. 
M. Wagner rappelle les qualités de cette plante dont M. le 
BiaU' depuis plusieurs années propage la culture avec un 
desintéressement et un dévouement qui méritent tout éloge. 
Cultivée en grand, elle constitue un excellent fourrage, 
surtout pour les vaches laitières; les cultivateurs bretons en 
nourrissent même particulièrement leurs chevaux. Dans la 
cultiu'e potagère, elle fournit à la cuisine un délicieux appoint 
pour le pot au feu; la racine, apprêtée comme la carotte, 
donne même un légume qui n'est pas à dédaigner. 

Les feuilles mêmes sont utiles; elles sont fort goûtées par 
les bêtes à cornes et résistent, ainsi que les racines, à des froids 
relativement intenses. En raison de cette propriété, on peut 
très-bien, dans notre climat, laisser une partie de la récolte 
dehors pendant l'hiver. On se réserve ainsi une bonne petite 
ressource pour le printemps, lorsque les autres provisions 
sont à peu près épuisées. 

M. Wagner ajoute à ces renseignements quelques détails 
sur le mode de culture: 

La plante aime un terrain frais et humide, sans être trop 
compacte. La graine se répand à la volée ou se sème en 
ligne dans la seconde moitié de mars au 10 avril ; elle ne 
conserve sa faculté germinative que pendant un an. Elle ne 
doit pas être enterrée profondément, et met de 20 à 25 jours 
à germer. 

Aussitôt que le plan est suffisamment fort, il faut sarcler, 
biner et édaircir , et répéter ces façons aussi souvent que 
l'état de la terre l'exige. 

La récolte se &it, conmie celle des carottes, vers la fin de 
l'automne, ou même, comme il a été dit plus haut, au 
printemps. 

Il est important de choisir au moment de la récolte de 
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belles racines, bien conformées, ni divisées, ni trop chargées 
de racines , pour les employer au printemps comme porte 
graines. 

M. Nessmann croit, à propos de sa communication sur le 
rendement d'une truie 4e race perfectionnée, faire observer 
qu'il s'est glissé une erreur typographique dans son petit 
travail; les recettes étaient de 4423 fr. 65 c. , et le bénéflce de 
1172 fr. et non de 4088 fr. 40 c. et 1108 fr. 07 c. , comme on 
le lui fait dire. 

M. de Tûrckheim, avec plusieurs membres, constate que le 
Journal d^ Alsace est fort en retard pour la publication du 
résumé de nos procès-verbaux, et l'assemblée charge le 
secrétaire général de s'aboucher à ce sujet avec M. Fischbach. 

Plus rien n'étant à l'ordre du joiur , la séance est levée à 
5 heures. 
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SÉANCE DU 1«- MAI 1878 
Préiidence d« M. Rod. da TURCUEIll. 



Sont présents : MM. Wagner, H. de Bulâch, North, 
ScHOTT, L. Pasquay, Buchinger, J. Sengenwald, Zundel, 
E. Ehrhardt, g. Ehrhardt, Osohman, Lepescheur, 
Bastun, Perin, Heiser, Coustant, Musculus, Fuhrer, 
Kugler, Wœhrun, Imlin, G. Bœswillwald, Gœtz, 
Reeb, Schwartz, Nicot, Jundt, Pfrimmer, Louis Hatt, 
G. Dengler, E. de Dietrigh, Zetssolff, Kopp, Hueber, 
Weber. 

Le procès-verbal de la dernière séance ^ rédigé par 
M. Zundel, est lu et adopté. 

La correspondance écrite produit : 

lo Une lettre de M. Fischer, président de la Commission 
d'agriculture de Luxembourg, qui remercie pour le titre de 
membre correspondant que la Société lui a conféré. 

2» Une lettre de M. Siegen, secrétaire du Cercle agricole 
de Luxembourg, ayant le même objet. 

3» Une lettre du bureau de la Société des sciences natu- 
relles de Luxembourg acceptant l'échange proposé de nos 
publications et demandant à recevoir nos publications anté- 
rieures en échange des siennes. 

4» Une lettre du bureau du Cercle agricole et horticole de 
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Luxembourg acceptant également l'échange de publications 
et l'inscription comme Société correspondante. 

5» Une lettre de la Société de botanique de Luxembourg 
ayant le même objet. 

6^ Une lettre de M. Breithaupt, de Haguenau^ s'excusant 
de ne pouvoir assister à la séance et de ne pas pouvoir faire 
lui-même sa communication; il prie M. Wagner de faire 
cette dernière pour lui. 

La correspondance imprimée produit les ouvrages suivants: 

4» Handhuch des FutterhaueSy par le D"^ Werner, de la 
part de M. Buchinger. 

2» De l'assurance contre la mortalité du hétaU, par 
M. Zûndel, de la part de Tauteur. 

3» Les publications de l'institut royal grand-ducal de 
Luxembourg, tomes XV et XVI, de la part de la Société des 
sciences de cette ville. 

4» Le Bulletin de la Société industrielle et agricole d'An- 
gers. 4877. 3e et 4» trimestres. 

5» Annales de la Société d*émulation dé l'Ain. 4878. 
Janvier, février et mars. 

6o Bulletin agricole du Puy-de-Dôme. 4878. N» 4 et 2. 

7® Annalen des Acker- und Gartenbau-Vereins des Gross- 
herzogthums Luxemburg. N^s 45, 46 et 47. 

8> Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. N» de 
mars. 

9» Journal des travaux de V Académie nationale agri** 
cole, industrielle et commerciale. N® de mars. 

40» Le Bulletin de l'Association scientifique de France. 
No» 543 à 546. 

44o Journal d'agHcuUure de M. Barrai. N<» 469 à 472. 

12<» Jou/mal d'agriculture pratique de M. Lecouteux. 
Nos 44 à 47. 

43» Landwirthschaftliche Presse. N*» 27 à 34. 
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44<» Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ringen. N»» 7 et 8. 
150 Nord-Est agricole de M. Baltet. No* 55 et 56. 

M. Wagner, au nom de M. Breithaupt, lit le mémoire 
suivant sur une méthode de conservation du houblon : 

« Le besoin de trouver un moyen de conserver au houblon 
ses propriétés primitives pendant des années, a donné lieu à 
des recherches nombreuses, sans aboutir toutefois au résultat 
attendu : 

« l® On a soumis le houblon au soufrage; 

« 2» A l'emballage en vases clos pour le garantir de l'in- 
fluence de l'air, mais la pratique a fait reconnaître que ces 
procédés laissent beaucoup à désirer, vu qu'ils ne peuvent 
empêcher l'altération du lupulin; 

€ 3o On en a fait un extrait, mais ce produit n'a pas eu de 
succès, étant trop susceptible de fraudes. - 

« A la suite d'une étude minutieuse de la constitution 
physiologique et chimique du lupulin, nous avons été amené 
à un nouveau procédé de conservation du houblon. 

«Le lupulin est une poussière résineuse d'un jaune d'or 
et très-odorante qui se trouve à la naissance des écailles des 
strobiles du houblon. 

« Vu au microscope, un grain de lupulin constitue une 
glande composée d'une cupule sécrétante surmontée d'une 
poche membraneuse appelée cuticule^ contenant les produits 
de la sécrétion : Vhuile essentielle de houblon. 

« L'huile essentielle est un liquide vert-clair, très-volatile, 
très-aromatique, à l'odeur suave du houblon frais. Son poids 
spécifique est = 0,908 à -f-16o C. Elle est soluble dans l'al- 
cool, bout à +440® G; l'iode et le brome la brunissent, 
l'acide sulfurique alcoolisé la rougit. 

«Elle est composée d'un éléoptène et d'un stéaroptène» 
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« L'éléoptène est un hydrocarbure C**H* isomère de Tes- 
sence de térébenthine et distille entre +470* et 480» G; le 
stéaroptène est un hydrocarbure oxygéné G**^H^*0*, isomère 
du valérol, distille à + 240® G à peu près et se transforme 
par oxydation en acide valérianique. G'est à cette substance 
que le houblon suranné doit sa mauvaise odeur. 

<r Outre Tessence qui par son altération facile empêche la 
conservation du houblon et qui par sa grande volatilité se 
perd pendant le brassin, le lupulin ainsi que les strobiles du 
houblon contiennent des principes extractifs fixes tels que la 
résine, le tannin et le principe amer qui forment à la longue 
une véritable saponification avec l'essence altérée et ne s'ex- 
traient que difficilement par une cuisson prolongée du brassin, 
de sorte que la bière, loin de posséder le fin bouquet du 
houblon frais, se caractérise trop souvent par une àcreté 
désagréable. 

«Pour remédier à tous ces inconvénients, conserver au 
houblon toutes ses propriétés aromatiques, ses principes 
amers, tanniques et résineux, nous avons eu l'idée d'isoler 
du houblon fraîchement séché, au moyen d'un déplacement 
atmosphérique, le principe altérable, son huile essentielle, 
sans porter le moindre préjudice à l'aspect des strobiles et à 
la constitution de ses principes fixes. 

(S. Ge déplacement atmosphérique se réalise dans des appa- 
reils spéciaux à l'aide d'un léger courant de vapeur qui 
déchire la cuticule et d'un courant d'air à haute pression qui 
entraîne son contenu : l'huile essentielle. 

« L'essence ainsi recueillie est purifiée et sert à la prépa- 
ration de ce que nous vendons comme arôme essentiel de 
houblon, lequel, conservé en flacons hermétiquement bou- 
chés, se bonifie par l'âge, s'ajoute aux bières à froid , soit 
avant, soit après la fermentation, et leur communique ainsi le 
fin bouquet sui generis du houblon frais. Get arôme con- 
tribue en outre à leur conservation en y empêchant, tout 
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comme l^acide salycilique et autres antiseptiques, la végétation 
des champignons mycodermiques qui, par leur présence 
dans les bières, y provoqueraient une fermentation acétique 
ou putride ^. Le houblon déshuilé ^c'est-à-dire privé de son 
huile essentielle) est séché, réduit par pression à un très- 
petit volume et conservé à Tabri de l'air dans un endroit 
frais; il est emballé soit en toile forte, soit en boîtes en zinc, 
soit en tonneaux en papier fabriqués avec des tiges et des 
racines de houblon afin d'utiliser ces dernières, et se conserve 
ainsi de longues années sans subir la moindre détérioration. 

« Ce houblon, de moindre apparence que le houblon soufré 
du commerce, quoique privé de son huile essentielle, ne 
possède pas la mauvaise odeur du houblon suranné, ni son 
goût rance et acre ; mais il contient à l'étal inaltérable toute 
sa résine, son tannin et son amertume, principes essentiels à 
la fabrication des bières et d'autant plus solubles dans la 
chaudière qu'il n'existe plus entre eux et l'huile essentielle 
du houblon, la saponification citée plus haut. 

« A la chaudière ces principes sont tellement solubles que la 
coagulation du brassin s'accomplit rapidement, la fermenta- 
tion s'effectue de la manière la plus régulière et la plus 
satisfaisante, et les bières deviennent claires et limpides, enfin 
le levain est d'un beau blanc granuleux et très-efficace. 

f Les bières brassées avec du houblon conservé selon le 
système Breithaupt doivent nécessairement être additionnées 
d'arôme essentiel de houblon, et tout en revenant à meilleur 
compte, elles sont de qualité supérieure et d'une parfaite 
conservation. 

« Celles fabriquées avec tout autre houblon se bonifient de 
même et se conservent mieux par l'addition de cet arôme. 

* Des brasseurs trës-renomtnës des pays chauds ont pu constater 
que des biëres additionnées dWome rësistaient parfaitement et sans 
altération à une température de 80 à 40^ et certifient unanimement 
que leur débit, par suite de ramëlioration et de la conservation de 
leurs bîëres, augmente trës-sensiblement. 
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« Les distinctions de premier ordre que nous a valu notre 
procédé de conservation du houblon^ jointes à l'approbation 
d'un très-grand nombre de brasseurs de tous pays et de 
célèbres professeurs d'écoles de brasserie, ainsi que les nom- 
breuses expéditions de nos produits sont une preuve irréfu- 
table des avantages réels de notre nouvelle invention. » 

A la suite de cette communication, M. Wagner donne 
lecture de quelques-uns de ces certificats de brasseurs et de 
directeurs d'école de brasserie reconnaissant la valeur des 
produits de M. Breithaupt, et soumet à l'examen de la Société 
divers échantillons d'essence de houblon, de l'arôme essentiel 
de houblon, de houblon déshuilé et desséché. 

La Société, sur l'avis de plusieurs membres, nomme une 
commission pour examiner et essayer les produits de M. 
Breithaupt et rendre compte du résultat à la Société; sont 
nommés: MM. Musculus, J. Burger, Gruber, Bœswillwald, 
Gustave Ehrhardt, Emile Ehrhardt, Louis Hatt, brasseur, 
Louis Hatt, malteur, Reeb, Wœhrlin et Schwartz. 

La discussion sur les propositions de M. Zûndel sur les 
soins à donner au futnier, pour laquelle M. Moyaux avait 
envoyé quelques observations écrites, est remise à la pro- 
chaine séance. 

M. Buchinger rend compte comme suit de la proposition 
faite par M. Le Bian de répandre partout la culture du panais: 

« Messieurs, 

« Me conformant à la demande que vous m'avez faite dans 
la dernière séance, j'ai l'honneur de vous présenter un petit 
compte rendu du mémoire de M. Le Bian sur la culture des 
panais. Je commencerai par la remarque que cette ombelli- 
fère de nos prairies est connue d'ancienne date chez nous 

9 
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comme plante potagère ; son nom botanique Pasticana a été 
transformé en celui (Je PestnàgeL Elle paraît avoir été assez 
négligée dans les derniers temps, et les renseignements 
fournis par M. Le Bian pourraient bien réhabiliter le panais 
comme plante fourragère. En effet, il résulte des renseigne- 
ments de l'auteur, appuyés par de nombreux certificats des 
provinces les plus diverses de la France, que le panais est 
spécialement apprécié comme plante fourragère pour les 
chevaux. Ses qualités nutritives sont infiniment supérieures 
à celles de l'avoine : un cheval est parfaitement nourri par 
48 kilogr. de panais comme ration journalière, et cette ali- 
mentation ne revient, d'après les calculs de M. Le Bian, qu'à 
36 centimes, tandis que les 6 kilogr. d'avoine équivalents 
coûtent par jour 1 fr. 44 c. Évidemment nos laboureurs 
auraient un grand intérêt à se familiariser avec la culture de 
cette nouvelle plante fourragère qui, de même que le topi- 
nambour, présente encore l'avantage qu'on peut aller en 
récolter les racines selon les besoins journaliers. Le panais 
étant, comme les divers choux par exemple, une plante bis- 
annuelle, c'est au printemps que les racines appelées à fournir 
de nouvelles graines doivent être plantées. » 

M. Pasquay n'admet pas que le panais puisse remplacer 
l'avoine ; on le recommande avec exagération , on en abuse 
en Bretagne et l'on aurait tort d'en faire de même chez nous; 
certainement un peu de panais peut faire du bien au cheval, 
mais jamais cette racine ne pourra constituer l'aliment essen- 
tiel du cheval. Il est possible que le panais soit supérieur à 
la carotte, qu'il pourrait fournir un excellent fourrage pour 
les bêtes bovines et même les porcs ; il a surtout l'avantage 
de se conserver parfaitement en plein champ pendant l'hiver, 
quelque rigoureux qu'il soit, mais tout cela ne répond pas 
au rôle important que l'avoine joue dans l'alimentation du 
cheval. 
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Avant de donner la parole à M. Redslob, constructeur 
d'appareils électriques à la Robertsau, qui veut bien nous 
faire voir et faire fonctionner quelques-uns de ses^appareils, 
M. le président fait procéder au vote d'adtnission comme 
membres ordinaires de M. Aliénas, notaire à Strasbourg, 
proposé par MM. Wagner, HoltzapflFel et Kopp, et de 
M. Edouard Heim, rédacteur du Journal d'Alsace, présenté 
par MM. de Tûrckheim, Fischbach et Jehl. Le premier est 
reçu à la majorité de 22 voix sur 35 votants; le second 
obtient Tunanimité des suffrages, moins une voix, sur 
34 votants. 

Avant de commencer ses expériences, M. Redslob rappelle 
l'importante distinction à faire entre l'électricité statique ou 
en repos et l'électricité dynamique ou en mouvement. A 
l'état statique l'électricité a surtout pour cause le frottement ; 
elle s'accumule alors à la surface des corps et s'y maintient 
en équilibre à un état de tension qui se manifeste par des 
* attractions et des étincelles. A l'état dynamique, l'électricité 
résulte principalement d'actions cliimiques et traverse les 
corps sous forme de courant, avec une vitesse comparable à 
celle de la lumière; elle se distingue alors de l'électricité 
statique particulièrement par des phénomènes chimiques et 
par ses rapports avec le magnétisme. 

M. Redslob soumet ensuite à l'assemblée une espèce de 
pile à auge mais cloisonnée et où quatre disques à assez 
grande surface plongent dans un liquide unique, ne produi- 
sant aucune émanation dangereuse ou désagréable ; le liquide 
employé est une solution de bichromate potassique (10 par- 
ties) dans l'eau (100 p.) acidulée d'acide sulfurique (12 p.). 
Une manivelle permet de soulever et d'abaisser simultané- 
ment tous les éléments, de manière à mettre en un instant 
la pile en activité ou d'interrompre le çoursipt à volonté. Avec 
ces quatre éléments,^ d'une surface totale de 2400 centimètres 
carrés, M. Redslob a obtenu des effets lumineux intenses; 
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entre deux cônes de bronze jaillit un arc de lumière blanche 
et vive de plusieurs centimètres de longueur. Lorsqu'on 
interpose entre les pôles une lame d'acier, qui est moins bon 
conducteur que le bronze, la résistance opposée au passage 
du courant se manifeste par une brillante gerbe d'étincelles, 
formées de particules d'acier en ignition. Il produit ainsi 
l'incandescence d'un fil métallique quelconque, et si c'est un 
fil de fer, celui-ci se brûle presque comme quand on plonge 
un fil d'acier dans de l'oxygène. 

. M. Redslob rappelle que cette incandescence du fil, pro- 
duite alors par un plus grand nombre d'éléments, a été utilisée 
en chirurgie pour les galvano -caustiques, dont on distingue 
deux sortes: les cautères simples et les anses métalliques 
servant à la fois à cautériser et à diviser les tissus; il a con- 
struit pour M 4 le Di" Bœckel un de ces appareils où l'on peut, 
à volonté et par un simple appareil graduateur, modifier la 
température dans de vastes limites. Cette même incan- 
descence d'un fil produite par le courant électrique intense 
qui le traverse peut trouver une heureuse application dans 
l'inflammation des mines, des carrières^ dans les démolitions 
et travaux sous- marins. M. Redslob fait à ce sujet d'intéres- 
santes expériences qui prouvent qu'il serait facile d'allumer 
instantanément et à de grandes distances de la poudre ou de 
la dynamite; on peut même allumer sous eau, ce qu'une 
mèche soufrée ne permettrait pas. 

M. Redslob insiste pour faire remarquer que les effets 
calorifiques de* sa pile , comme d'ailleurs aussi les efiTets 
dynamiques, dépendent plus de la quantité du fluide élec- 
trique qui circule dans le courant que de la tension; en 
d'autres termes, ils dépendent plus de la surface des couples 
que de leur nombre; il produit d'une manière fort commode 
de grandes quantités d'électricité, mais à faible tension. 

M. Redslob, pour donner une idée de la grande puissance 
dynamique de sa pile, la met en communication avec un 
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électro -aimant, c'e&t-à-dire avec des barreaw de fer doux 
entourés d'un fil de cuivre recouvert de soie qui enroule 
chacun 3600 fois* Sous Finfluence du courant voltaique cet 
aimant retient une poignée en fer avec une force telle que 
l'effort d'un homme ordinaire ne l'enlève plus el qu'un poids 
de 70 kilogr. se trouve facilement soutenu quand on renverse 
l'aimant. 

M. Redslob ajoute que malheureusement ces forts effets 
dynamiques^ où l'on arrive à retenir un poids de 70 kilogr., 
n'ont pas encore un être utilisés pour produire un effet ana- 
logue comme la force motrice ; il montre que la force qui 
tout à l'heure était de 70 pour l'attraction du fer par l'aimant, 
n'est plus que de 1 pour mettre un corps en mouvement. Un 
petit treuil mû par l'action du courant, grâce à la disposition 
ordinaire des moteurs électriques, n'a pu soulever du sol 
qu'un poids d'environ un kilogramme ; la force attractive des 
électro-aimants, utilisée comme force motrice, n'a donc 
encore fourni que des machines pour les cabinets de phy- 
sique, comportant eçiviron la force d'un cheval-vapeur. Jus- 
qu'ici ces machines n'ont pu être appliquées à l'industrie, la 
dépense des acides, des sels et du zinc qu'elles consommaient 
l'emportant de beaucoup sur celle des combustibles dans les 
machines à vapeur. Cependant ce serait un beau problème 
pour la mécanique que celui de l'application de l'électricité, 
ce serviteur diligent, silencieux et discret, aux usages de la 
vie domestique, d'où les dangers d'explosion^et d'incendie, 
la fumée, le bruit et mille autres inconvénients feront tou- 
jours exclure la vapeur. 

M. Redslob présente ensuite un timbre électrique, dont le 
monture est toute en fonte, d'une seule pièce, et qui est mû 
par une pile à un seul élément à charbon; le bois qui ordi- 
nairement sert de monture à ces appareils travaille et souvent 
il y a du dérangement, ce qui n'arrive pas avec la fonte ; une 
disposition très-simple permet d'obtenir un courant constant. 
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M. Redslob soumet ensuite à la Société un manomètre 
ordinaire pour chaudière à vapeur, -lequel cependant est dis- 
posé de manière à mettre en mouvement une sonnerie élec- 
trique dès que la pression arrive à une certaine hauteur; 
ajouter encore un avertisseur de ce genre pour éviter les 
accidents de chaudières n^est certainement pas de trop. 

Enfin la séance s'est terminée par quelques expériences 
avec le téléphone. A ce sujet M. Redslob fait voir un télé- 
phone qui se démonte facilement ; il fait voir que c'est à peu 
près un porte-voix ordinaire sur l'embouchure duquel estplacée 
une membrane de fer toute mince, au-dessous de laquelle se 
trouve une petite lige d'acier aimantée; elle est à une courte 
distance de la membrane et perpendiculaire à celle-ci. Celte 
tige d'acier supporte une petite bobinette de fil de cuivre. 
L'embouchure dans laquelle on parle est reliée à l'embou- 
chure qu'on met à l'oreille par deux fils métalliques ou, pour 
simplifier, par un fil isolé dont les deux points extrêmes com- 
muniquent avec le sol pour former le circuit complet, néces- 
saire à toute communication télégraphique. La plaque de fer, 
qui est d'une ténuité extrême, reçoit les vibrations simples 
ou multiples de la voix de l'homme, vibre à l'unisson, et 
comme son mouvement de vibration la rapproche et l'éloigné 
successivement de la tige de fer, il se produit dans la bobine 
deux courants d'induction, dans deux sens déterminés et 
contraires ; l'énergie de chaque courant dépend de Tamplitude 
du mouvement de la membrane. Or, la série des phénomènes 
qui se produit dans l'appareil transmetteur se reproduit 
exactement dans l'appareil récepteur, mais en sens inverse 
naturellement. Les vibrations de ce dernier reproduisent à 
l'oreille de l'auditeur les paroles et le timbre de celui qui a 
parlé, car ces vibrations forment l'analyse, le détail de la 
voix. C'est dans cette succession de courants négatifs et 
positifs, dans cette transformation des ondes sonores en ondes 
électriques et réciproquement, que réside le merveilleux de 
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la découverte, le côté heureux dans tous les sens du mot des 
travaux patients de M. Graham Bell. 

M. Redslob ajoute quelques renseignements sur le télé- 
phone de M. Edison, lequel emprunte le concours de la pile 
électrique; les efifets vocaux peuvent être renforcés d'une 
manière notable, et le son transmis peut être beaucoup plus 
intense que le- son reçu par le manipulateur. On sait que 
depuis, M. Edison a trouvé moyen d'enregistrer la parole et 
a inventé le phonographe, appareil bien autrement délicat 
que le téléphone. 

Après ces diverses expériences que tout le monde a sui- 
vies avec un vif intérêt, M. de Tûrckheim s'est fait l'inter- 
prète du sentiment général en félicitant l'ingénieux et habile 
mécanicien de son initiative intelligente et hardie et de la 
louable persévérance qu'il apporte dans les expériences sur 
l'application de l'électricité aux usages industriels et domes- 
tiques. Il annonce que le bureau proposera de nommer 
M. Redslob membre correspondant de la Société, mais que 
statutairement ce titre ne pourra être conféré qu'à la pro- 
chaine séance. 

Plus rien n'étant à Tordre du jour, la séance est levée à 
5 heures. 
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SÉANCE DU 5 JUIN 1878 
Présidence de M. Rod. de TURGKHEIM. 



Sont présents : MM. Wagner, H. Z. de Bulagh, A. Nicot^, 
E. MoYAUx, ZuNDEL, Wœhrlin, Bastian, E. Heim, Fuhrer, 
M . Klein , ' Musculus , Zeyssolff , Imlin , Buchinger , 
Kablé. 

Le procès-verbal de la dernière séance, lu par M. Zûndel, 
est adopté sans aucune observation. 

La correspondance écrite produit une lettre de M. l'Ad- 
ministrateur municipal, accompagnant un flacon renfermant 
des racines de vignes phylloxérées , telles qu'elles ont été 
préparées par M. Oberlin, commissaire spécial pour cette 
maladie, et accompagnée de l'instruction suivante, donnant 
les signes caractéristiques de la présence du parasite sur les 
racines. 

« Par suite du danger toujours croissant d'une invasion 
du phylloxéra dans les vignobles de l'Alsace-Lorraine, Son 
Excellence M. le Président supérieur a jugé à propos de 
répandre parmi la population viticole les connaissances né- 
cessaires pour reconnaître facilement la présence de l'insecte 
sur les racines. 

« On sait que dans les contrées méridionales les vignes 
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infectées dépérissent rapidement et qu'elles succombent déjà 
au bout de quelques années. Dans notre climat, la durée de 
l'incubation de la maladie est un peu plus longue, mais il 
est certain, et l'exemple de Plantières près de Metz nous en 
fournit la preuve la plus évidente, qu'à la suite d'un hiver 
peu rigoureux et par suite d'autres circonstances favorables 
au développement de l'insecte, celui-ci est capable de se pro- 
pager d'une manière prodigieuse dans l'espace d'une saison. 
€ A Plantières il a été procédé à une désinfection complète 
du terrain, et toutes les vignes phylloxérées ont été arrachées 
et brûlées sur place, ainsi que celles suspectes du voisinage. 
A cette occasion on a constaté que toutes les racines d'une 
certaine grosseur, provenant des souches attaquées, étaient 
comme désorganisées et en voie de pourriture, tandis que 
celles des pieds non encore envahis du voisinage étaient par- 
faitement saines. 

<ic Afin d'utiliser les racines de Plantières pour l'instruction 
des viticulteurs, le soussigné a été chargé de préparer et 
d'adresser aux communes viticoles de quelque importance, 
ainsi qu'aux comices et écoles agricoles d'Alsace- Lorraine, 
des spécimens conservés dans l'alcool. A cet effet il a fait 
recueillir avec soin toutes les racines ayant quelque signe 
caractéristique, et il lui a été possible de la sorte d'en garnir 
plus de 400 flacons. Sur les racines fines on remarque de 
petites enflures ou nodosités ordinairement un peu coudées 
qui sont le signe le plus certain de la présence du terrible 
ennemi; quant aux racines un peu plus grosses, elles ont 
l'air galeuses ou rongées, et souvent elles sont déjà décom- 
posées et en train de pourrir. 

« Il ne faut pas confondre avec les nodosités causées par 
les piqûres du phylloxéra les extrémités souvent plus gi'osses 
des radicelles supérieures, vulgairement appelées racines 
d'août, lesquelles sont droites et assez allongées, tandis que 
les nodosités ont la forme d'urie panse et sont ordinairement 
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courbées ou coudées. Cette forme est si caractéristique, qu'il 
suffit de ravoir observée une seule fois pour être toujours 
en état de la reconnaître sur les pieds malades que l'on 
pourra être appelé à examiner. 
« Beblenheim, le 28 avril 1878. 

« L'expert délégué pour V Alsace-Lorraine^ 
a Oberlin. j> 

A propos de cette communication, M. Zûndel croit devoir 
appeler l'attention de la Société sur un autre parasite de la 
vigne, qui aussi est accusé de produire des dégâts graves. 
La note suivante de M. Oberlin, adressée au Journal d'Al- 
sace, rend suffisamment compte de la chose : 

(L Sous la rubrique Kientzheim, le Journal d'Alsace parle 
dans son n^ 121 d'un insecte qui a fait apparition dans les 
vignes de Sigolsheim et qui menace peut-être de devenir 
redoutable pour iios environs. '— Autant que mes faibles 
connaissances entomologiques m'ont permis d'en juger, j'ai 
cru reconnaître dans ce parasite le Coccus vitis {Schildlaus), 
et ma supposition a été confirmée par le D^ Blankenhorn, 
auquel j'ai adressé comme échantillons quelques* sarments 
envahis. , 

« L'insecte a la forme d'une calotte ou d'un segment sphé- 
rique; il mesure à peu près 4 millimètres de diamètre et se 
trouve dans les fissures de l'écorce, adhérant, de même que 
les mollusques, aux vieux sarments et principalement à ceux 
de deux années. En détachant quelques-unes de ces sortes 
de limaces, j'ai pu remarquer au moyen de la loupe une 
quantité prodigieuse d'obufs (de 60 à 80 environ) sous chaque 
bête. Ces œufs, examinés au microscope, sont de forme 
ellipsoïdale ; à l'œil nu, on dirait une poussière blanche. 

« Dans le coteau de Sigolsheim, et précisément là où le 
Coccus vitis est entré en campagne, les vignes semblent ne 
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pas vouloir pousser, et cependant le bois est encore vert et 
même les bourgeons sont légèrement gonflés. Cette maladie 
particulière est-elle due à la présence de la Schildlaus^ ou 
bien la bête n'est-elle là que parce qu'elle se trouve dans son 
élément sur un végétal malade? Une étude complète des 
mœurs de l'insecte est évidemment nécessaire pour répondre 
à cette question. Je me bornerai donc à relater ici que l'en- 
droit le plus maltraité du vignoble est la plus belle exposition 
de toute la côte et là où la végétation est des plus hâtives. 
Or, cette année, fait excessivement rare, on a pu voir la 
sève couler déjà à la fin du mois de février. Cette sève a été 
refoulée à la suite de quelques journées froides du mois de 
mars. Ce même fait s'est répété deux ou trois fois ; or, tout 
le monde sait qu'un seul refoulement est déjà nuisible ; 
quand il y en a plusieurs, les eff'ets peuvent devenir déplo- 
rables, ce qui est facile à constater cette année-ci, car on 
remarque un peu partout des bourgeons non sortis. La côte 
de Sigolsheim étant très-hàtive, il n'est pas étonnant que cet 
effet s'y soit fait sentir aussi fortement. 

« C'est là mon opinion, et je suis pour ainsi dire convaincu 
que le Coccus vitis n'a fait que profiter de l'occasion pour 
s'installer et se multiplier sur un végétal souffreteux et lan- 
guissant, au détriment duquel il se nourrit sans doute 
aujourd'hui, ainsi que le font du reste un grand nombre 
d'autres parasites de nature différente. 

« Je m'empresse d'ajouter que les racines que j'ai exami- 
nées avec soin sont parfaitement saines et sans la moindre 
trace de phylloxéra; aussi voit- on apparaître quelques jeunes 
pousses à la base des ceps, signe évident que la souche n'est 
pas morte. 

« Pour détruire le Coccus vitis, on recommande de brosser 
ou de racler les ceps ; le pétrole, appliqué au moyen d'un 
pinceau avant toute végétation, doit surtout être d'un bon 
effet. » 
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M. Zùndel ajoute que ce parasite n'est pas aussi rare que 
semblerait le faire croire la publication relative à Sigolsheim ; 
le coccus de la vigne, encore appelé Lecanium vitis, est très- 
fréquent sur la vigne en espalier et sur nos treilles de Stras * 
bourg il n'est pas rare du tout; il en a compté jusqu'à cin- 
quante sur une seule treille. Ces coccus se trouvent à la 
surface des tiges de la vigne, dans les crevasses de l'écorce, 
où ils sont faciles à reconnaître à une petite calotte grise 
recouvrant comme une boule d'un duvet blanc et gluant, 
quelquefois ces boules sont agglomérées en un point; il 
semble aussi que partout où il y a une carapace de coccus, 
qu'elle soit avec ou sans œufs, avec ou sans duvet, on trouve 
des fourmis qui sans doute sucent les sucs de ces hémiptères 
tout comme elles sucent les sucs d'autres pucerons. 

M. Wœhrlin dit que les insectes dont on parle sont ce 
qu'on appelle les kermès, animaux assez semblables aux 
pucerons par leur manière de vivre ; pendant les premiers 
temps de leur éclosion, ces insectes, alors petits comme les 
pucerons , sont doués d'une certaine agilité ; ils courenl en 
grand nombre à la surface des plantes ; mais ils ne tardent 
pas à s'y fixer, ils restent dès lors immobiles à l'endroit 
qu'ils ont choisi, y vivent, multiplient et y meurent. La 
femelle ne constitue bientôt plus qu'une/ espèce de carapace 
grise de la dimension d'une demi-lentille ordinaire, dont le 
ventre, formé de deux peaux, est aplati et vide, et après sa 
mort la mère couvre encore les œufs de sa coque. Les jeunes 
eux-mêmes restent pendant quelque temps abrités sous l'en- 
veloppe desséchée de leur mère dans un duvet filamenteux 
et gluant, et se font ensuite jour au printemps par la fente qui 
se trouve à la partie postérieure de la carapace. La tribu des 
kermès n'est guère moins nombreuse que celle des pucerons; 
ils vivent sur une foule de végétaux ; toutefois ils sont rares 
sur les plantes annuelles; la plupart se collent avec force le 
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long des branches et s'y soudent si intimement, qu'ils parais- 
sent faire corps avec elles; c'est là le cas surtout pour le 
kermès de la vigne, qu'un œil prévenu peut seul reconnaître. 
Gomme M. Zûndel vient de le dire, ce parasite est surtout 
fréquent sur la vigne en. espalier, où dans certaines années il 
ne laisse pas de lui être très-nuisible ; on ne l'avait guère 
signalé jusqu'ici dans les vignobles. Des badigeonnages effec- 
tués en hiver avec un lait de chaux contribuent à faire périr 
un grand nombre de ces insectes ; mais il ne faut pas épargner 
les engrais, seuls moyens pratiques de raviver la végétation 
languissante des vignes affectées par ce parasite. Assez sou- 
vent l'apparition de ce parasite coïncide avec des maladies 
cryptogamiques, avec l'oïdium, el alors, sous l'influence de 
ce double fléau, la vigne ne tarde pas à prendre un aspect 
chétif. 
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43o La Landwirth$c}uxftliche Zeitschrift fur Elsass- 
Lothringen. N®» 40 et 11. 

14» Le Bulletin de la Société d'agriculture d'Alger. 

15o Le Bulletin de l'Association scientifique de France. 
Nos 547 à 551. 

16o Les^Statuts de la Socicté hippique d'Alsace-Lorraine. 

M. Hugues de Bulach lit le mémoire suivant sur la pisci- 
culture en Alsace -Lorraine : 

« Messieurs , 

e:Vous serez peut-être étonnés de me voir traiter un sujet qui, 
généralement, n'entre pas dans le programme des Sociétés 
d'agriculture, car l'aménagement des eaux ne fait partie que 
très -rarement encore des diverses productions que l'homme 
perfectionne sans cesse pour se créer des ressources alimentaires 
pkis nsmbreuses et plus abondantes. La pisciculture pourrait, 
cependant, occuper en Alsace une place autrement importante 
que celle qu'elle y a aujourd'hui, mais elle devjait être mieux 
entendue, plus protégée, plus rationnellement cultivée. Permettez- 
moi donc. Messieurs, d'examiner rapidement les causes de l'ap- 
pauvrissemenl d'année en année plus sensible de nos cours 
d'eaux. Peu de personnes, en effet, s'occupent de l'aménagement 
des rivières ; les anciens étaient beaucoup plus prévoyants, et en 
utilisant largement ces dons de la nature, ils étaient arrivés à 
produire des masses énormes de poissons. 

«Aujourd'hui cette source inépuisable de denrées alimentaires 
est trop négligée, nous nous montrons ingrats envers la Provi- 
dence, si généreuse à notre égard. Et cependant jamais les con- 
ditions sociales n'ont plus impérieusement mis en demeure d'é« 
lever la production au niveau des besoins que l'accroissement 
continu de la population développe. La culture des eaux n'offre 
pas de risques, elle donne au contraire des bénéfices faciles à 
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réaliser. Que faut-il taire pour que les cours d'eaux, les étaDg.«, 
au lieu d'être des réservoirs inutiles, se convertissent en piscines 
aussi productives que les champs les plus fertiles? Il faut y 
mettre autant de poissons nouvellement éclos qui pourront y 
trouver leur subsistance, y prospérer et fournir plus tard une 
récolte abondante. M. de Quatrefages , en parlant de la culture 
des eaux, disait : < Sur la terre, quand il s'agit des produits les 
plus ordinaires, le sol le plus fertile doit d'abord être défriché, 
puis entretenu. Rien de pareil en pisciculture. Tout amas d'eau 
un peu considérable et d'une certaine étendue est en réalité un 
champ labouré, hersé, fumé par la nature; il reçoit sans cesse 
de quoi réparer ses pertes; il peut se suffire à lui-même. Pour 
qu'il fournisse indéfiniment une moisson toujours renaissante, 
il suffit de récolter avec modération, de laisser en place un 
nombre de reproducteurs en rapport avec son étendue. La grande 
culture aquatique se résume en deux mots : semaille, récolte, i 

€ Pourquoi, Messieurs, abandonner ces deux principes, si 
faciles à suivre et que nous appliquons pour toutes les autres 
branches de la production? C'est, depuis que l'homme s'ingénie 
par tous les moyens à perfectionner ses produits, qu'il néglige 
un peu trop les ressources de la nature, celles dont il profite 
presque sans peines, sans travail et sans qu'il soit astreint à les 
produire. Â force de jouir de ces bienfaits , il s'y habitue, il eu 
use, en abuse, puis il finit par ne pas s'apercevoir que par sa 
manière d'agir peu conservatrice, ces produits gratuits diminuent 
et tendent à la longue à disparaître. 

c C'est donc à notre négligence, à notre manque d'intérêt pour 
le rendement des eaux , que nous devons la diminution du 
poisson et son renchérissement. Vous me direz peut-être : nous 
avons cependant des règlements dépêche composés de nombreux 
articles, une loi qui s'occupe des plus minutieux détails pour 
protéger l'habitant des eaux. Mais cette loi, ces règlements, peu 
de personnes s'y conforment, chacun cherche à les éluder, et la 
faible minorité seulement réclame leur observation. Le manque 
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d'intérêt» le peu de prix qui généralement est attaché i la pisci* 
caiture, n'attire pas assez l'attention de l'autorité. Les causes du 
dépeuplement des rivières sont nombreuses, le braconnage le 
plus flagrant, l'empoisonnement par des matières nuisibles, la 
dynamite, le plaisir enfin de détruire, non pour vendre ou con- 
sommer, mais toujours pour dépeupler. Beaucoup, parmi les 
adjudicataires de pèches, emploient des procédés analogues, 
parce qu'ils ne se sentent pas protégés dans la jouissance de 
leurs droits. La pèche à la ligne est libre, chacun peut s'y livrer 
sans être inquiété, et dans bien des localités les plus beaux pois- 
sons tombent en partage i ceux qui jouissent d'un droit pour 
lequel ils ne font aucun sacrifice. Est-il étonnant alors de voir 
les pêcheurs de proression se servir de tous les moyens pour 
capturer du poisson, et au lieu d'aider à le multiplier, contribuer 
à sa destruction ? 

€ Aussi depuis quelques années les plaintes au sujet de Tap* 
pauvrissement des eaux sont devenues plus vives et plus nom- 
breuses. Dans divers pays de l'Europe, cette question a été 
sérieusement discutée et prise en grande considération, tant au 
point de vue économique qu'à celui de l'alimentation. Les 
Anglais, depuis longtemps déjà, ont reconnu les ressources 
inépuisables que l'État aussi bien que les particuliers perdaient 
par négligence. 

cLe Parlement a pris des mesures énergiques, qui forent 
suivies presque immédiatement de résultats très-satisfaisants. 
Le Parlement examine chaque année les comptes rendus des 
services établis pour protéger l'agriculture, et une Commission 
spéciale s'occupe de tout ce qui concerne la pisciculture. La 
pêche, grâce à ces mesures, rapporte à l'Angleterre plus de 
300 millions par an. 

«En Ecosse, dans le Thurno, un des fleuves les plus abon- 
dants en saumons, chaque amateur paie pour le droit de pêche 
à la ligne pour les quatre premières semaines après l'ouverture 
80 liv. sterl. ou 2000 fr., et 70 liv. sterL pour les quatre semaines 
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qui suivent. Aux Ëtats-Uois, les règlements sont très-sévères, et 
chaque année le surintendant des pêcheries est obligé de pré- 
senter au Sénat un rapport très détaillé sur la situation des eaux 
et sur leur rendement. En Hollande, en Autriche, en Italie, les 
lois qui régissent la pêche ont été révisées, partout le gouver- 
nement a fondé de nombreux établissements de pisciculture. 
Les États alleman<]s ont fait de même ; ils encouragent les s;n* 
dicats des pêcheurs, qui s'entendent alors entre eux pour l'ex- 
ploitation et le repeuplement des eaux. Une nouvelle loi du 
31 mai 1874 attribue, en Prusse, aux communes le droit de 
pêche dans toutes les rivières et ruisseaux qui ne sont pas du 
domaine de TÉtat. Jusqu'à cette époque, la jouissance appar- 
t^'uait aux riverains ; les inconvénients de cette législation ont 
été reconnus, car la plupart des particuliers ne faisaient aucun 
usage de leurs droits, ils n'empêchaient certes pas le dépeu- 
plement. Grâce à ces mesures, les communes ont acquis de nou- 
velles ressources, et si même cette loi est attentatoire au droit 
de propriété, l'utilité qu'elle procure à la communauté rachète 
bien l'infraction à la question de principe. 

€ En Suisse, les fermiers des eaux sont tons les ans obligés 
en présence des agents de l'autorité de mettre dans les cours 
d'eau un noqnbre d'alevins fixé d'avance. En France, l'Assem- 
blée nationale, sur la proposition de M.deTillancourt, ordonna 
que pour favoriser la pisciculture, sqn enseignement serait 
ajouté au programme de toutes les écoles d'agriculture. 

'ïPour vous donner une idée. Messieurs, du produit d'eaux 
bien aménagées, je vous parlerai encore du rendement des 
étangs et des rivières du prince de Schwarzenberg. Ce grand 
propriétaire possède en Bohème 3074 hectares d'eau. Celte 
surface fournit chaque année à la consommation 200,000 kilogr. 
de poissons, ou 65 kilogr. par hectare. Les 50 kilogr. sont 
vendus 50 fr. ou 200,000 fr. pour le tout. L'hectare produit 
brut 65 fr. et après déduction des frais il reste net 50 fr . pour 
100 ares. 

10 
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€ Â l'aide de la statistique on sait mainteDaDt ce que chaque 
contrée d'Europe peut fournir de viande, de pain et d'autres 
matières alimentaires. 

cLa statistique nous fournit de même très-exactement le 
volume de nos cours d'eau, nous savons combien de mètres 
cubes ils débitent par an. Il serait Tacile, par conséquent, à 
l'aide d'expériences, connaissant la masse, la composition chi- 
mique et la teneur des matières nutritives, de savoir combien 
de kilogrammes de poissons les rivières peuvent fournir chaque 
année. 

«Nous possédons, Messieurs, en Alsace, 11,104 hectares 
d'eaux. Dans ce nombre, que rapporte à l'État la surface qui 
lui appartient? Tellement peu de chose que la somme est à peine 
mentionnée dans notre budget. Nos cours d'eau convenablement 
aménagés produiraient certainement pour plus de 500,000 fr. 
par an, en estimant le rapport brut seulement à 50 fr. par 
hectare. L'État, comme locataire de la plus grande partie, affer- 
merait sa part dans les deux départements pour au moins 
100,000 fr. par an. Il est même du devoir de TÉtat d'aménager 
le plus avantageusement possible cette propriété, qui appartient 
au domaine public. Certes, il ne viendrait à l'idée de personne 
de prétendre que le service forestier est une superfétation, qu'il 
faudrait abandonner à la nature exclusivement le soin du repeu- 
plement des forôts, et laisser au choix des particuliers l'ex- 
ploitation des bois. 

«Cette supposition serait tellement stupide, qu'il n'est pas 
permis à un homme sensé de s'y arrêter un instant. Cependant 
au point de vue de l'aménagement des eaux nous n'agissons pas 
d'une manière rationnelle et avantageuse pour le pays. Le ser- 
vice hydraulique est savamment organisé, il serait facile de 
mettre dans les attributions de ses agents, non pas nominale- 
ment comme cela se pratique, mais d'une manière effective, le 
soin de la pêche. Pour arriver à un résultat pratique il faut que 
l'exemple vienne d'en haut. Nos règlements, nos lois qui ont 
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rapport à l'agricuUare sont assez nombreux et suffisamment 
sévères : il faut surtout en exiger une plus stricte observation. 
Le nombre d'agents chargés spécialement de la police des 
rivières est trop restreint, neuf gardes-pêche en Alsace-Lor- 
raine ne peuvent suffire pour la répression du braconnage et 
des délits qui s'y rattachent. Il est nécessaire de leur adjoindre 
des auxiliaires, et les gardes champêtres, les gardes forestiers, 
les cantonniers, les agents de la voirie, devraient tous avoir le 
droit de verbaliser. En accordant des primes à ces employés 
après la condamnation des délits qu'ils auraient constatés, on 
arriverait, sans augmenter les salariés de l'État, â protéger 
cependant d'une façon suffisante la pisciculture. 

€ Le gouvernement, pour empêcher la destruction complète 
du gibier, a institué les permis de chasse. Cette taxe, outre le 
produit qu'elle fournit à l'État et aux communes, aide sensible- 
ment à protéger les gibiers utilisés par la consommation. Pour* 
quoi ne pas établir aussi chez nous les permis de pêche? Certes, 
personne n'aura contre le poisson l'objection souvent émise 
contre le gibier de détruire les récoltes et d'être nuisible à 
l'agriculture. 

€ Le poisson ne se nourrit que de plantes aquatiques, d'in- 
8ecte39 de matières végétales qui n'ont pour l'homme aucune 
valeur ; nous avons donc tout intérêt à empêcher sa destruction. 
Le droit de pêche dans les.rivières et cours d'eau non navi- 
gables et flottables devrait appartenir aux communes, avec auto- 
risation de les louer au profit de la caisse communale. Cette 
mesure est même nécessaire pour arriver à un résultat efficace, 
car l'État s'imposerait des sacrifices pour l'aménagement des 
eaux qui lui appartiennent, et les petits affluents dans lesquels 
les poissons aiment tant à se retirer resteraient libres ; mais ce 
ne serait qu'une démi-mesure, autant ne rien faire du tout. En 
accordant aux communes le droit de pêche, il serait facile de 
favoriser la création des syndicats de pêcheurs. Ceux-ci joui- 
raient seuls du droit de pêche, ils pourraient s'entendre de 
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commuDe à commune pour Texploitation rationnelle d'une 
rivière, ils seraient les premiers intéressés à la conservation du 
poisson. 

< Nous avons en Alsace un établissement modèle de piscicul- 
ture. Chacun a entendu parler de Huningue. Cet établissenient 
est largement subventionné par nolra budget; on y élève chaque 
année un grand nombre d'alevins pour |le repeuplement de nos 
rivières, liais il serait à désirer que les connaissances théo- 
riques, les procédés perfectionnés ne fussent pas seulement 
montrés et enseignés à Huningue; il serait bon que les employés 
chargés de cet établissement circulassent dans le pays pour 
enseigner leur méthode et établir des frayêres naturelles. Tous 
ceux qui ont de l'intérêt pour la pisciculture pourraient alors 
plus facilement s'instruire, et l'utilité de Huningue serait plus 
appréciée. Il est une question encore qui aurait besoin d'être 
prise en sérieuse considération : c'est la police des marchés en 
temps prohibé, lorsque la pêche est fermée. Là, Messieurs, 
nous trouvons de nouveau une anomalie : les règlements défen- 
dent d'attraper le poisson à cause du frai, et ceux qui sont 
chargés de l'observation de la loi paraissent ignorer que, mal- 
gré la défense, la vente n'en continue pas moins. 

a. Mais c'est donner une prime au braconnage, c'est encourager 
précisément ce qu'on veut éviter : la destruction. 

«Aujourd'hui, Messieurs, plus que jamais, l'alimentation 
publique préoccupe l'opinion. Chacun se plaint de la cherté des 
vivres, et nous ne faisons rien pour[empêcher l'appauvrissement 
des rivières. Agir ainsi est coupable, car il n'est pas permis de 
ne pas utiliser, au proflt de la communauté, les ressources que 
la Providence nous donne bien largement. Et si Thomme aisé 
peut dire: «Que m'importe la pisciculture, je trouverai toujours 
à acheter du poisson, » ceux qui songent à faciliter les moyens 
de subsistance aux moins favorisés de la fortune, doivent s'ef- 
forcer de leur fournir un produit que nous payons bien au- 
dessus de sa valeur. 
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Reconnaissant toute l'exactitude des observations de M. de 
Bulach, M. Kablé dit qu'en effet la législation relative à la 
pêche est insuffisante; elle donne le droit de pêche aux rive- 
rains, et aussi longtemps que ce droit existera, le braconnage 
de la pêche continuera. 

M. de Tûrckheim remercie M. de Bulach de son intéres- 
sante communication, d'après laquelle il faudrait réprimer le 
braconnage de la pêche tout comme on demande ailleurs la 
répression du braconnage de la chasse. Il demande si la 
Société pense avoir quelque démarche à faire dans ce sens. 

M. Wagner dit qu'il serait contraire aux habitudes de la 
Société de faire une démarche, et qu'il suffira d'avoir appelé 
l'attention du pubUcJsur cet important sujet par la publica- 
tion que notre Société saura lui 'donn^. 



Sur la demande du président, M. Zùndel relit les princi- 
paux passages de son travail sur le fumier au double point 
de vue de l'agriculture et de l'hygiène publique ; il expose 
qu'il faut que le fumier soit débarrassé de son purin, mais 
toujours humide; il doit être assez tassé tout en restant 
poreux, afin que l'oxygène de l'air, transformé en ozone, 
agisse sur la matière organique, la brûle pour ainsi dire, et 
que la fermentation soit le moins putride possible ; ainsi il se 
forme l'acide fumique de M. Paul Thinard qui fixe l'ammo- 
niaque ; ainsi se forment des nitrates et un humus qui aide 
l'assimilation des phosphates. 

M. de Tûrckheim fait sur le travail de M. Zundel les 
observations suivantes : 

«Messieurs, 

«Dans le remarquable travail, dont vous venez d'entendre 
la lecture, vous avez reconnu la profonde science et Fia- 
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Êitigable esprit d'investigation de notre honorable secrétaire 
général. J'ai eu soin de lire ce travail avec toute l'attention 
qu'il mérite, avant la discussion portée à l'ordre du jour de 
notre séance d'aujourd'hui , et je vais me permettre d'en sou- 
ligner les passages les plus importants au point de vue agri- 
cole pur, et aussi d'en réfuter quelques points contestables. 

«La définition de notre honorable collègue de la nature que 
doit avoir un bon fumier de ferme me semble irréprochable : 

«Il faut d'une part, dit- il, faire éprouver aux matières 
organiques qu'on retire des étables une décomposition suffi- 
sante pour que les principes en deviennent solubles, et assi- 
milables par les plantes, et d'autre part conduire celte 
décomposition de telle sorte que les produits restent dans la 
masse, ne s'évaporent pas dans l'air et ne soient pas en- 
traînés par les eaux, 2) 

« On ne saurait mieux dire, et tout l'art de l'agriculteur, 
en tant que conservateur de la fertilité du sol , est dans ces 
quelques mots. 

«Parlant ensuite du système préconisé par M. Lecouteux 
dans son journal d'agriculture pratique , et consistant à con- 
duire directement les engrais au champ qu'on laboure, à 
mesure qu'ils se produisent, d'une part pour éviter un 
double transport, et d'autre part pour ne pas avoir du fumier 
trop fait et éviter en même temps les déperditions, notre 
honorable secrétaire général en montre avec raison le côté 
peu pratique, je dirai même utopique. En effet, «on n'a pas 
partout et à chaque instant un champ libre , prêt à recevoir 
le fumier, et il y a le plus souvent des emblavures. Souvent 
aussi les intempéries, la gelée, la pluie, la sécheresse font 
que la terre n'est pas toujours en état de recevoir le fumier 
ni surtout d'être labourée. » Il faut évidemment préparer et 
emmagasiner son fumier, le traiter et le manipuler avec 
soin, et c'est là que le travail de M. Zûndel acquiert sa véri- 
table importance. 
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q:Il vous a parlé des expérienœs intéressantes de Wœlcker 
et d'autres expérimentateurs, qui ont démontré qu'au fur et 
à mesure que les matières organiques diminuent dans le 
fumier^ les matières minérales , Ko , Pho*, chlorures et sul- 
fates augmentent de proportion, ainsi que l'eau elle-même. 
Je retiens ce dernier point, Messieurs; je retiens en outre ce 
principe «qu'il faut au tas de fumier un accès facile de Tair, 
et qu'il faut des fosses à purin couvertes et séparées du 
fumier solide , :» et j'arrive de suite au point controversable 
et à cette phrase du rapport de M. Zûndel, qui me semble 
en contradiction flagrante avec tout ce qui précède , savoir : 

«Une toiture est inutile, si les dispositions sont prises 
pour que l'eau qui filtre à travers le fumier soit recueillie 
dans une fosse.:» Et puis.... «les poteaux gêneraient le tra- 
vail du chargement. » 

« D'abord, pour ce qui est des poteaux, on n'a qu'à donner 
au toit une portée suffisante pour que ces poteaux ne gênent 
pas l'approche des voitures. 

«11 est quelquefois déplaisant de parler de sa propre expé- 
rience, mais enfin je n'ai jamais vu que les poteaux suppor- 
tant la toiture qui recouvre depuis des années ma place à 
fumier aient gêné en quoi que ce soit le travail du charge- 
ment. Mais pour ce qui est de l'utilité de cette toiture elle- 
même, ne voit-on pas qu'elle contribue puissamment à main- 
tenir au fort de l'été le fumier dans cet état de fraîcheur qui 
est presque indispensable pour arriver à avoir un fumier 
fait y sans qu'il le soit trop. Et puis M. Zûndel n'a-t-il pas 
commencé par dire qu'il faut que les produits de la décom- 
position ne soient pas entraînés par les eaux? Or il sait 
comme moi que l'ammoniaque est un des gaz les plus solubles 
dans l'eau qui existent. Que des grandes pluies, comme celles 
de ce printemps , tombent donc incessamment sur votre tas 
de fumier, et entraînent sous forme de solution ammoniacale 
ce gaz et les sels qui en dérivent dans la fosse à purin , — à 
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quoi me sert de remplir celle-ci outre mesure d'ammoniaque 
aussi dilué que possible , à le rendre sous cette forme au 
fumier par des arrosages fréquents , je le veux Lien, mais 
qui risquent en fin de compte de devenir des arrosages à l'eau 
de pluie? 

« Et enfin nos fosses à purin sont-elles toujours tellement 
étanches qu'elles ne risquent pas, quand la j^ession du 
liquide ainsi accumulé devient trop forte, d'en perdre par 
toutes les fissures ? 

« Non , Messieurs , la toiture me semble absolument indis- 
pensable dans un climat variable comme le nôtre , pour don- 
ner au fumier toute sa concentration, et cet état de fraîcheur 
que l'agriculteur affectionne d'une façon particulière. 

«Quant à la fosse à purin placée comme le ve«t M. Ziin- 
del, on ne saurait assez la recommander à nos campagnards, 
dans certaines communes surtout, et ce n'est pas de trop que 
les Comices agricoles ne cessent d'instituer des primes d'en- 
couragement pour cette précieuse disposition. — La pratique 
du plâtre à ajouter au fumier, et déjà dans l'étable , comme 
on le fait presque partout en Suisse , et non pas seuleihent 
quand le fumier commence à se dessédier, mais constam- 
ment et toujours, est, elle aussi, des plus recommandables. 

«Quant à la hauteur uniforme de 1™,50 que doit avoir le 
tas de fumier, j'avoue qu'elle me semble une prescription un 
peu rigoureuse et bien difûcile à suivre toujours. Mais je 
comprends qu'il ne faille pas faire des tas trop élevée, à cause 
du manque d'air des couches inférieures. 

« Sous le bénéfice de ces observations , je ne puis que re- 
mercier notre honorable secrétaire général de son beau tra- 
vail. Je ne le suivrai naturellement pas dans ses développe- 
ments au sujet des conditions hygiéniques et des phénomènes 
qui accompagnent les différentes fermentations , car je sais 
que sur ce terraiurlà nous avons à faire à une autorité scien- 
tifique, et je crois que là encore nous ne pouvons que remer- 
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cier notre savant collègue de nous avoir, par ses recherches, 
ouvert des horizons aussi intéressants par leur nouveauté 
que précieux par leurs applications à l'agriculture et à la santé 
publique. » 

M. Moyaux dit qu'il aurait aimé voir M. Zûndel donner 
plus de développement à l'importante question du rôle de 
certaines matières comme le plâtre, la chaux, le sulfate de 
fer sur le fumier; ce rôle a été contesté : MM. Jacquemin et 
Oppermann, ainsi que M. Boussingault, Font même déclaré 
plus nuisible qu'utile. M. Moyaux a fait quelques recherches 
littéraires sur la question et il les soumet à l'assemblée. Voici 
ces extraits : 

(n Messieurs , 

« Tant que le fumier est fortement humecté , bien tassé , 
dit J. Girardin (Des fumiers et autres engrais animaux) , 
et que chaque jour il en arrive des étables , la fermentation 
ne devient jamais tumultueuse, et il n'y a pas à craindre une 
perte appréciable de matières fertilisantes par le fait du dé- 
gagement des gaz et des vapeurs. Les litières que l'on place 
chaque jour sur le tas de fumier modèrent la chaleur déve- 
loppée par la putréfection , en même temps qu'elles font l'of- 
fice d'un condensateur ou d'une immense éponge qui arrête 
au passage les principes volatils dont il importe de prévenir 
la déperdition. » 

« M. Demesnay, de Templeuve (Nord), a tiré parti depuis 
fort longtemps * de la propriété que possède la chaux d'ar- 
rêter la fermentation des déjections animales récentes , pour 
s'opposer à la formation des composés ammoniacaux dans les 
fumiers, et par conséquent pour les soustraire aux pertes 
continuelles qu'ils éprouvent avant leur mise en terre. En 

^ Méthode employée pour rassaînissement des étables, etc. (Archî- 
ves de l'agriculture du nord de la France, 1853, I, p. 300). 
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cela il a devancé les expériences intéressantes de M. Payen.» 
La méthode en question consiste à jeter dans les écuries et 
étables , après l'enlèvement des fumiers et litière , un sceau 
de lait de chaux , contenant 2 kilogrammes de chaux vive , et 
ce lavage est porté ensuite sur le fumier. «Le pavé de l'étable 
se trouve assez imprégné de chaux pour que les matières 
excrémentielles qu'il recevra ultérieurement offrent toujours 
une forte réaction alcaline, et cela suffit pour empêcher que 
les substances azotées qu'elles contiennent ne produisent de 
l'ammoniaque. » 

«M. Desgaultières ^ fait répandre soir et matin, sous la 
litière et sur le passage réservé au palefrenier, une légère 
couche de plâtre, renouvelée chaque jour en même temps 
qu'on relève la litière». «Sous l'influence de la chaleur, 15 à 
18 degrés centigrades , il se forme, croit-il, une combinaison 
chimique entre le carbonate d'ammoniaque et le plâtre qui 
est du sulfate de chaux. L'acide sulfurique du plâtre s'em- 
pare de l'ammoniaque , du carbonate d'ammoniaque , et au 
bout de la journée il retrouve, au lieu de plâtre épandu le 
matin , un mélange de sulfate d'ammoniaque et de carbonate 
de chaux. Si la combinaison n'est pas entièrement achevée 
au moment de l'enlèvement de la litière, elle doit se terminer 
dans la fosse à fumier. » 

« M. Didieux , cultivateur à Genrupt , près de Bourbonne- 
les-Bains (Haute-Marne) , a trouvé qu'il était préférable de 
mêler le plâtre au fumier, au lieu de le répandre sur les 
jeunes plantes comme on le fait habituellement, car alors il 
opère sur toutes les récoltes , même sur les céréales. Il sau- 
poudre chaque couche de 20 litres de plâtre cru (qui est 
meilleur marché que le plâtre cuit). 

«En moins de vingt-quatre heures , ajoute-t-il, la fermen- 
tation du fumier dégage, par l'effet du plâtre, une odeur 

1 Journal d' agriculture pratique, 1878, 1, p. 134. 
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forte et pénétrante , qui persiste pendant cinq à six jours , 
odeur toute différente de celle qu'émanent les tas de fumiers 
ordinaires. La décomposition est prompte , jamais il n'y a de 
fumier blanc ni de moisissures. Employé au bout de deux 
mois, à la même dose que le. fumier ordinaire, sur une terre 
préparée pour blé, il fait produire presqu'un tiers de plus en 
pailles , balles et graines, et le trèfle suivant fournit un tiers 
de plus de produits que le trèfle plâtré à la façon ordinaire. 

«De Gasparin, Malagutti, J. Pierre, Bobierre, et récem- 
ment Marguerite ^ , ont recommandé l'emploi du sulfate de 
fer pour traiter les fumiers. M. Schattenmann , Téminent 
agronome de BouxwHler, employait la couperose verte en 
dissolution étendue à raison de 5 kilogrammes de couperose 
par 2000 kilogrammes de fumier. 

«Le plâtre et la couperose ne sont pas les seuls agents 
conservateurs des gaz fertilisants des engrais de ferme : le 
phosphate de chaux en poudre, non-seulement fixe Tazote 
des gaz ammoniacaux, mais encore apporte au fumier l'élé- 
ment qui a le plus de valeur après l'azote, c'est-à-dire l'acide 
phosphorique. Les sels potassiques peuvent aussi utilement 
être incorporés au fumier lorsque les plantes sarclées, exi- 
geant de la potasse, ouvrent l'assolement ou sont cultivées 
sur la f amure enfouies dans le sol. 

«En Suisse on ajoute dans le réservoir à purin un peu de 
couperose ou d'acide chlorhydrique ou sulfurique faible, afin 
de convertir en chlorhydrate ou sulfate l'ammoniaque qui se 
développe dans le purin et le fumier, et qui se volatilise 
facilement à une température élevée. C'est lorsque le purin 
et les vapeurs humides qui se dégagent du tas de fumier 
ont la propriété de ramener au bleu le papier rouge de tour- 
nesol qu'il faut faire ces additions ". La quantité à employer 
ne peut être assignée à l'avance, elle doit varier suivant l'état 

1 Journal d^ agriculture pratiquéj 1878, I, p. 829. 

2 Girardin (id.), p. 216. 
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et )u nature des fmaiers. Il faut éviter d'en employer «n 
excès » tant par raison d'économie que pour ne pas nuire à 
la végétation* M. Schattenmann indique 20 à 30 kilogrammes 
par mètre cuibe pour désinfecter les lieux d'aisance. — Cepen- 
dant € on n'a pas remarqué dans la pratique queVad jonction 
du sulfate de fer ait amélioré cet engrais K » 

€ M, Jacquemin * combat au contraire ce procédé de désin- 
fection, car s'il est bon m point de vue de l'hygiène ^ en ce 
que ce moyen permet de neutraliser complètement les gaz 
infecta^ il est trèS'i'inauyais au pcûnt de vue de l'agricuUure, 
puisqu'il fait perdre les phosphates — il y en a 5fi^^,69 par 
Htre d'urine nonsale d'après l'analyse de Berzélius. 

<!c M. Boussiiigault également n'est pas partisan de ces addi* 
tiens d'acides, de couperose, ou de plâtre, dans les fumiers 
et les purins^ paonce que c si ces agents empêchent bien la 
déperdition de l'ammoniaque, ils détruisent le carbonate de 
potasse, dont l'utilité a'est pas moins grande que celle de 
l'ammoniaque, et ils font perdre ainsi aux fumiers une 
grande partie de leur valeur. Dans un tas de fumier bien 
traité, la perte d'ammoniaque n'est pas telle que» pour la 
prévenir, on doive se résoudre à détruire entièrement un 
agent fertilisant aussi efficace que le carbonate de potasse. 
Dans une fosse ou dans un tas où les matières bien tassées 
sont entretenues constamment dans un état 'convenable d'hu- 
midité, quand elles sont recouvertes chaque jour par de 
nouvelles litières, c'est à peine si par l'odorat on reconnaît 
l'ammoniaque, et il ne faut rien moins que des réactifs très- 
sensibles pour en accuser la présence'. 

cLe professeur Wc^lker est à cet égard du même avis que 
M. Boussingault. 

^ Oppennann, rapport sur la question des engrais présent à notre 
Société le 15 septembre 1862. 

2 Notice sur un nouveau moyen de précipiter les principes ferti- 
lisants de Turine (Mëmoizes de notre Société de 1858). 

3 La fosse à fumier, p. 40-41. 



Digitized by LjOOQ IC 



-- 153 — 

«M. Isidore Pierre, professeur à Gaen, fit en 1852 quel- 
ques expériences pour vérifier si réellement le sulfate de fer^ 
employé comme désinfectant d'engrais, annulait les phos- 
phates alcalins, en les transformant en phosphates de fer, 
insoluhles dans Teau, dans les acides oai'honique et acétique, 
que Ton s'accorde à considérer comme les principaux dissol- 
vants usuels des matièties minérales assimilahles par les 
végétaux. 

«Il en résulte que : en admettant la formation du phos- 
phate de protoxyde de fer pendant la désinfection des engrais 
par la couperose verte ; en admettant même la formation du 
phosphate d« peroxyde, il n'en résulterait pas nécessaire- 
ment, comme on l'a dit, l'annulation des phosphates akalins 
des engrais^ leur transformation en une matière inerte et 
impropre à l'assimilation végétale, puisque ces matières ne 
sont réellement pas insoluhles dans les liquides au contact 
desquels se trouvent habituellement les spongioles des racines 
des végétaux. 

« M. J. Pierre ajoute que cette question des phosphates con- 
tenus dans les engrais, et celle des transfonnations dont ils 
sont susceptibles , doit être envisagée sous un point de Tue 
plus large. Pour parler plus explicitement, voici la question 
qui peut être posée : Admettons, pour un moment, la trans- 
formation complète de la totalité des phosphates contenus 
dans les engrais en phosphate de protoxyde ou de peroxyde 
de fer (plus insoluble que le précédent) , ces derniers pour- 
ront-ils résister à l'action si énergiquement réductive des 
matières organiques des engrais en voie de décomposition ? 
— On sait, depuis longtemps, qu'en présence des matières 
organiques en voie de décomposition , les sulfates sont assez 
promptement ramenés à l'état de sulfure; l'odeur d'œufs 
gâtés qu'exhalent ordinairement les fumiers, les fumiers 
plâtrés encore plus que les autres, n'a pas d'autre origine. 
«Les phosphates de fer, outre l'action réductive des ma- 



Digitized by VjOOQ IC 



— 154 — 

iières organiques, vont donc se trouver soumis à celle des 
sulfures alcalins et alcalino-terreux solubles^ que Ton ren- 
contre dans tous les engrais humides. 

« Mais lorsqu'on broie ensemble, en présence de Teau^ des 
phosphates de fer non calcinés et du sulfhydrate d'ammo- 
niaque ou tout autre sulfure alcalin, le mélange prend 
instantanément une couleur noire qui ne laisse aucun doute 
sur la nature et sur l'énergie de l'action du sulfure alcalin 
sur le phosphate. 11 s'effectue alors une double transforma- 
tion, d'où résultent du sulfure de fer noir et un phosphate 
alcalin soluble. — Ainsi le phosphate de peroxyde de fer, le 
moins soluble des deux^ mis en digestion avec du sulfhydrate 
d'ammoniaque, donne du phosphate d'ammoniaque et du 
sulfure de fer. Si le phosphate est très-divisé, et le sulf- 
hydrate en quantité suffisante, cette double transformation 
s'effectue très-jrapidement. 

«Lorsqu'au lieu d'opérer ainsi, on fait arriver par parties 
du sulfhydrate d'ammoniaque et de l'acide acétique dans de 
l'eau, tenant en suspension du phosphate de peroxyde de fer 
très-divisé , le phosphate est ramené au minimum d'oxyda- 
tion et entre alors en dissolution dans la liqueur acidulée par 
l'acide acétique; il se produit presque toujours en même 
temps une quantité notable de phosphate d'ammoniaque que 
l'on retrouve dans la liqueur. 

«Enfin lorsqu'on fait passer un courant d'acide suif- 
hydrique dans une eau acidulée par l'acide acétique, et tenant 
en suspension du phosphate de peroxyde de fer très-divisé, 
celui-ci est ramené à l'état de phosphate de protoxyde qui se 
dissout dans la liqueur surnageante ^. 

« Ainsi, en nous plaçant même dans les conditions les plus 
désavantageuses, au point de vue des adversaires du sulfate 
de fer, en admettant la possibilité d'une transformation com- 

^ Comptes rendus de rAcadëmie des sciences de Flnstitut, 9 avril 
1852. 
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plëte de la totalité des phosphates des. engrais en phosphate 
de peroxyde de fer, le moins soluble des deux, sous Tin- 
fluence du sulfate employé à la désinfection, cette transfor- 
mation ne nous paraîtrait pas un obstacle à l'assimilation de 
l'acide phosphorique au profit des récoltes , d'après les expé- 
riences dont je viens de vous rapporter très-sommairement 
les résultats. 

«En effet l'eau qui, traversant la couche arable du sol, 
pénètre jusqu'aux spongioles des racines, est toujours plus ou 
moins chargée d'acide carbonique provenant de la décom- 
position des matières Drganiques enfouies dans le sol. Si 
cette eau contenait son volume d'acide carbonique , et si la 
couche d'eau qui pénètre dans le sol représentait une nappe 
de 50 centimètres d'épaisseur, elle pourrait charrier ainsi 
400 kilogrammes de phosphate de peroxyde de fer, à portée 
des racines, dans chaque hectare de terre ; elle en charrierait 
encore 100 kilogrammes , si par suite d'une diminution dans 
la proportion d'acide carbonique dissous , ou pour tout autre 
cause , la solubilité du phosphate se trouvait réduite à la cin- 
quante millième partie du poids de l'eau dissolvante. 

« Cette quantité de phosphate contient plus d'acide phos- 
phorique qu'on n'en trouve dans les récoltes les plus riches 
en phosphates. 

<( 11 est extrêmement probable que ce moyen de dissolution 
n'est pas le seul , n'est peut-être pas le principal moyen que 
la nature emploie pour amener à l'état soluble les phosphates 
de fer qui se trouvent dans le sol. Ces phosphates, au con- 
tact des sulfures solubles que contiennent les engrais, peuvent 
être transformés , par double décomposition , en phosphates 
alcalins très-solubles. 

«Enfin, comme dernière conclusion, je crois pouvoir dire 
que l'on peut continuer de se servir en toute sécurité du sul- 
fate de fer pour la désinfection des engrais _, et que le seul 
danger qui puisse résulter de son usage , en pareille circon- 
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ntancc , ne saurait venir que d'une dose extra<»*dinairement 
oxngàrée qu'on n'emploie jamais. > 

M. de Tûrckheim dit que par la longue pratique que Ton 
a fait en Suisse et ailleurs des bons effets du plâtre, qui est 
un fixateur d'engrais, la valeur de oette matière ne saurait 
être contestée. 

M. Zûndel ne conteste pas la valeur du plâtre comme 
engrais ; seulement l'on explique mal ses effets ; on dit que 
le sulfate de chaux décompose les sels ammoniacaux, qu'il se 
forme du sulfate d'ammoniaque ; il ne comprend pas que des 
chimistes aient pu admettre une pareille théorie alors qu'il 
est cependant prouvé que le sulfate d'ammoniaque est au 
contraire facilement décomposé par la chaux ou son carbo- 
nate ou même par le premier sel de chaux venu. Le plâtre 
agit en oxydant; en contact des matières organiques, il est 
réduit à l'état de sulfure de calcium, ainsi que M. Chevreul 
l'a prouvé. Ce chimiste explique l'infection des eaux et du 
sol du bassin de Paris par la formation de sulfures alcalins 
qui a lieu partout où des sulfates alcalins se trouvent en con- 
tact avec des matières organiques au sein d'une eau privée 
d'aîr ; le sulfate de chaux de l'eau et les matières organiques 
des détritus pénètrent dans le sol et concourent par la pro- 
duction de l'acide sulfhydrique à l'infection. M. Leskowski a 
prouvé qu'un carbure hydrique suffit pour réduire un sulfate 
alcalin, qu'il se forme de l'acide carbonique et un sulfure 
alcalin, que le moindre acide décompose ensuite. 

M. Klein, de Wiwersheim, déclare qu'autrefois le plâtre 
était très-utilisé dans sa commune, surtout pour les trèflières ; 
depuis 1870, il ne saurait trop dire pourquoi, on n'en em- 
ploie plus et les trèflières sont tout aussi bonnes; peut-être 
que les principes que le trèfle absorbe ou retient se trouvent 
en quantité suffisante. 
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M. de Tiirckheim demande 3i le fiait de M. Klein n'est pas 
isolé, et il voudrait que d'autres cultivateurs vinssent émettre 
leur opinion sur cette question, 

M. Zùndel dît qu'on admet qu^après avoir produit beau- 
<îoup d'effets sur un champ, le plâtre cesse quelquefois d'agir 
et de nouvelles doses restent sans action. Il ne faut remettre 
du sulfate de chaux dans un sol, dit M. Magne, qui en a déjà 
reçu avec succès, qu'après s'être assm^é que ce sel manque à 
la terre, et si «elle en contient, c^est par l'-emploi du fumier, 
•de la chaux, des cendres, des sels de -Stassùirth, des phos- 
phates, qu'il faut chercher â lui rendre sa fécondité. 

M. Moyaux pense que le plâtre est pour le moins utile et 
qu'on aurait tort de le négliger; s'il ne produit aucun effet 
sur les céréales, par contre siw les légunnneuses son effet est 
très-efficace, et d'anciens «essais, faits en 1852, ont prouvéqwe 
le plâtre répandu tous les jours sur le fumi^a* donnait aux 
trèfles, aux vesces, etc., en un mot aux légumineuses, un 
aspect plus vert, une plus grande vigueur et un rendement 
plus élevé. 

Mais quelle est la quantité de plâtre à 'employer pour em- 
pêcher la d^erdition d'ammoniaque et par conséquentd 'azote 
du fumier? 

M. Boussingaulta trouvé, par sept analyses, que la quan- 
tité d'azote renfermée dans 100 parties de fumier humide 
vai'iait de 0,M à 0,79, et par suite de calculs sur les équiva- 
lents cliimiques, on a trouvé qu'il faut : 

de 1^,43 à 2^,77 diacide sulfurique ordinaire, ou 

de lï^,96 à 3^,84 de plâtre cuit, ou 

de 2k,52 à 4^,86 de plâtre crû, ou 

de 4^,07 à 7^,85 de sulfate de fer pour saturer Fazote des 
fumiers, en supposant que tout cet azote soit à l'état d'am- 
nK)niaque et en supposant en outre que l'ammoniaque soit 

11 
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dans le fumier fermenté à l'état de sel volatil, e!est-à-dire de 
carbonate. L'expérience n'a pas encore dit dans qu^le pro- 
portion moyenne se trouve le carbonate dans le fumier fer- 
menté par rapport aux autres sels ammoniacaux fixes. Mais 
en se servant de plâtre on ne court aucun risque d'altérer Ten- 
grais ou de nuire aux récoltes; il n'y a aucun inconvénient à 
mettre les doses précédentes, qui sont des maxima, 

M. de Bulach croit que pour avoir une opinion sur la ques- 
tion et surtout sur le rôle du plâtre, il faudrait de nouvelles 
recberches chimiques; la Société pourrait entreprendre de 
ces recherches, et on ferait bien de charger M. Mi^sculus de 
quelques travaux de ce genre. 

M. Musculus estime qu'un simple travail da laboratoire ne 
saurait sufûre pour affirmer ou contester un phénomène qui 
se passe dans le sol ou dans le fumier, où il y a des feicteurs 
souvent inconnus et des éléments essentiels qui passent 
inaperçus. 

Sur la proposition de M. Wagner, la Société invite 
MM. Mupci^ius et Zundel à faire quelques recherches sur le 
rôle du sulfate d^ ehaux, vojre même auçsi du sulfate de 
fer sur le fumier et sur la végétation. 

Revenant sur la note de M. de Tûrckheim, M. Imlin ne 
croit pas à l'utilité de la toiture s'il y a uue bonne fosse^; le 
fumier en général n'est pas lavé par la pluie dans toute sa 
profondeur et l'eau s'écoule à sa surface, n'enlevant la ma- 
tière fertilisante qu'à une assez faible profondeur; s'il y a fosse 
à purin, cette matière n'est pas perdue. En été de fréquents 
arrosages peuvent empêcher les effets de la séclieresse. 

M. Bastian dit que l'arrosage réguher est essentiel pour la 
bonne préparation du tumier, et alors on empêche mieux les 
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« 
Jïjauvais eSki^ du soleil que par un toit qui est toujours 

coûteux. 

M. de Bulach rappelle que M. Wolff, de Hoheubeim, après 
avoir bi^ pesé le pour ^et h contre dans la question des toiis 
^e fuHuer, est arrivé a la conclusion q«e la question est au 
moins peu importante, et il a déclaré la couverture peu utile, 
quelquefois même gênante. 

M. Moyaux fait connaître à ce sujet l'opinion de Bella, 
directeur de TÉcole de Grignon, qui dit qu'il n'a «jamais 
voulu couvrir la plate^forme de fumier d'une toiture, d'abord 
parce qu'il n'a jamais vu à Grignon une pluie ou une nei^e 
assez fortes pour laver et refroidir ces masses de fumier de 
2, 3 et 4 mètres d'épaisseur, et ensuite pai^e que tous murs 
ou poteaux destinés à supporter la toiture seraient une entrave 
très-fâcheuse pour l'arrivée des voitures vides, pour leur 
placement le plus avanti^eux aux chargeurs, pour le chan* 
geraent <les chevaux des véhicules vides aux véhicules pleins 
et enfin pour l'enlèveofient de ceux-ci. Si j'avais été disposé 
à immobiliser un capital un peu important po>ir protéger nas 
fumiers contre les pertes qui résultenl.de la pjuie, de la neige 
ou du soleil, au lieu de l'employer à l'acquisition d'engrais 
commerciaux, ce qui, à priori, me paraît préférable, ce 
ii'est pas la plateforme que j'aurais couverte, mais les parties 
de la coiMT de ferme où les voitures et les animaux passent 
le plus souveot. C'est là, j'en suis convaincu, qu'est la plus 
grande perte subie par les fumiers, parce que les litières 
grossières qu'on y répand pour recueillir les excréments du 
bétail ne peuvent avoir une épaisseur suffisante sans entraver 
la circulation, et parce que le fumier qui s'y fait ne peut se 
protéger par sa masse même. S'il pleut, il est lavé et l'eau 
de pluie entraîne les principes fécondants les plus assimi- 
lables; si, au contraire, il fait sec, on risque de voir une 
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évaporation fâcheuse et le vent emporter la matière fécon- 
dante sous forme de poussière. » 

M. Zûndel croit la toiture utile seulement là où Ton ne 
recherche pas le purin et alors Teau de ces toits ne doit pas 
aller dans la fosse; avec une toiture, il faut arroser plus sou- 
vent le fumier afin qu'il y ait toujours la quantité d'eau 
nécessaire à la fermentation ; cela est surtout nécessaire là où 
il y a beaucoup de fumier de cheval. Bien mieux vaut se 
passer de toiture où alors la pluie vient arroser naturelle- 
ment, amène parfois du nitrate d'ammoniaque, et si parfois 
une trop forte pluie délave le fumier, on obtient toujours un 
liquide qu'on peut employer avec profit et qui sert à arroser 
le tas dans les temps secs; les Suisses aiment assez délaver 
leur fumier pour obtenir une plus grande quantité de purin. 

Puisque l'occasion lui est présentée de parler encore une 
fois de la disposition à donner aux fumiers, M. Zùndel vou- 
drait encore dire quelques mots sur la place habituelle des 
tas de fumier qu'il croit défectueuse ; leur place ne devrait 
pas être devant la façade des habitations, au seuil des portes. 
Les fumiers sont l'ornement de la ferme, soit; mais il nous 
semble qu'on pourrait fort bien se passer de cet ornement, 
le reléguer dans quelque arrière-cour et les soustraire à la 
vue des passants. Nous savons que le cultivateur bien 
entendu attache autant d'importance au fumier de son exploi- 
tation que l'avare à son coffre-fort; c'est son orgueil, sa 
richesse; mieux le tas est formé et entretenu, plus il com- 
mande l'attentioYi. Néanmoins nous croyons que l'on a tort 
de trop sacrifier aux apparences sous ce rapport, et il nous 
semble que tout en donnant aux engrais les soins qu'ils 
réclament, on se trouverait bien de les éloigner un peu des 
habitations, où l'eau du puits reçoit souvent des infiltrations 
nuisibles; on soustrairait nos populations rurales à l'in- 
fluence permanente de ces foyers de corruption qui, nous en 
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sommes persuadés, nuisent trës*sérieusement à la salubrité 
publique. Il serait donc à désirer que Ton commençât par 
établir les tas de fumier sur le derrière des étables et écuries, 
et autant que possible à l'exposition du nord , avec le rideau 
d'arbustes dont nous avons parlé. 

M. Wagner^ lit la note suivante sur la quantité d'eau de 
pluie tombée dans ces derniers temps à la station météoro- 
logique de la Société : 

La quantité de pluie tombée pendant le mois de mai 1878 
est de 131««»,15. 

En 1877 la même quantité ne s'est élevée qu'à 7&n»,45. 

La moyenne pour le mois de mai, pour les années 1808 
à 1869, est de 71ram^80, inférieure de 59'»"»,35 à la couche de 
l'année actuelle. 

Le mois qui accumula la moyenne la plus forte, pour la 
même période de temps, est le mois de juillet avec 82"™,40. 

Viennent ensuite : Juin avec 76°»«>,4 ; 

Août > 74nMn,3; 

et Mai > 71'n«»,8. 

1 Note addiiiotmelle au relevé pîuviométrîque de mai 1878, 

La quantité de pluie tombée en avril est 117™m,80 

La jonmëe la plus forte a été celle du 5, laquelle a 

donne 26n«n,0. 
La moyenne assignée au mois d^avrîl par de longues 

observations faites à Strasbourg n'est que de 40"*"*,4. 

Rappelons que le mois de mai a donne l^V^,lb 

avec une joumëe (celle du 25) de 25"^,45. 
Moyenne de mai, 71"™,8. 

Enfin la couche tombée en juin s'élëve à ... * . 146™»,30 
La quantité la plus forte répond à la nuit du 19 au 20 

avec une couche de 25°"*^,40. 
La moyenne de juin est 76™™,4. 

Total 395ïûm,25 

La moyenne calculée sur la période de 1806 à 1869 , soit plus de 
60 années, d'après les observations de MM. Herrenchneider, Frantz 
et Hepp, donnent pour les 3 mois du deuxième trimestre de Tannée 
une couche de 18^»™,6, tandis que cette année cette couche s'élëve 
à 395™™,25, différence en plus 206n»™,65. La pluie tombée est donc 
plus du double de la moyenne générale. 

Evaluée en litres, cet excédant produit 206^^65 par mëtre carré, 
ou 206 hectolitres 65 litres par hectare. 
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Le mois où il tombe en moyenne le moins de pluie ou de 
neige est le mois de février- La moyenne qui s'y rapporte 
n'est que de 31w»n,8. 

M. Musculus fait quelques observations sur la commuai* 
cation pluviométrique de M. Wagner. « Si, dit-il, aux 
43tl ihillimètres d'eau Recueillis piendantle mois de mai, nous 
ajoutons les 414 toitebés en avril et les 42 des premiers jours 
de juin, nous arrivons à un total de 283 mîHîmèfWs pour 
deux mois. 

« On ne connaît pas d'exemple d'une pareille chute d'eau 
à notre latiùude. En consultant V Annuaire de V Observatoire 
dé Paris, où se trouvent les observations pluviomêtriques 
depuis 4689, on constate que les années qui ont vu les prin- 
temps les plus pluvieux n'approchent de loin pas 4878. Pour 
obténii* des chiffres au moins comparables, il feiit prelidre 
avril, mai et juin, c*est-à-dire trois mois au lieu dé deux, et 
nous trouvons pour : 

4754 pendant avril, mai et juin 486n»™,3, 
4774 id. 246™«»,8, 

4830 id. 246«nn»,0. 

• « Ce |)hénomène extraordinaire a été funeste à Tagricuî- 
ture, mais il pourra être instructif pour la science météoro- 
logique. Si, d'après la position des grands courants atmo- 
sphêtiques pendant l'hiver, nous pouvotts prévoir approxi- 
mativement la répartition des pluies entre les saisons et 
entre les différentes i^ones de l'Éui^ope, nous- n'avons, par 



La quantité totale de pluie tombëe pendant ce laps de temps sur 
une étendue superficielle de 1 hectare est de 395 hectolitres 25 litres, 
ou 39 toëtres cubes 525.' ; . ^ 

Les quantîtës les plus fortes qui soient consignées dans le tableau 
récapitulatif des obserVatiéns de 1806 à 1869 sont ; 

Pour avril • 86**^°*. 

Pour tàsà l62o««. 

Juin 177min. 

■~*425inm. 
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coulre, aucune notion sur la quantité d'eau que les courants 
maritimes peuvent nous amener. Or c'est là uki &cteur qui 
devient quelquefois d^une importance capitUe, comme le< 
prouve l'exemple de ce printemps. 

m II s'agit doàc de porter son attention sui* les phénomènes 
météorologiques qui se produisent dans les régions situées 
au sud-ouest de l'Europe^ même datis celles de rhémisphère 
sud, car il paraît que pendant que .ces pluies diluviennes 
régnaient che^ nous et sur presque toute la France, il y avait 
une sécliarësse extraordinaire au. Brésil. Si ce fait 6e con- 
firme, il sera d'uhe grande imfïortance pôUr la science. » 



A propos dés communications divel^ses, M. Hôittl lit une 
note suf urié tfombe observée aux environs de Strasfeolirg. 
Voici cette note : 

« Méfesieurs , 

«Les environs de Strasbourg ont été^ il y a peu de jours , 
le théàtrç d'un cataclysme naturel , qui a été un véritable 
désastre pour le champ heureusement assez restreint de son 
action. Le fléau , qui a sévi le 24 mai dernier sur les com- 
munes de Gambsheim et d'Oifendorf ^ appartient incontesta- 
blement à la famille des trombes : c'est ce qui ressort à pre- 
mière vue de l'examen sommaire de^ lieux ravagés^ J'ai pu, 
quelques jours après l'événement^ constater de visu les traces 
laissées par le météore , et recueillir sur les lieux les témoi- 
gnages de quelques témoins oculaires. Je regrette vivement 
que le loisir m'ait manqué pour me livrer à une plus minu- 
tieuse enquête sur toutes les circonstances du phénomène ; 
car dans cet ordre de faits, heureusement assez rares, et 
encore entourés d'un certain mystère, toute observation, si 
insignifiante qu'elle paraisse, peut avoir une sérieuse portée 
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scientifique, pourvu lautefois qu'elle soit entourée des carac- 
tères d'une réelle antlienticiié. A ce titre, et bien qu'ils aient 
en partie été publiés dans le Journal d'Alsace , j'ai cru que 
les quelques renseignements que j'avais pu recueillir ne 
seraient pas dénués d'intérêt, surtout si cette brève commu- 
nication devait suggérer à des témoins du phénomène l'idée 
de faire connaître leu. s observations. 

« C'est le vendred , 24 mai, entre 4 et 5 heures de l'après- 
midi , que la trombu a dû se former à 8 kilomètres environ 
au nord de Strasbourç. Le vent soufflait du Sud-Ouest; 
vous verrez tout à l'heure que la direction du Sud •Ouest au 
Nord-Est a été celle de la propagation du fléau ; ainsi il n'y 
a pas eu à proprement parler de saut de vent précédant 
l'apparition du phénomène. — Le bulletin météorologique 
journellement communiqué au Journal d'Alsace par l'Uni- 
versité de Strasbourg , indique une baisse rapide et continue 
du baromètre pendant toute la journée du 24 mai ; mais cette 
dépression se rattache évidemment à la situation générale du 
continent européen. Il serait fort intéressant de vérifier sur 
le tableau des observations météorologiques qui se pour- 
suivent d'une manière régulière à l'Université et à la station 
météorologique de la Société, si les oscillations dû baromètre 
et du thermomètre, à cette heure de la journée, ont ressenti 
le contre-coup de la brusque et profonde perturbation atmo- 
sphérique qui se déclarait à quelques lieues d'ici. 

€ Suivant une correspondance , la trombe se serait formée 
au Mundolsheimer Kopf , et de là se serait mise en mouve- 
ment suivant la direction que j'ai indiquée plus haut. Les 
renseignements sur la figure du météore à ce moment-là 
nous font défaut; il y a toutefois lieu de croire que la trombe 
était encore en formation , et qu'elle n'a pris que peu à peu 
le développement qu'elle avait acquis quand elle a été vue au 
delà de Gambsheim. Très-probablement elle se déplaçait 
sans balayer le sol , du moins d'une manière continue ; il 
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semble qu'elle était attirée par les objets élevés , et qu'alors 
elle se rapprochait de terre. Sur toute la première partie de 
son parcours , dans la plaine peu accidentée qui va de Mun- 
dolsheim à Gambsheim à travers les territoires des com- 
munes de Vendenheim et de Reichstfett, la trombe à très- 
capricieusement semé ses ravages^ sans tracer sa roule par 
une zone de destruction continue , comme il arrive le plus 
souvent. 

« Une lettre particulière m'apprend que quatre-vingt-dix 
des plus gros noyers ou cerisiers du pays ont été brisés ou 
déracinés 9 et qu'au lieu dit der Rieth^ un parc à bétail a été 
emporté et la clôture dispersée ou mise en pièces. 

€ Le tourbillon atteignit ensuite Gambsheim et s'abattit sur 
cette dernière commune, ainsi que sur Bettenbofen, son 
annexe. Elle parcourut ces deux villages, en tournoyant à ce 
qu'il semble, et sans toucher encore terre; on ne s'explique- 
rait effectivement pas autrement ce fait que les ravages sont 
assez clairsemés, et que certains îlots sont restés épargnés, 
alors que la dévastation s'est promenée tout à l'entour. Quant 
à la déduction que la trombe flottait encore dans l'air au mo- 
ment où elle atteignit Gambsheim ^ je la tire de cette obser- 
vation que ce sont surtout les toits des maisons et les arbres 
élevés qui ont souffert, tandis qu'au ras du sol les dégâts 
sont relativement minimes ; et surtout de ce détail qu^un gros 
marronnier qui s'élève au milieu de Gambsheim, au bord de 
la route, a été simplement décapité j alors qu'à Offendorf, où 
évidemment la trombe touchait le sol, tous les arbres qu'elle 
a rencontrés ont été, non pas brisés, mais déracinés et 
comme tordus. 

a La trombe, dont la section inférieure devait encore être 
peu considérable, a donc parcouru Bettenhofen et Gambs- 
heim, décrivant des spires, balayant sur son passage les 
granges, les constructions légères^ les toits des maisons et 
les arbres fruitiers. Puis elle a pris la direction d'Oifendorf ; 
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ici nous retrouvons une lacune de près de 3 kilomètres : trois 
arbres brisés , à 200 mètres environ d'Offendorf , marquent 
seuls la route de la trambe, qui atteignit sans encombre 
OfFendorf , et -s'abattit sur la pointe est de ce viUage. 

«Ici la destruction a été terrible. Gè (Jui frappa tout 
d'abord, c'est la rigoureuse délimitation de là zone ravagée. 
Tandis qu'une bande de 100 mètres environ dé long sur 40 à 
50 mètres de large a été pour ainsi dire rasée , eu dehors de 
ces limites il est impossible de constater le plus lé^er dégât. 
A côté de gros arbres déracinés , qui témoignent de la vio- 
lence du iourbillon , de frêles arbustes n'ont même pas été 
ployés , pas une feuille n'a été froissée. A quelques mètres 
d'un jardin, littéralement bouleversé, s'élève une hôublon- 
nière , dont les perches ont à peine été légèrement inclinées 
par les ondes atmosphériques que faisait naître le déplace* 
ment du météore. 

«Avant d'entrer dans le village^ la trombe a dû traverser 
un ruisseau, et celui-ci délimite exactement au Sud le éhamp 
de ses ravages. Sans vouloir tirer aucune ôonelusioii de ce 
fait, il est impossible de ne pas être frappé de la coïnci- 
dence : les arbres qui bordent l'une dés rives sont tous restés 
debout ; un jeune peuplier a seul été rompu pRt* lé milieu et 
une barque amarrée au bord de l'eau a été retournée; à 
l'autre riye la dévastation est complète. 

«C'est le lieu dit Bruckmatt qui a été spécialertient 
éprouvé. Toute cette partie du village semble avoir été 
ruinée par un bombardement ou par l'explosion d'une pou- 
drier^ ; les maisons sont éventréés , effondrées , les toitures 
ont été enlevées ; des débris considérables ont été transportés 
à des endroits où il est très-diffieile de rendre compte de 
leur présence. On m'a fait voir un mur de briques qui a été 
couché à terre tout d'une pièce. Mais ce qui est indescrip- 
tible , c'est l'aspect des jardins qui ont été ravagés ; tous les 
arbres ont été non pas brisés, mais déracinés, et il est 
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visible que là trombe les a tordus et en quelque sorte fait 
pirouetter sur leur base. Les branches sont hachées comme 
par une forte grêle ou par de la mitraille. Certains vergers 
offraient l'aspect de fourrés Inextricables que, plusieurs 
jours après l'événement, on n'avait encore pu déblayer. 

«Bien qu'à cet endroit îâ trombe ait épuisé son action 
destructrice avec une régularité qui contraste avec le carac- 
tère en quelque sorte sporadique des ravages exercés à 
Gambsheim, il est encore facile de constater ici son mouve- 
ment en spirale. Un habitant d'Offendorf , sortant de sa mai- 
son , vit les arbres du jardin qui lui faisait face , s'incliner 
verà lui et tomber à ses pieds ; au même moment les arbres 
du jardin voisin, situé à l'opposite du premier, s'abattaient 
également vers lui , et ce n'est qu'après cela que la maison 
dont il venait de sortir, et qui est située entre les deux jar- 
dins , fut saisie par le tourbillon et détruite en partie. J'ai vu 
un verger dont tous les arbres avaient été déracinés et jetés 
suivant les rayonâ d'un même cercle, la tête au centre et les 
racines à la circonférence : en cet endroit , la trombe a en 
quelque sorte dessiné sa ligure et tracé son diamètre. 

«Les dégâts causés par le passage de la trombe ont été 
considérables. D'après une commutiication de la mairie de 
Gambsheim , tant dans cette commune que dans l'annexe de 
Bettenhofen, ils se composent de sept granges complètement 
détruites, quatre-vingt-dix maisons plus ou moins gravement 
endommagées, deux cents gros arbres fruitiers déracinés. 
Lé chiffre des dommages déclaf-és s'élève à 50,084 marcs ; 
qtiatre-vingt-dix familles ont été éprouvées par le fléau. — A 
Offendorf le dommage est également important , la destruc- 
tion ayant été plus complète; on ne peut encore préciser 
avec certitude le chiffre des pertes. Trente-deux maisons ont 
été atteintes par l'ouragan; une dizaine sont complètement 
détruites , le reste est plus ou moins gravement avarié ; plu- 
sieurs centaines d'arbres fruitiers ont été déracinés. Ce qui 
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rend la perte particulièrement douloureuse, c'est qu'elle 
atteint principalement des ménages fort peu aisés ; non- 
seulement ces pauvres gens ont perdu leur maison et leur 
mobilier, mais encore ils ont vu détruire les arbres fruitiers 
qui composaient presque tout leur avoir ; cette dernière perte 
est la plus lourde pour eux, car de fort longtemps elle ne 
pourra être réparée. 

«En présence de ce désastre, on se félicité de ne point 
avoir de mort d'homme à déplorer. Un seul accident grave 
est signalé : un enfant de 6 ans a eu la jambe cassée par la 
chute d'une poutre ; un autre enfant a été saisi par le tour- 
billon, enlevé à la hauteur d'une maison, puis déposé à terre 
sans avoir éprouvé le moindre mal. Un troisième a été lancé 
dans les branches d'un arbre qui venait de s'abattre , et l'on 
a eu de la peine à le dépêtrer. Une femme, saisie par la 
trombe au moment où elle fuyait, a été presque complète- 
ment dépouillée de ses vêtements. Un examen minutieux du 
théâtre du cataclysme peut seul donner une idée de la bizar- 
rerie de quelques-uns des effets produits. Des attelages de 
bœufs et de chevaux, surpris en plein champ, ont été ren- 
versés ou arrêtés net dans leur route. Un certain nombre de 
personnes ont été contusionnées par les débris qui volaient 
comme des projectiles. 

«A Offendorf la trombe a été aperçue, au moment même 
où elle s'abattait sur le village, par des personnes placées en 
dehors de son cercle d'action. M. Hibon, maire d'Offendorf, 
à l'obhgeance duquel je dois une partie de ces détails , se 
trouvait à la maison commune , à 200 mètres environ de la 
Bruckmatt, quand il entendit un bruissement semblable à 
celui d'une eau de moulin ou à celui de la grêle , mais bien 
plus fort ; en même temps il vit l'air rempli de branches et 
de débris de toute nature. Il aperçut alors la trombe sous la 
forme d'une colonne noire et opaque, animée d'un mouve- 
ment gyratoire très-visible , et unissant d'une manière inin- 
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terrompue le sol aux nuages ; ceux-ci, frès-sombres et très- 
épais, semblaient descendre vers la terre. M. Hibon assigne 
à la colonne un diamètre de 40 à 50 mètres, estimation évi- 
demment exagérée; il n'a pas remarqué qu'elle eût une 
forme conique. — D'autres habitants du village ont vu le 
tourbillon s'avancer dans leur cour vers la maison où ils se 
trouvaient ; elles n'eurent que le temps de s'enfuir : le toit 
s'écroulait sur leur tète. Elles m'ont assuré que la trombe 
était entourée de clarté. Un voiturier, qui a vu la trombe 
arriver de la direction de Gambsheim vers Offendorf , pré- 
tend également qu'elle offrait une apparence lumineuse : sui- 
vant lui, le météore avait l'aspect d'une colonne de lumière 
terminée par une trombe qui grossissait à vue d'œil et qui 
éclata au moment où la trombe atteignit le village. Naturelle- 
ment on ne peut accorder qu'une confiance très-modérée à 
ces témoignages, de même qu'à celui qui fixe à trois minutes 
environ la durée du phénomène à Offendorf: dans ces mo- 
ments il est rare que l'esprit conserve assez son assiette pour 
permettre des observations rigoureuses et précises. 

« En quittant OflTendorf , la trombe se dirigea vers le Rhin ; 
elle balaya encore quatre-vingt-six arbres fruitiers situés sur 
un terrain communal , le long d'une route , sans toucher à 
des saules placés tout auprès, mais en contre-bas. Enfin, 
elle arracha un gros peuplier planté près de la" digue exté-* 
rieure du Rhin et l'emporta par-dessus un large bras d'eau 
jusque sur un banc de sable situé au bord du fleuve. 

« La trombe a dû se perdre au milieu du Rhin ; du moins 
elle n'a pas été signalée dans le grand-duché de Bade. Un 
batelier affirme l'avoir aperçue atteignant le fleuve et le tra- 
versant. Au milieu du passage, a-t-il dit, il vit l'eau s'élever 
en l'air, puis retomber avec fracas : tout avait disparu. De 
Mundolsheim au Rhin, le météore a parcouru en ligne droite 
environ 20 kilomètres. Gomme nous n'avons point de don- 
nées précises sur les heures auxquelles le phénomène s'est 
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manifesté aux divers pointe de son itinéraire, il nous est 
impossible de déteripûi^r sa vitesse. Il serait intéressant de 
connaître les détails de Tarage qui a dû précéder ia formation 
de la trombe; un observateur m'a ailQrmé que l'apparition de 
celle-ci à Offemlorf avait été précédée, à un quart d'heure 
environ d'intervalle, d'un coup àe tonnerre; cette indication 
pourra jêtre utilisée pour la détermination de l'heure de la 
formation du phénomène 9 ainsi que pour celle de sa vitesse : 
car il est généralement admis par les physiciens et les mé- 
téorologistes que la trombe est un phénomène d'or^ine élec- 
trique émanant toujours d'un nuage nraigeux, et dont l'appa- 
rition entraîne la suppression des décharges foudroyantes, la 
trombe formant un conducteur par lequel l'électricité des 
nuages s'écoule dans le soi, 

4c J'estime qu'en général tout renseignement sur les cir^ 
constances qui ont précédé et accompagné la manifestation 
de la trombe serait d'un intérêt scientifique véritable ; c'est 
la considération qui m'a engagé à réunir ici , quelque ÏDCom- 
plets qu'ils fussent , les résultats de l'enquête sommaire à 
laqudie je me suis livrée et que je viens d'avoir l'honneur de 
vous exposer. ^ 

A cette intéressante communication, M. Bastian ajoute le 
renseignem^t suivant : Dans le Riçd de Vendenheim il ^ a 
au milieu des champs une construction qui sert ordijiaire- 
ment d'écurie-abri et ayant deux ouvertures dirigées vers le 
Sud; des cultivateurs qui s'y étaient réfugiés et qui regar- 
daient par les ouvertures, c'est -à*dire vers le Sud, ont cru 
voir un incendie à Heichstett et ont aperçu un nuage lumi- 
neux se dirigeait vers la forêt de Reichstett, en se dirigeant 
vers leur abri, conséquemment du Sud- Ouest au Nord-Est. 
Voyant la trombe arriver sur eux, les cultivateiu*s songèrent 
à se sauver, mais déjà les tuiles du bâtiment volai^it en l'air, 
les poutres qui avaient cependant 25 centimètres sur 30 s'en 
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allèrent, et le mur contre lequel ces gens s'appuyaient parais- 
sait vouloir céder; le mur s'est même écroulé. 

M. Wagner soumet à la Société un fil de fer pour clôture, 
que notre collègue, M. Nicot, a trouvé fort avantageux; il est 
dit ûl de fer galvanisé églantier et est fabriqué par la maison 
Martin et Qe, de Verdun ; entre deux fils entrelacés il y a de 
huit à huit centimètres un coin de tôle de fer en pointe 
mousse qui y est retenu et forme un piquant qui empêche les 
animaux d'approcher de la clôture; ce fil, qui ne coûte que 
30 centimes le mètre (plus le transport), se ûxe à des 
poteaux et donne moins de prise au vent. 

L'ordre du jour appelle l'admission comme membres ordi- 
naires de M. Théodore Kampmann, propriétaire à la Robert- 
sau, présenté par MM. Imlin, Louis Hatt et Zûndel, et de 
M. Gh. Ph. Borhauer, vétérinaire à Blœsheim, président 
de la Société vétérinaire d'Alsace-Lorraine, présenté par 
MM. Zûndel, Freiss et Imlin; ils sont reçus à l'unanimité 
des 17 votants. — M. E. Redslob^ constructeur d'appareils 
électriques à la Robertsau, présenté par MM. de Tûrckheim, 
Wagner et Zûndel comme membre correspondant, est reçu 
par acclamation. 

Plus rien n'étant à l'ordre du jour, la séance est levée à 
5 heures. 



Strasbourg, typ. G. Fiuchtach. — 1976 
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DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SÉANCE OtlDINAt&Ë DU 3 JUILLET 1678. 



Présidence de M. de TÏÏRCKHEIM. 

Présents : MM. Wagner, Bastîan, Jeihl, Breithaxïpt, 

ZUNDEL, G. BiNDER, BuCHtNGER, NeSSMANN, ScHOTT, 

PuHRER, ImliK, Heim, Muscûlus et G, Ehrhardt. 

Le pï^ocès-verbal de la dernière séance, rédigé et lu par 
M. Zûndel, est adopté api^ès quelques modifications qui ont 
de suite été faites dans le texte. 

M. Wagner communique une note complémentaire sur la 
quantité de pluie tombée en ces derniers temps^ particulière- 
ment pendant les trois derniers mois ; la quantité tombée en 
avril étant de 117"a«»,80, celle de mai de 131™«»,15, celle de 
juin de 446«nni,30j il en résulte un total de 395"»«»,26, qui dé- 
passe de plus de moitié la moyenne calculée à Strasbourg pour 
ces trois mois, qui est de 40™"»,4 pour avril, 71™™,8 pour mai, 
76mm^4 pour juin, soit 188"»"»,6 pour le deuxième trimestre 
de Tannée. Jamais en ce second trimestre il n'est tombé autant 
d'eau à Strasbourg. 

La communication si intéressante de M. WagneF sera 

12 
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ajoutée en note au procès-verbal de la dernière séance, 
parce qu'elle complète très- utilement la communication faite 
en juin. 

M. Musculus demande, puisque la Société fournit les obser- 
^vations météorologiques de sa station au bureau de statistique 
de rOberprsesidium, si celui-ci d'abord n'est pas tenu de les 
publier, et puisque, avec d'autres observations recueillies en 
Alsace, elles s'en vont en attendant simplement dans les car- 
tons, ne pourrait-on pas demander que ces observations nous 
soient communiquées, et que nous puissions en tirer ce qu'il 
y aurait d'utile pour la météorologie, et conséquemmenl l'agri- 
culture du pays. 

M. Wagner croit savoir qu'une première publication mé- 
téorologique par le bureau de statistique doit paraître sous 
peu de jours ; cette première publication ne donnera que les 
observations faites à l'École normale de Strasbourg; dès Tan 
prochain on donnera celles recueillies dans d'autres stations. 
11 ne voit cependant rien qui empêcherait le bureau de faire 
quelques démarches chez le conseiller supérieur de régence, 
M. Metz, qui a le bureau de statistique dans son service. 

La Société charge son bureau de faire ce qu'il jugera utile 
dans le sens indiqué. 

MM. Helbig, Hugues de Bulach, Moyaux s'excusent de ne 
pouvoir assister à la séance. 

M. Redslob remercie de sa nomination de membre corres- 
pondant. 



La correspondance imprimée produit : 

1<> Le Bulletin du comice agricole de Vitry-le-'Français. 
Mai-juin 1878. 
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2*^ Le Journal de la Société d* agriculture de la Suisse 
romande 4878. N^^ 4 à 4. 

3** La Schweizerische landwirthschaftliche Zeitschrift, 
VI. 6. 

4» Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. Avril - 
in ai -juin. 

5» Bulletin de l'Académie nationale, agricole et manufac- 
turière. Mai 4878. 

6» Le Journal d'agriculture pratique de M. Lecouteux. 
N«s 22 à 26. 

7» Le Journal d'agriculture de M. Barrai. N®» 477 à 484. 

8» La Deutsche landwirthschaftliche Presse. N«s 45 à 54. 

9» Annalen von Luxemburg. N»» 22 à 26. 

40^ Landwirthschaftliche Zeitschrift fiir Elsass-Loth* 
ring en, N®» 42 et 43. 

44<> Bulletin de la Société vétérinaire d'Alsace-Lorraine. 
No 44. 

42» V Apiculteur alsacien-lorrain, N® 7. 

43° Le Bulletin de l'Association scientifique de France. 
Nos 552 à 556. 

M. Zùndel lit la première première partie de son rapport 
sur Texposition internationale d'animaux reproducteurs de 
Paris et s'exprime comme suit : 

« Messieurs , 

« Délégué par le gouvernement d'Alsace-Lorraine pour assister 
au congrès international d'agriculture qui s'est tenu à Paris, au 
Trocadéro, du 42 au 20 juin , nous avons en même temps 
visité l'intéressante exposition d'animaux reproducteurs qui for- 
mait à la brillante Exposition universelle l'une des classes du 
huitième groupe. 

c< C'est de cette splendide exposition d'animaux vivants, telle 



Digitized by LjOOQ IC 



qu'elle était ouverte sur TEsplanade des Invalides du 7 au 18 
juin, que nous voulons vous entretenir ; 11 nepeut, bien entendu, 
être question que d'une appréciation d'ensemble , d'une visite 
générale; une étude complète des dififérentes races qui étaient 
exposées dépasserait les limites d'un simple rapport. 

c Disons tout d'abord queTexposition d'animaux, tout en étant 
internationale, n'était pas un concours universel et surtout n'é- 
tait pas aussi complète que l'exposition animale de 1856. L'Alle- 
magne, vous le savez, s'est abstenue, et ses races si diverses, si 
intéressantes, faisaient défaut; le danger de la peste bovine a 
empêché de recevoir des animaux de l'Autriche, de la Russie et 
des provinces danubiennes; il n'y avait donc de représentés, 
outre la France, que les Iles Britanniques, la Belgique, la 
Hollande, le Danemark, la Suisse, l'Italie et le Portugal. 

« Ceux qui ont vu les magniGques concours internationaux de 
1855 et 1856 ont trouvé le concours de 1878 bien inférieur, 
moins réussi, tout en reconnaissant que l'exposition de ces jours 
derniers est pleine d'enseignements et peut donner lieu à des 
études fort intéressantes. M. delà Tréhonnais, particulièrement, 
s'est fait l'écho de ces doléances dans le Journal (Tagrkulture et 
a même trouvé que l'exposition présente ne possède ni l'éclat 
ni l'entrain de ses devancières, et est loin d'égaler en mérite les 
représentants des races qui s'y trouvent exposées. 

« Telle n'a pas été notre impression ; nous avons, au contraire, 
trouvé l'exposition fort belle et instructive et nous estimons que 
cette brillante exhibition a donné à tous le^ visiteurs la convic- 
tion que depuis le concours de 1856 des progrès considérables 
ont été faits dans l'élevage des animaux, et cela particulièremeot 
en France. Naguère le bétail était assez généralement regardé 
comme un mal nécessaire ; il est aujourd'hui presque partout 
ource de prospérité. Ce ne sont plus des produits du croi- 
it, dus plus souvent au hasard qu'à une opération raisonnée, 
on rencontre, mais des produits d'une transformation bien 
lée, où l'on a conservé aux races les traits qui les carac- 
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térisent et où la sélection a joué le principal rôle dans Tamélio- 
ration. 

€ Lorsqu'on entre dans l'Exposition par le quai d'Orsay, on 
trouve à droite le bétail étranger et à gauche le bétail français. 
De chaque côté de la grande avenue se rencontrent d'abord les 
animaux de l'espèce bovine, logés dans des boxes spacieuses sous 
d'élégants hangars bien aérés; parallèlement sont de chaque 
côté et en arrière les animaux des espèces ovine et porcine, i 
droite pour l'étranger, à gauche pour la France; enfin on trouve 
au bout l'exposition des animaux de basse^cour; tout est admi- 
rablement bien organisé. Le catalogue officiel publié par le com- 
missariat général donne comme prenant part au concours 1700 
bêtes bovines, 825 lots de moutons, 386 porcs et 2668 lots 
d'animaux de basse-cour, dont 1461 de coqs ou poules, 92 de 
dindons, 50 d'oies, 134 de canards, 18 de pintades, 519 de 
pigeons et 394 de lapins. Avec de pareils chiffres, si l'on veut 
tout voir, il ne faut pas s'arrêter aux individus et nous allons en 
conséquence faire la description par groupes en commençant par 
l'espèce bovine. 

«D'un avis unanime, l'exposition des bêtes bovines anglaises 
n'a pas répondu à ce qu'on en attendait, et surtout les Durham 
envoyés de la Grande-Bretagne sont, à quelques individus près, 
tous au-dessous de leur réputation; ils étaient tous bien infé- 
rieurs aux Durham français, et M. de la Tréhonnais déclare l'ex- 
position des Durham comparativement misérable; il dit que les 
Anglais n'ont envoyé que des animaux de foire. 

€ Tandis que quelques personnes admettent que cette infé- 
riorité, cette décadence des Durham anglais, du Shorthorned^ 
est réelle, au moins dans plusieurs familles, il y en a d'autres qui 
disent que cela tient à ce que les mesures douanières récem- 
ment adoptées en Angleterre, sous prétexte de police sanitaire, 
n'auraient pas permis aux exposants de rentrer chez eux les 
animaux, si ce n'est après une quarantaine de quinze jours ou 
à l'état de viande morte. La loi traite avec la même rigueur les 
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bfites revenant d'un concours que celles achetées en foire; elle 
traite de la même façon le bétail qui vient de France ou d'Alle- 
magne que le bétail qui vient delà Russie: de méchantes langues 
disent que la loi anglaise cherche surtout à favoriser la produc- 
tion du bœuf indigène, et, sous prétexte de danger d'épizootie, 
à éloigner du marché la concurrence étrangère. 

ce L'on admet donc généralement que les spécimens de Short- 
horned envoyés à Paris ne donnent pas véritablement la moyenne 
de la valeur des bons reproducteurs des bêtes bovines britanni- 
ques, lesquels, en allant i Paris, n'auraient pas pu se rendre aux 
grands concours qui vont avoir lieu de l'autre côté delà Manche. 
Si donc BOUS admettons qu'en bien des points cette décadence du 
Durham anglais est plus apparente que réelle, nous n'en sommes 
pas moins forcé à la croire réelle sous d'autres points, surtout 
si nous jugeons du grand nombre d'animaux exposés qui ont du 
Durham le titre établi par le Herdbook, mais qui n'en ont pas la 
conformation, n'ont pas le reflet du fond qui fait non-seulement 
rindividu de mérite, mais aussi la race, si toutefois race il y a. 
Nous n'avons pas non plus trouvé l'uniformité de type qui ailleurs 
devient caractère de race, et si à certains individus nous avons 
trouvé le pelage long, soyeux et bien fourni, si recherché s'il 
recouvre une peau souple, nous en avons trouvé bien d'autres 
au poil terne et la peau collant presque aux os, des bêtes mal 
réussies qui bien certainement couvent la tuberculose ou au 
moins les scrofules. Il n'y a dans les Durham anglais qu'un» 
douzaine d'animaux extraordinaires appartenant aussi à des éle- 
veurs émérites ; l'on a particulièrement admiré la vache Carolina 
appartenant à la reine Victoria (domaine de Windsor), dont la 
largeur du dos et des reins était surtout extraordinaire: nous 
n'exagérons pas en disant que sur l'espèce de table que formait 
ce dos, et qui était bien horizontale, deux hommes auraient pu 
se coucher facilement; l'on a également admiré les femelles du 
marquis d'Exeter et les beaux animaux de lady Pigot. 

« Les Durham français étaient mieux représentés, plus uni- 
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formes, et cette partie de l'exposition était réellement brillante : 
tous les grands éleveurs, qu'il serait trop long de rappeler, 
étaient là, et les mérites sérieux de leurs produits ont forcé la 
main au jury. Aux 26 prix attribués à cette catégorie, il a ajouté 
1 1 prix supplémentaires, 30 mentions très-honorables, 24 men- 
tions honorables et un objet d'art de la manufacture de Sèvres 
équivalent à un prix d'ensemble; M. Ga;ot dit que ce ^it est 
sans précédent. La supériorité du Durham français se trouve 
encore rehaussée par un autre témoignage : la catégorie des 
croisements Durham, nombreux aussi, est tout aussi remar- 
quable. C'est bien la meilleure recommandation qui puisse être 
attachée aux états de service des Shorthorned. Les prix supplé- 
mentaires , les mentions honorables et un prix d'ensemble ont 
très -utilement appelé l'attention des visiteurs sur des produits 
qui se placent en très-bon rang sur l'échelle de l'espèce de par 
l'influence du sang Durham, dont la cause est bien gagnée au- 
jourd'hui partout où l'abondance et la richesse de l'alimentation 
permettent l'introduction et l'entretien d'animaux précoces, exi- 
gents par conséquent; c'est diins les races de l'Ouest de la France 
que le Durham a surtout fait du bien, parce que là les métis ont 
pu se substituer avantageusement aux races indigènes qui étaient 
médiocres ; dans l'Est, c'est bien moins une importation de bétail 
de races étrangères venant suppléer les indigènes qu'il faut 
obtenir, que l'amélioration continue de celle-ci par une sélec- 
tion judicieuse, aidée d'une alimentation continuellement riche 
et abondante, et toujours en harmonie avec le but poursuivi. 

<rSi maintenant nous revenons à l'exposition anglaise, nous 
devons nous arrêter aux aogus sans cornes (the polled caillé) 
dont M. Hac-Combie a particulièrement exposé un lot superbe, 
lequel, à côté des prix du jury, a été distingué par un prix 
spécial de la Société des agriculteurs de France. Ces animaux 
que l'absence de cornes défigure considérablement, avaient toutes 
les hautes qualités d'animaux de boucherie, mais nous devons, 
avec M. Gayot, constater que ces bêtes, les plus méritantes de 
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Texposilion anglaise, ne sont pas de race pure , mais bien des 
aberdeen-angu8> des mélanges auxquels on ne pourrait demander 
la fixité nécessaire pour améliorer ailleurs. 

« Dans la catégorie des Hereford , des Devon , des Sussex et 
analogues, nous avons remarqué des individus qui par leur con- 
formation, jointe certainement aussi à une certaine précocité, 
nous graissent préférables comme reproducteurs à la plupart 
des Durham. 

«c La race d'Ayr aussi n'a pas répondu à sa vieille réputation 
et nous n'avons plus trouvé ce cachet spécial qui fait ressembler 
ces bëtes aux bonnes laitières des Marches, du Holstein. 

« Si maintenant d'Angleterre nous passons à l'exposition bol- 
landaise, nous nous rencontrons avec les prototypes des bêtes 
laitières , que tout le monde d'ailleurs connajt et que nous ne 
saurions assez recommander partout où ^l'on fait commerce de 
lait, là où Ton recherche plutôt la quantité que la qualité de ce 
produit de sécrétion. . L'éleveur hollandais ne néglige aucun 
moyen pour augmenter le lymphatisme de sa vache, il lui met 
des couvertures, soigne pour une extrême propreté de la peau, 
ne dérange pas la bête quand elle est couchée, même s'il faut la 
traire, la carresse , la^choie et a tant de petits soins qu'il n'y a 
rien d'étonnant qu'il soit parvenu à en faire un nec plus ultra en 
fait de lactation. Le chiffre de 6500 litres de lait par an et par 
vache n'est pas un chiffre rare, et la moyenne est de 3500 à 4500 
pour la race, tandis que pour d'autres races laitières elle varie 
de 2500 à 3500 litres. La race hollandaise ne peut d'ailleurs 
que gagner encore par suite de l'établissement d'un herdbook 
néerlandais où seront inscrits les meilleurs reproducteurs. 

«: Dans beaucoup de bons sujets hollandais nous trouvons au- 
jourd'hui un peu de sang Durham ; l'on a ainsi donné à ces bêtes 
un meilleur embonpoint, fait disparaître les formes trop angu- 
leuses, mais alors un peu au détriment de la production laitière. 
Quoi qu'on dise, la production laitière ne peut marcher de pair 
avec la propension à l'engraissement, et nous nous plaisons à 
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doDner ici TexplicatioD, sinon physiologique j au moins bien 
imagée et logique, l'explication que nous a donnée en plein con- 
cours un éleveur anglais, en nous faisant voir une vache Durham 
bonne laitière, mais qui était fort maigre ; il nous dit que si la 
graisse des reins descend dans le pis, la bête ne peut s'engrais- 
ser; il voulait dire que si les aliments protéiques passent en lait, 
ils ne peuvent en même temps constituer de la chair et de la 
graisse. C'est là une vérité physiologique dont le concours de 
Paris a donné de nombreux exemples et à laquelle nous nous 
permettons de nous arrêter un peu, attendu qu'elle est fort im- 
portante. C'est ainsi qu'on nous a signalé des vaches d'Ayr croi- 
sées avec Durham, qui ont transmis leurs qualités laitières à la 
première génération, mais dont on ne voyait plus trace à la seconde 
et à la troisième génération. Dans les croisements Durham- 
. bretons, M. deChampagnynous a montré des vaches qui donnent 
jusqu'à 7 litres de lait par jour, soit 2500 litres par an, mais 
alors elles ont perdu de leur précocité. La race charollaise, qui 
fournit de si bonnes bêtes de boucherie, n'est nullement laitière, 
et M. le comte de Bouille, qui entretient plus de 100 vaches 
charûllaises dans ses étables, est obligé de tenir quelques hollan- 
daises pour avoir le lait nécessaire à son ménage. Enfin, si nous 
appliquons le système Guenon , dont les écussons sont plutôt 
l'effet que la cause d'une grande faculté laitière , nous trouvons 
que ces signes, si bien dessinés chez la hollandaise pure, dispa- 
raissent chez les sujets croisés de Durham, qu'il s'y établit des 
épis rentrants, des effacements en proportion presque de l'em- 
bonpoint qu'ils prennent. 

<3c De la race hollandaise à la danoise il n'y a qu'une faible 
transition : non-seulement elles sont à la suite à ^exposition, 
mais encore leurs qualités sont à peu près identiques. Les vaches 
danoises, et surtout celles d'Ângeln qui sont au concours, sont 
aussi d'excellentes laitières; seulement si chez les hollandaises 
on obtient surtout la quantité , il paraît que chez les danoises 
c'est la qualité qui domine. M. Prosch, professeur à Copenhague, 
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n'admet qu'une moyenne de 3000 litres par an, mais on obtient 
1 kilogramme de beurre a?ec 21 litres de lait, tandis que chez 
les hollandaises il aurait fallu 29 litres au moins. 

« La bote danoise se distingue aussi de la hollandaise par son 
pelage qui est d'un brun rouge uniforme, sans aucun blanc ; elle 
nous a rappelé involontairement la bête unicolore que nous 
trouvons dans les communes sises autour de Sainte -Odile, à 
Ottrott, Bernhard8v?iller, Grendelbruch et jusqu'au nord de Mois- 
bbim dans la vallée de la Mossig , bête excellente que le trafic 
moderne cherche à faire disparattreet à remplacer par des bètes 
plus grandes, mais non supérieures. 

(n La bête flamande a aussi la même robe rouge brun que la 
danoise et que la bête de Sainte^Odile on du Nideck; elles ont 
probablement la même origine, sont de même souche et ont été 
amenées par les Bourguignoos des bords de la Baltique. II y a 
évidemment un peu de Durham dans les bêtes flamandes expo- 
sées, mais on a su en tellement modérer la dose que les carac- 
tères essentiels de la race première ont été conservés ; elle a par ce 
croisement perdu ses saillies osseuses trop fortement prononcées, 
et parait avoir gardé toutes ses qualités laitières, ainsi qae 
l'ampleur de son bassin , grâce à une sélection rigoureuse que 
dirigent les comices agricoles. Vous savez que ce sont les vaches 
flamandes qu'on trouve surtout chez les nourrisseurs des enti- 
rons de Paris, qui sont heureux de posséder aujourd'hui des 
animaux mieux conformés au point de vue de la boucherie, quand 
le moment est venu où le lait tarit et qu'il faut rendre la vache. 

«Avant d'examiner les races françaises , il nous reste à dire 
quelques mots sur l'exposition suisse et sur celle de l'Italie. Ce 
n'est pas ici le lieu de parler de la Suisse ; nous vous avons parlé 
de ses animaux à propos du concours de Fribourg de l'an passé 
et nous n'avons qu'à regretter que le premier prix de Fribourg, 
par suite d'une augmentation extraordinaire de poids, n'ait pas 
fait à Paris le même bon eOet que l'an passé sur les bords de 
la Sarine. 
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(( Le bétaii iulien était jusqu'ici assez peu connu du restant de 
FËurope; cependant comme l'Italie produit du bétail au delà de 
sa consommation, qu'elle exporte et que ses produits viennent 
j'jsqu'en Alsace-Lorraine et dans l'Allemagne du Sud, il était 
très-intéressant de l'étudier de plus près. Nous avons d'abord 
voulu prendre pour guide le travail de M. Vallada, professeur à 
l'Ecole vétérinaire de Turin, mais nous avons vu qu'il fait beau- 
coup trop de races, qu'il cherche à différencier les animaux de 
chaque province, tandis que ces différences ne sont pas aussi 
réelles. En appliquant nos idées sur l'origine des races de l'Eu- 
rope occidentale et en les rapportant à l'invasion des barbares 
au 4^ siècle, nous voyons dans toute lltalie, sauf un bétail auto- 
chtone appartenant au pays de montagnes, le bétail gris uuico- 
lore amené par les Huns et les Visigoths et que ces derniers ont 
entraîné jusque dans les Deux-Siciles. Ce bétail est même telle- 
ment semblable à celui de la Hongrie ou à celui de certaines 
bteppes de la Russie, qu'il est difficile à un agent de la police 
sanitaire de distinguer à première vue le bétail gris italien du 
bétail austro-hongrois. Ce bétail gris a en général très-peu d'ap- 
titude à donner du lait; à peine la femelle peut-elle nourrir son 
veau ; avec une alimentation soignée il prend une bonne chair 
(nous ne pouvons dire de la bonne graisse), lai)uelle est très- 
recherchée par le commerce de la boucherie ; ces bêtes ont sur- 
tout une grande aptitude au travail et supportent bien les fati- 
gues des voyages. Si la Haute-Italie fait de fréquents emprunts à 
la Suisse, à la race de Schwytz , c'est pour en tirer des bêtes 
laitières, dont la descendance cependant ne tarde pas à se con- 
fondre avec le bétail gris du pays, qui a la même origine. Les 
mêmes barbares ont, vers le 4» siècle , amené ces animaux des 
bords du Pont-Ëuxin ; les bêtes grises de la Suisse prennent en 
Italie plus de taille et surtout la dimension considérable des 
cornes; la race d'Aoste, par exemple, a conservé les qualités lai- 
tières des bêtes de la Suisse et pris les dimensions colossales du 
bétail d'Orient; elle a une admirable puissance d'adaptation aux 
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localités où elle vit; sobre, rustique , douée d'un pied très-sûr, 
elle répare vite en été, dans les parages alpestres , ce qu'elle a 
perdu par les privations de toutes sortes de Thivër. 

ce Pénétrant plus avant dans Tltalie, nous trouvons la race bo- 
lonaise, qui est donnée comme le type des bœufs italiens affectés 
au service de la boucherie ; on en a vu qui pesaient de 1000 à 
1200kilogr.; la tète est moyenne malgré des cornes parfois 
grosses et longues, le thorax ample, le dos droit, les quartiers de 
derrière volumineux et larges, le pelage gris-ardoise avec touffe 
noire à la queue. Cette race se confond avec celle des Marches 
et celle de la Toscane, qui s'engraissent cependant plus faci- 
lement. 

€ La race italienne des montagnes est celle que nos peintres 
aiment surtout à représenter; on la trouve notamment dans les 
Âppenins; la Sicile et la Sardaigne en présentent également. Ce 
sont des animaux de petite taille, à tète courte, à chignon pro- 
noncé et recouvert de poils abondants, à cornes volumineuses 
plus ou moins en lyre, à garrot bas, à corps trapu, à membres 
forts et courts, à peau fort épaisse , recouverts d'un poil rude, 
ondulé ou frisé, à onglons durs et résistants, i petite stature, à 
pelage fauve ou couleur de terre avec taches de feu sur le dos 
et au7 membres. 

« Le bétail portugais exposé appartenait évidemment encore à 
la race grise et ressemblait aux divers animaux des Pyrénées, ou 
plutôt au bétail gris de la Suisse ; seulement il avait le chignon 
plus large, moins saillant, manquait de la raie de mulet, était 
plus arrondi, n'avait pas autant les qualités du bos hrachyceros. 

ccÂ mesure d'ailleurs que nous avançons dans nos recherches 
sur l'origine ou l'analogie des races bovines, nous trouvons qu'il 
n'y a pas lieu d'attacher une importance extrême à la conforma- 
tion et aux dimensions des diverses parties du crâne , jcomme 
Tout préconisé en ces derniers temps , après H. Rutimeyer, 
MM. Low, Rhode Wilkens, Sanson, qui veulent classer les races 
en les rapportant à certains types primitifs de l'époque préhis- 
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torique. Nous avons constaté que la prétendue hérédité des for- 
mes fondamentales du squelette, dont certains zootechniciens 
ont fait tant de cas en ces derniers temps, n'est rien moins que 
réelle; dans la même race, Ton trouve des mensurations telle- 
ment différentes qu'on ne saurait leur accorder une valeur 
réelle ; bien mieux vaut rapporter rorigiue des races aux grandes 
immigrations des barbares, qui ont chassé devant eux les peuples 
pasteurs peuplant l'Europe depuis la mer Noire jusqu'à la Balti- 
que et possédant de nombreux troupeaux. 

a: La race de Lourdes, la carolaise, la bazadaise et surtout la 
tarentaise, qu'on ferait bien mieux d'appeler savoisienne, sont 
évidemment de la même souche, de même origine que le bétail 
gris de la Suisse orientale : si la raie de mulet n'est plus, quel* 
quefois aussi bien dessinée, c'est le même pelage unicolore, le 
même mufle noir , les mêmes cornes grises à pointe noire, la 
même ampleur de poitrine/Tabdomen médiocre, le bassin large, 
mais un peu efQIé en arrière. Si l'on consulte une carte repré- 
sentant l'invasion des barbares au quatrièmesiècle, sous le règne 
d'Honorius, par exemple, on trouve que ce sont les mêmes Huns^ 
Tisigoths ou Vandales qui ont dû apporter leur bétail dans ces 
pajs ou qui, du moins, ont accouplé leur bétail d'une manière 
suivie avec les races locales. A côté de ces races d'origine orien- 
tale se trouvent des races qui nous paraissent autochtones: ce 
sont la béarnaise, la garonnaise et surtout la limousine ; ces races 
ne sont. pas sans analogie avec la fémeline, seulement la robe est 
plus foncée, mais tout aussi unicolore. Ces races de bétail n'étant 
d'aucune importance pour l'Alsace -Lorraine, vous me permettrez 
de ne pas m'y arrêter. 

€ Rentrant définitivement en France, nous nous rencontrons 
en Auvergne avec la race de Salers, laquelle a sans doute em- 
prunté à ses montagnes volcaniques la fixité qui la caractérise, 
ainsi que sa vigueur; grâce à un meilleur régime, le bétail de 
Salers a perdu ses saillies osseuses fort apparentes , a pris un 
poitrail large, une poitrine ample ; l'épine dorso-lombaire est 
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courls, la peau plus fine. Cette race paraît bien autochtone, et 
ce n'est que dans Te Cantal qu'elle a été influencée par les im- 
migrations de bétail gris ; c'est d'un mélange de Salers et de 
Schwytz (ou plutôt d'une race analogue, de même souche) que 
s'est certainement formée la race d'Aubrac, ainsi que celle du 
Rouergue; la couleur du dos est le gris du Schwytz, tandis que 
la tête et les membres ont le poil brun foncé du Salers. 

(n Nous arrivons à la race cbarolaise, qu'à bon droit on a con- 
sidérée comme la fleur du concours; non-seulementce bétail plaît 
par sa robe presque blanphe» par sa conformation régulière, 
mais tout rÊflëte en lui les soins intelligents dont il a été l'objet 
dans les derniers trente ans, non^seulement chez les grands éU- 
veuri, mais aussi chez les petits, grâce aux associations qui se 
sont formées, Il y aurait lieu de faire ici un cours complet d'éle- 
vage, en rappelant les renseignements qu'ont bien voulu nous 
donner les principaux éleveurs de ce pays; mais la science de 
l'élevage ne s'enseigne pas, elle s'acquiert; les principes de l'ex- 
périence personnelle sont les seuls facteurs qui les inculquent à 
l'esprit; c'e^t alors qu'on prend le coup d'œll, le toucher, Tap- 
préciation rapide, primesautière, des défauts et des qualités; il 
faut voir beaucoup et souvent et surtout avoir constamment sous 
les yeux les types de la véritable perfection. S'il est indéniable 
qu'une cause directe du grand progrès qui s'est accompli dans 
la race charolaise se rattache à l'introduction d'un peu de Dur- 
ham, on doit reconnaître que ce qui a fait encore bien plus, 
c'est le choix intelligent des reproducteurs, ce sont les concours 
spéciaux qu'on a organisés, où l'on a opéré par sélection rigou- 
reuse, et où l'on retenait au pays par de fortes primes tout ce 
qui présentait les caractères à développer dans la race. 

f J'aurais encore beaucoup à dire sur ce type des bêtes de 
boucherie, que la France est justement fière d'avoir, sinon créé, 
au ivoins élevé par un labeur sérieux et suivi au degré où il se 
trouve aujourd'hui, de manière à faire l'admiration de tous les 
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visiteurs, des Anglais comme des Allemands, des Hollandais 
comme des Suisses. Elleprouve^ comme dit H. de la Tréhonnais, 
que les agriculteurs français commencent à deveuir de sérieux 
éleveurs; cet instinct de Félevage s'est implanté d'abord comme 
germe; il s'est développé bien lentement, il est vrai, mais sag^* 
ment et sûrement, et il se manifeste aujourd'hui à un degré qui 
a surpris tous les étrangers. Ce que nous disons là ne s'appliqiœ 
pas seulement aux éleveurs de la race charolaise, mais aussi i 
ceux qui élèvent le Durbam ou le croisement Durham, et surtout 
aux éleveurs de la Normandie, dont les produits sont également 
arrivés h un état surprenant de perfectionnement. C'est dans 
Touest de la France suftout, là où le progrès agricole était 'e 
plus nécessaire, là où aussi les engrais chimiques sont le plus en 
honneur, que nous constatons surtout les progrès de l'élevage, 
tandis que dans le nord*<e8t de la France, comme aussi en notre 
ALsace-LorrainOi ce progrès n'est encore que peu sensible et le 
goût de rélevage encore peu développé Nous essayerons peut- 
être un jour d'indiquer les causes de cet état relatit d'infériorité 
et alors nous parlerons de la race fémeline, de la touracbe, de 
la vosgienne; pour aujourd'hui il est temps de clore ce rapport, 
qui est déjà beaucoup trop long. Cependant j'ai passé bien rapi<- 
dement sur les races françaises et surtout je n'ai rien dit des 
espèces porcine et ovine, pas plus que des animaux de basse* 
cour ; si vous me le permettez, je vous en parlerai une autre 
fois» 

M. Wagner croit devoir compléter ce qui a été dit à la 
dernière séance sur le kermès de la vigne, le Coccus vitisy 
qui cette année a plus particulièrement fixé l'attention des 
viticulteurs. Voici sa note : 

a Messieurs, 

« Deux articles publiés récemment dans le Journal d'Al- 
sace ^ et dont le second était dû à la plume autorisée de 
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M. Oberlin, viticulteur à Beblenheim, ont appelé l'attenfion 
du public vinicole sur un nouvel ennemi de la vigne, le Coccus 
vitis, en allemand Schildlaus. Le parasite, à ce qu'il paraît, 
est assez répandu en Alsace. Grand nombre de treilles aux 
environs de Strasbourg, surtout celles cultivées en espaliers, 
sont couverts de taches blanches demi-sphériques. De tous 
côtés on me signale la présence de ce nouvel insecte. J'ai 
pensé qu'il n'était pas sans intérêt d'appeler spécialement 
votre attention sur cette apparition, afin qu'on étudie sérieu- 
sèment les mœurs du parasite, qu'on suive les ravages qu'il 
occasionne et qu'on s'étudie à trouver le moyen le plus effi- 
cace pour faire disparaître le danger qui nous menace. J'ai 
rencontré le Coccus vitia sur plusieurs de mes vignes en espa- 
lier et en très-bonne exposition. Jusqu'à présent le végétal ne 
semble pas soufTrir grandement du parasite. 

« Vous savez que M. Oberlin recommande comme moyen de 
destruction, de racler, de brosser les ceps atteints, voire même 
de recourir au pétrole, pendant la morte-saison. Je ne sais si 
ce dernier procédé ne fera pas de tort à la vigne. En tout cas, 
il sera prudent de ne faire usage de cet insecticide qu'avec 
beaucoup de réserve. En effet, soumis au contrôle de l'expé- 
rience , il a donné des résultats peu satisfaisants. Il y a une 
dizaine d'années, sur la recommandation de journaux hor- 
ticoles, je m'en suis servi pour combattre le puceron lani- 
gère : par son action l'insecte a disparu, mais les arbres trai- 
tés ont péri aussi. 

« La presse agricole allemande s'occupe aussi de l'apparition 
du Coccus sur les pieds de vigne et notamment sur les pieds 
d'espalier. Voici un article emprunté à la Landwirthschaft- 
liche Presse et dont je vous demanderai la permission de vous 
donner lecture : 

„S)te Wcbfci^itblûuô (Coccus vitis) tritt in biefcm Qal^rc 
Diclfûd^ fo ^fiuflg auf, ba^ btefe« 3fnfcct — oon bem ^rof. 
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Dr. îûft^enbcrg fagt: ,,fic finbc f^ bmm unb toûnnouf bcm 
aBcmftod, tc^ traf fie jcbo^ nur auf atten, an ©palkxtn 
fte^enbcn unb mmaifxMttn Êçemplarcn, an bcm âttcftcn ^olje, 
tt)o pc [xâ) cinjcln ober in jal^heic^er ©cfcttfc^aft aufl^aU" — 
bic SRebcn ju dcrnid^ten bro^t, tocnn man bemfctbcn nid^t cncr» 
gîfd^ cntgegen tritt. 

„^â) fa^ bicfer îagc Sîebti^ettc, fowol^t auô Qtalkn ate au« 
fflabcn, ttjctc^e i)on jiingcren ©tôdcn ftammtcn, jebod^ fo bid^t 
mit bcn ©d^itbcn bcr SBeibci^ctt bcbcdt marcn, ba§ man Don 
bcm SReb^otj faft ni(^t« fa^, 

„3fn cinem ïiirjlic^ im ^tcpgen ®artcnbaui)erctn gcl^attencn 
SSortragc crfôSl^^tc ^rof. Dr. SîcÇïcr cineô SScrfal^renô, me(c^cg 
jur èerttigung Dielcr ^nfecten mit Êrfotg antoenbbar ift unb 
bcfonbcrô bci ber 3Serti(gung bcr ©d^ilbfauô cin ftt^ercô Wefuf* 
tat emartcn tafet. Qà) gtaube fotd^cS l^ier mitt^citen ju foKcn, 
ia es bcm 9îcbgiid^ter ein SDîittet ift, bcn Srfoïg fciner ^[rbctt ju 
fid^crn unb aud^ ber ©artenlicb^aber burd^ baôfclbc in ben 
©tanb gefeftt h)irb, baô 35afcin feincr 8icbltng^}3flanje „beë 
S33einfto(ï«" gegen etwaige Stngriffc biefe^, bcfonbcr^ ©paticr*' 
rcbcn ^eimfu^cnben 933cinftoctfeinbe« ju uert^eibigen. 

,,?lte wtrîenbe^ SKittet fteflt man folgenbe gmffigfett^cr: 

„5Dîan bigerirt ïabafflaub mit 50procenttgem 2ltîo^oI, 
tod^renb l^inreid^enber ^ài, fittrirt gut unb bringt bie uber bem 
®d^tt)efclfol|tcnftoff ftc^enbe gtaffigîeit auf bie Don ben Si^ieren 
befefeten ©tcttcn. 3" fe|terem 3^^* em^jfe^tcn fid^ befonber« 
bie jum Delen ber 9îâ^mafd^inen gebrdud^ïi^en fogenannten 
Deïer, inbcm biefelben geftatten, iefôeitig einen Zxop^tn an ciner 
beftimmten ©teûe auêtrefen ju taffcn, e^ jebo^ bci ftarferem 
35rudt auf ben ffloben beô Sepiterô erm5gtt^en, aud^ grbgere 
Stflffigïeitômengen anjunjenben. 

r,®aôfru]^er emjjfol^tene WlxtUl beô Sïbbiirfteng ober îlblcfenô 

13 
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îam laum etnen fotc^en (Srfofg l^aben, inbettt bie untcr ben 
®â)\ïbtxi ber abgcftorbcncn SBctbt^cn fifemben 6ter unb jungcn 
Zifxcxt ^icrbct Uiâ)t entlommen. 

„î)û« Sîcgrcr'ft^e îKittct, auf btc crtod^ntc ffictfe jubcrârit 
angctoenbety mô^renb toetti^cr untcr bcn ©(^itben ble Sicr unb 
jungen %f)kxt fttjcn — fot^c^ ift ictjt bcr gûH — geftattet bic 
Sïuôrottung ber gcfannntcn Sîûti^ïonintcnfc^ûft cineô ^kM, 
mobct ntan nur nôt^ig l^at cincn îrojjfen bcr g(ilf figWt an icbeô 
©d)tlb ju bringcn. 3"^ î^ttigen SScrtifgung Kciner 3^nfcctcti* 
folontcn an ^fKanjcn biirftc c« ïaum etn gecignctere^ SRittct 
gcbcn. 

^ftorWru^e, IL (Juni 1878. 

„^. ©. îDû^Icr." 

«Vous voyez, Messieurs, que le danger qui menace nos 
vignobles est imminent; unissons nos efforts pour en conju- 
rer les effets. Puissions nous être plus heureux dans la 
recherche des moyens de destruction qu'on ne l'a été jusqu'à 
présent dans la lutte contre le phylloxéra! » 

M. Musculus demande si le jus de tabac des manufactures, 
si utile comme antiparasitaire, ne suffirait pas pour détruire 
le kermès. 

M. Zûndel dit qu'en ces derniers jours on a recommandé 
Talcool amylique dont on dissout un demi-litre dans un litre 
d'alcool ordinaire et un litre d'eau, et qu'à l'aide d'une pipette 
on fait couler par gouttes dans les fissures du bois de la 
vigne. 

MM. Wagner et Imlin avaient apporté des exemplaires de 
ces kermès qu'ils avaient chacun recueillis chez eux sur 
des vignes en espalier; M. Imlin surtout montre combien 
ces parasites sont quelquefois nombreux et parfois agglomé- 
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rés par groupes de huit à dix carapaces autour d'un nœud de 
la vigne. 

En défaisant le duvet gluant qui recouvre une de ces 
carapaces, on y découvre autant de petits grains poussié- 
reux que la loupe fait reconnaître pour être formés par- 
tie d'œufs durs, luisants, rougeâtres, partie déjà de petits 
pucerons, que la chaleur de la salle ne tarde pas à faire 
mettre en mouvement. A Pœil nu ce sont des poussières à 
peine perceptibles ; à la loupe de petits êtres verdâtres à six 
pattes, moins globuleux que les pucerons ordinaires, ou des 
petits œufs rougeâtres sans pattes, mais de presque même 
dimension. Ce n'est pas exagérer en admettant de 2 à 3000 
de ces jeunes sous une seule carapace, et M. Zùndel en a 
compté 5000 dans un peloton de duvet un peu fort. 



M. de Tûrckheim demande à dire encore un mot sur T uti- 
lité et l'emploi du plâtre avec ou sans fumier de ferme, et 
s'exprime à peu près comme suit : 

« Messieurs, 

« A propos de l'intéressant travail sur le fumier dû à notre 
savant collègue M. Zûndel, et qui a été discuté dans notre 
dernière séance, j'ai été amené à rechercher dans les livres 
d'agriculture d'une part, et d'autre part dans la pratique, les 
effets du plâtre sur le fumier, effets qui, comme vous vous 
le rappelez, ont été l'objet d'une discussion assez approfondie. 

«Le plâtre peut- il, appliqué sur le fumier de ferme, 
rendre les phosphates insolubles > son emploi peut* il pré- 



Digitized by LjOOQ IC 



- 192 — 

senter par conséquent plus d'inconvénients que d'avantages ? 
Voilà la question sur laquelle il m'a semblé utile de revenir. 

«Vous me permettrez de vous lire à ce sujet les lignes sui- 
vantes que je dois à l'un de nos honorables membres corres- 
pondants, M. Eugène Risler, professeur à l'Institut national 
agronomique de Paris, dont vous ne récuserez pas l'autorité. 

« Sous la date du 16 juin M. Risler m'écrit : « C'est le car- 
bonate de chaux, et non le sulfate qui fait rétrograder les 
phosphates ; pour ma part, je me suis toujours bien trouvé 
de saupoudrer le pavé de mes étables de gypse ou de plâtre, 
c'est-à-dire, de sulfate de chaux. » 

« Maintenant que ce point de la réaction chimique directe 
du plâtre sur les matières minérales du fumier est élucidé, 
voyons l'utilité du plâtre employé comme engrais complémen- 
taire, et dans certains cas comme amendement dans des terres 
qui manquent plus ou moins de chaux. 

« L'emploi du plâtre comme engrais spécial est très-ancien, 
et son action sur les tréflières et les luzemières, sauf dans cer- 
tains cas spéciaux dont nous a entretenus notre honorable 
collègue M. Klein, est trop connue pour que j'y insiste aujour- 
d'hui. 

«D'après des expériences faites dans plusieurs stations 
agricoles, l'action favorable du plâtre a été même très-sen- 
sible dans des terrains contenant l'acide sulfurique et la 
chaux, c'est-à-dire les deux corps constitutifs du plâtre, en 
quantité suffisante. 

«Suivant Liebig et Boussingault, cette action favorable 
repose sur une influence toute spéciale que le plâtre exerce 
sur l'ammoniaque et les sels ammoniacaux de même que sur 
les autres matières utiles contenues dans le sol ; il les rend 
plus assimilables par les racines des plantes. C'est ce que 
Liebig a appelé la «Massenwirkung». 

« Des trèfles dont une partie était plâtrée et dont l'autre ne 
l'était pas, ont donné à l'analyse sur un hectare chaque : 
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plfttré non plâtré 

«Gendre 270 kg. 113 kg. 

dont : chaux 79,4 32,2 

magnésie 18,1 8,6 

potasse 95,6 26,7 

acide sulfurique 9,2 4,4 

acide phosphorique. . . . 24,2 11,0 

e: Ainsi non-seulement l'acide sulfurique et la chaux 
étaient beaucoup plus fortement représentés dans les trèfles 
plâtrés que dans ceux non plâtrés, ce qui s'expliquerait par 
les quantités mêmes de ces deux éléments introduits par le 
plâtre, mais la magnésie et l'acide phosphorique ont plus que 
doublé et la potasse presque quadruplé. 

« C'est une action directe sur l'humus du sol, une espèce 
d'action dissolvante et d'assimilation favorisée. La chaux 
éteinte, le carbonate de chaux, la marne et surtout le sel 
marin ont une action analogue. 

« Or si les effets sont tels sur le sol lui-même, et sur la 
couche végétale et l'humus — pourquoi donc cette action 
serait-elle en sens inverse sur le fumier de fe^me qui est la 
réunion idéale, quand ce fumier est bien traité, de toutes les 
matières utiles à la végétation?» 

Il donne communication ensuite d'une note que M. Moyaux, 
empêché d'assister à la séance, a envoyée au secrétaire géné- 
ral et qui paraît une excellente compilation de tout ce qui 
a été publié sur cette question dans \e Journal d'agriculture 
pratique et quelques autres journaux. Voici cette note : 

« Messieurs, 

«Déjà dans la dernière séance j'ai cité M. Didieux, cultiva- 
teur à Genrupt (Haute-Marne), qui dit que d'après expériences 
faites, les céréales et légumineuses obtenues avec du fumier 



Digitized by LjOOQ IC 



— 194 - 

plus belles et donnent des rendements plus abon- 
tiers que celles fumées avec le fumier ordinaire, 
n de la manière dont le plâtre se combine avec 
ue qui se dégage de la fermentation des fumiers, 

agit sur les plantes et les matières animales qui 
s la composition des fumiers; il se contente de 
n fait que cinq années de succès ont confirmé de 
la plus évidente. 

rie ordinaire admet que l'azote que renferment les 
1 établesest un des principes du carbonate d'ammo- 

volatil. Le carbonate d'ammoniaque et le sulfate 
►lâtre) mis en contact se décomposent réciproque- 

se forme du sulfate d'ammoniaque fixe , soluble 
et qui conserve son azote sans en perdre un atome, 
ouvons dans le Journal d'agriculture pratique 
vants : 

shet fait plâtrer le pacage des moutons fait la nuit 
, et obtient des effets incroyables sur les récoltes 
anées suivantes. 

3el-Delisle fait chaque matin après le curage sau- 
sol de ses nombreuses étables d'une quantité dé- 
le sulfate de chaux: il considère cette pratique 
linemment utile à la qualité des engrais et à la 
nimaux. 

Lsquet voulant empêcher le dégagement des vapeurs 
les et ayant des terres très-calcaires, eut recours, 
îil de M. Schattenmann, au sulfate de fer, sous l'in- 
juel l'action est aussi plus prompte : « Chaque fois 
lire le fumier des étables, dit-il, je le fais étendre 
lent sur le tas et je le fais bien tasser; je répands 
sulfate de fer (couperose verte) sur la surface , et 
• un temps de sécheresse, je l'arrose légèrement, 
re pénétrer une certaine quantité dans la masse, 
nstants après , on voit le carbonate d'ammoniaqife 
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se changer en sulfate et s'attacher aux brins de paille , aux 
tiges de foin et à tous les autres corps qui se trouvent à l'ex- 
térieur du tas. En quelques mois j'obtiens ainsi un fumier 
gras et onctueux. Je maintiens le tas toujours humide. » 

c<M. Michi (anglais) a construit les planchers de ses étables 
à claire-voie, et pour fixer les vapeurs ammoniacales qui se 
dégagent de ces fosses, il y fait jeter du plâtre, du fraisil 
de charbon, de la chaux, de la terre pulvérisée. Il répand 
30 à 40 litres par jour, et les fosses sont vidées tous les trois 
mois. 

«M. Desveaux, ingénieur civil, a fait des expériences simul- 
tanées de fumier ordinaire et de fumier plâtré. Ce dernieï" lui 
a procuré une augmentation de rendement en seigle de 2 hec- 
tolitres de grains et 250 kilogrammes de paille, estimés à 
33 fr. pour 7 fr. 50 c. de plâtre. Il indique la réaction 
déjà citée du plâtre sur le sel ammoniacal , et il ajoute : « Il 
faut seulement avoir soin de tenir le fumier suffisamment 
humide pour que le carbonate d'ammoniaque ne se reforme 
pas.'î> 

c(M. Barrai examine la quantité d'azote contenue dans les 
différents fumiers (0,41 à 0,79 p. 100 d'après les analyses de 
Boussingault), et indique, après un calcul de chimie, la 
quantité qu'il faut pour saturer 100 kilogrammes des deux 
fumiers extrêmes, en supposant que tout cet azote soit à l'état 
d'ammoniaque volatil ou de carbonate : 

1^,43 à 2^,77 d'acide sulfurique ordinaire, 
1^,96 à 3k,84 de plâtre cuit, 
2k,52 à 4k,86 de plâtre cru, 
4^,07 à 7k,85 de sulfate de fer. 

«M. Bazille, de Montpellier, n'obtient aucune différence de 
récoltes sur prés entre les fumiers ordinaires et les fumiers 
plâtrés. 

((M™o Millet, dans une lettre à sonfrère M. Robinet, demande 
son avis à propos des fumiers faits avec de la marne comme? 
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litière; la chimie et le rapport de M. Barrai lui donnant des 
inquiétudes sur sa manière de liter le bétail : elle ajoute que 
les fumiers ne dégagent nulle odeur ammoniacale, tandis que 
le contraire a lieu lorsqu'elle lite avec la paille. Cet engrais 
est destiné à des terres dépourvues de calcaire (qui forment 
environ la moitié du domaine de Pont). « Le sous-sol de 
retable était formé d'une couche de 30 centimètres de marne, 
et tous les jours on met sous le bétail de la marne nouvelle 
qui, le lendemain, se trouve tellement mélangée avec la fiente 
et les urines qu'elle forme une espèce de pâte ou mortier. 
Elle est enlevée et remplacée. Si on fait la litière le matin, 
on est obligé d'ajouter un peu de marne pour la nuit. » 

((M. Barrai, dans un rapport fait au congrès des agricul- 
teurs du Nord, condamne l'emploi de la marne, du carbonate 
de chaux et de la chaux pour litière ou de mélange au furîiier : 
«Il faut dire que dans les exploitations où on ne donne pas 
les pailles en litère, mais où on cherche à absorber les déjec- 
tions liquides par d'autres matières, il n'y a pas de plus 
mauvais choix à faire que de prendre dans ce but de la marne 
ou des terres calcaires. Les terres argileuses sont au con- 
traire les plus convenables pour cet usage, elles condensent 
parfaitement l'ammoniaque. » 

«M. Barrai, interpellé par M. Robinet, à la Société centrale 
d'agriculture, a confirmé son dire et s'est appuyé sur deux 
citations de M. de Gasparin, et il ajoute: 

«Il y a plus: c'est que si l'on mélange un sel fixe d'ammo- 
niaque , tel que sulfate ou chlorhydrate , avec de Ja marne ou 
du carbonate de chaux, que la masse soit très-légèrement 
humide et qu'elle s'échauffe, comme fait le fumier qui fermente, 
il se dégagera du carbonate d'ammoniaque par suite d'une 
double décomposition (Loi de BerthoUet) ^. Ces vérités élé- 
mentaires expliquent du reste bien des faits en apparence 

' Mais si la masse reste suffisamment humide, le sel volatil ue se 
formera pas (Moyaux). 
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contradictoires : ainsi Ton a constaté que les sels ammoniacaux 
fixes ont produit de bons effets dans un terrain calcaire; 
qu'ils se sont montrés désavantageux, presqu'inertes dans 
des sols argilo-siliceux; résultats faciles à prévoir par la loi 
de BerthoUet, et en partant de ce fait que le carbonate d'am- 
moniaque est la forme toute spéciale sous laquelle l'azote est 
plus spécialement assimilable dans la végétation. Dans les^sols 
calcaires, ce composé ammoniacal peut se former à l'aide des 
sels ammoniacaux fixes, et par conséquent ceux-ci se mon- 
treront efficaces; le contraire arrivera dans les sols argileux, 
d'où l'infertilité apparente des sels ammoniacaux. 

«M. Jacquemart concilie les faits énoncés par M«»« MillcL 
et la science : 

«Il faut d'abord savoir que l'urine fraîche ne se putréfie 
qu'au contact de l'air, (l'urée se transforme en carbonate 
d'ammoniaque); la marne, c'est-à-dire le carbonate de chaux, 
peut transformer en carbonate d'ammoniaque les sulfates, 
muriates, phosphates d'ammoniaque de l'urine fraiche, 
tandis qu'elle est sans action aucune sur le carbonate d'am- 
moniaque qui représente 0,90 à 0,95 de l'ammoniaque du 
fumier. 

« En effet les déjections reçues de la marne sont absorbées 
et soustraites à la fois au contact de l'air et au contact des 
matières fermentées, c'est-à-dire aux causes les plus puis- 
santes de décomposition. Elles peuvent séjourner longtemps 
à l'intérieur de la marne sans être altérées, et le fussent-elles, 
la quantité de carbonate d'ammoniaque qu'elles renfermeraient 
serait assez faible (2 à 3 p. 100 du liquide) pour ne pas se 
dégager facilement, tant que la masse resterait humide. 

La marne, comme l'argile, n'exerce aucune action sur le 
carbonate d'ammoniaque ; elle ne peut qu'en retarder la 
formation. 

L'absence de chaleur du fumier de marne, la lenteur 
avec laquelle il paraît agir sur les récoltes, indiquent que 
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la fermentation est très-lente et que le carbonate d'ammo- 
niaque ne s'en dégage pas avec facilité. 

«Si au contraire les déjections sont reçues par de la 
paille , leur point de contact avec l'air et avec les matières 
fermentées est très-multiplié ; la putréfaction commence 
presque aussitôt. Elle est assez vive pour décomposer la paille 
et cette double action est accompagnée d'un développement 
de chaleur. Le carbonate d'ammoniaque se forme abondam- 
ment , il se trouve en grande partie dissous , non dans des 
couches épaisses de liquide, mais dans des couches très- 
minces , qui humectent les brins de paille entre lesquels l'air 
pénètre de tous côtés, excitant les réactions et entraînant 
d'autant plus de carbonate que la température est plus élevée 
et les points de contact plus multipliées : de là, des émanations 
piquantes, surtout quand on remue le fumier. 

« La marne , ainsi que toutes les matières terreuses em- 
ployées comme litière, retient et conserve mieux que la paille 
l'ammoniaque provenant de déjections animales; elle doit 
former d'excellents fumiers pour un grand nombre de terres, 
surtout poiur les terres argilo-siliceuses , où la marne pro- 
duit par elle-même de si bons effets. 

«Inutile d'ajouter que tous les fumiers doivent être main- 
tenus dans un état d'humidité convenable. 

«M. Hûnerwadel, en Suisse, et M. de Fellemberg sau- 
poudrent de plâtre non • seulement leur fumier en tas, mais 
aussi, dans les étables mêmes, la surface sur laquelle tombent 
les déjections des animaux et le passage qui règne derrière 
eux. Le plâtre est employé ainsi à raison de 1 kilogramme 
par tête de bétail. 

« M. de Weckherlin, en parlant des engrais et des amende- 
ments en usage en Angleterre, dit que les cultivateurs mé- 
langent avec de la terre, quelquefois avec de la marne, leur 
fumier conduit au champ avant l'époque de l'enfouissement, 
mais rarement avec de la chaux vive; dans ces cas, ellee.st 
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placée dans les couches de (erre de manière à ne pas toucher 
le fumier. 

«M. Barrai, dans son rapport au congrès des agriculteurs 
du Nord, dit à propos de la marne, du carbonate de chaux ou 
de la chaux à ajouter au fumier: 

«La chaux caustique chasse l'ammoniaque et affaiblit la 
valeur du fumier; le carbonate de chaux produit un résultat 
analogue en faisant naître du carbonate d'ammoniaque, sel 
très-volatil. Ni la marne ni la chaux pure ne peuvent être 
mises au rang d'agents conservateurs du fumier. 

((M. Desmenay, du Nord, emploie la chaux hydratée ponr 
saupoudrer les fumiers en tas, et dans les étables, les déjec- 
tions animales, et il s'en trouve fort bien. 

«Nous sommes beaucoup attaqué depuis quelque temps, 
dit M. Barrai, dans une foule de journaux agricoles, relative- 
ment à l'opinion que nous avons émise dans le Bon Fermier 
sur le mélange de la chaux au fumier ; on s'acharne avec la 
joie du pédant qui prend un élève en faute, 

« Voyez ce chimiste, dit-on, qui oublie que la chaux chasse 
l'ammoniaque de ses combinaisons; on voit bien qu'il ne 
supportera pas les pertes qu'il causera aux cultivateurs dont le 
fumier ne vaudra plus rien. » 

Eh, bonnes âmes, calmez-vous I Les cultivateurs qui em- 
ploient la chaux avant l'altération des déjections de leur 
bétail, s'en trouvent fort bien; leurs fumiers sont très-ricJies 
et excellents; en outre, des expériences faites par M. Payen^ 
ont parfaitement démontré que la chaux empêche les urines 
de se putréfier et de perdre leur azote; enfin, ne vous 
moquez pas tant, confrères, car vous feriez croire que vous 
ignorez que les sels ammoniacaux n'existent pas dans les 
déjections fraîches, qu'ils sont seulement le résultat de leur 
fermentation dans l'eau. Ensuite ne confondez pas chaux avec 

* Relatées au volume du Journal d'agriculture 1853. 2o volume, 
page 378. 
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carbonate de chaux : ce dernier corps (Cao,CO*) n'empêche pas 
la déperdition d'azote, et la chaux la prévient. 

«Notre théorie est d'accord avec les faits, et on peut con- 
clure que sur ce point il y a aussi accord avec la science. » 

«Nous (Barrai) nous permettrons de dire à M. Malaguti 
qu'il va au-delà des faits constatés en disant que^ dans le 
fumier chaulé, il se fait des nitrates aux dépens de l'azote de 
l'air. C'est là une vieille hypothèse de feu Longchamps, qui 
n'est démontrée vraie par aucune expérience. 

«M. Mosselmann, fabricant de la chaux animalisée, bre- 
veté, éteint la chaux avec la moitié de son poids d'eaux- 
vannes , d'urines ou d'eaux d'égout. Par suite du dégage- 
ment de chaleur produit par l'extinction de la chaux, il y a 
perte* de 6 p. 100 d'azote à l'état d'ammoniaque, mais la 
richesse des eaux-vannes compense cette perte. Avec la chaux 
éteinte on praline poids pour poids la matière fécale, solide 
ou moins solide ; ce mélange ne donne lieu à aucune perte, 
et la poudre en résultant se transporte par sac, et ne répand, 
quand elle est en masse, qu'une très-faible odeur. 

«Bortier voulant appliquer les découvertes des savants sur 
la nitrification du sol, fit mettre son fumier en trois tas, le 
premier comprimé et arrosé, le deuxième non comprimé et 
arrosé, le troisième était stratifié avec 2 p. 100 de son poids de 
calcaire, non comprimé et arrosé ; tout ce fumier fut répandu 
sur une superficie égale, ensemencée en colza, blé, trèfle. La 
végétation se maintint supérieure par le fumier stratifié avec 
du calcaire jusqu'à la fin, et l'augmentation des produits, con- 
statée par des pesées exactes, fut de 10 à 12 p. 100 supérieure 
aux deux autres lots. On peut donc conclure que dans les ré- 
gions où la terre contient de l'argile, on peut recourir au pro- 
cédé facile et économique de la nitrification du sol ; que le 
résultat de ce procédé est de donner aux engrais une action 
plus énergique et plus durable, et qui se traduit en une 
augmentation de produit de 10 à 12 p. 100. 
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«Bella, directeur de Técole de Grignon, a fait construire* 
les plates-formes où reposent les botes avec de la craie et des 
plâtras mouillés et battus de manière à en faire des aires 
assez solides; on les renouvelait aussi souvent qu'il était 
nécessaire, en portant le tout au fumier, pour les remplacer 
par une autre couche de calcaire. Les étables, complète- 
ment pavées elles-mêmes, sont ainsi recouvertes d'une 
couche de calcaire que les urines dissolvent peu à peu et qui 
est entraînée successivement avec les litières , mais qui a l'a*- 
vantage d'empêcher des pertes de liquide par les joints du 
pavé, tout en assainissant l'habitation des animaux. — Les 
bergeries sont traitées de même, chaque année on y renou- 
velle une couche épaisse de sable coquillier. — On introduit 
ainsi dans les fumiers non-seulement des carbonates et des 
phosphates de chaux qui y deviennent facilement solubles, 
mais encore la matière organique qui reste encore dans nos 
coquilles antédiluviennes , coquilles qui se trouvent dans une 
partie des terres faisant partie du domaine de Grignon. » 

M. Zûndel trouve que dans les citations de M. Moyaux on 
confond très -souvent la chaux avec son carbonate, puis avec 
là marne, ensuite avec le plâtre, et il serait dès lors très- long 
d'analyser tous ces faits dont quelques-uns sont très-vagues et 
dont quelques autres semblent se contredire. Dans la majorité 
des cas cités, ces matières sont employées à simple titre d'absor- 
bants des matières excrémentielles liquides; l'azote ne se 
trouve pas encore à l'état d'ammoniaque dans ces déjections, 
et alors la chaux, se combinant à l'albumine (ou à son dérivé), 
conserve celle-ci et l'empêche de s'altérer avant d'arriver au 
tas. Il est douteux que le carbonate de chaux agisse de même, 
et à plus forte raison le sulfate; ces corps répandus en poudre 
sur les fumiers, absorbent simplement la matière organique, 
la fixent mécaniquement. Le plâtre ensuite oxyde cette 
matière organique en devenant lui-même sulfure ; il facilite 
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la transform«'ïlion des matières organiques en humus, et c'est 
par ce concours dans la production d'acide humiqne que le 
plâtre peut avoir un petit rôle fixateur d'ammoniaque, mais 
non parla formation de sulfate d'ammoniaque. 

Par cela même qu'une solution de sulfate de chaux étant 
mise en contact avec une solution de carbonate d'ammo- 
niaque, il y a double décomposition, formation de sulfate 
ammonique et de carbonate calcique ; on admet que cette 
double réaction a lieu par l'action du plâtre sur le fumier; 
mais on oublie que le plâtre n'est que fort peu soluble dans 
l'eau, au maximum 3 grammes dans un litre d'eau, qu'on le 
met en poudre sur le fumier, que celui-ci n'est jamais très- 
humide. Ce n'est donc pas une réaction par voie humide qui 
peut avoir lieu dans le tas de fumier, et il y aurait plutôt à 
craindre la réaction par voie sèche où le carbonate de chaui 
trituré ou un peu échauffé avec du sulfate d'ammoniaquç 
donne un dégagement de carbonate ammonique. 

M. Zûndel ne conteste nullemement l'utilité du plâtre en 
agriculture quand il est appliqué aux champs, surtout aux 
trèfles; l'histoire nous dit que c'est avec le trèfle d'une main 
et le plâtre de l'autre, que Schubart de Kleefeld procura l'ai- 
sance à plusieurs provinces de l'Allemagne; elle nous dit 
aussi la façon voyante par laquelle Francklin lît connaître les 
effets du plâtre à l'Amérique. M. de Gohren estime de 25 à 
50 p. 100 l'augmentation possible des récoltes de trèfle, qui est 
surtout sensible dans le rendement des tiges, lesquelles sont 
plus fortes et plus développées. Mais il croit à une utilité 
restreinte du plâtre sur le tas de fumier, parce que le sulfate 
de chaux n'a qu'un rôle bien faible comme fixateur d'azote, 
et peut au contraire nuire à l'assimilation facile des phos- 
phates. 

Le rôle du plâtre comme engrais minéral a lui-même été 
un peu exagéré, et dans les cas cités par M. Moyaux il y ^ 
l'observation de M. Gaston Bazille, l'éminent agronome de 
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Montpellier, qui n'a vu aucune dilTérence dans les récoltes 
avec ou sans usage de plâtre; divers auteurs a^fricoles, fran- 
çais et allemands, reconnaissent que le plâtre n'agit pas dans 
tous les cas; à notre dernière séance, M. Klein a dit que 
depuis dix ans on ne plâtre plus dans sa région et que le 
rendement des champs et des tréflières est au moins le même, 
sinon supérieur. 

M. Wagner déclare qu'à Goxwiller aussi on a reconnu 
que le plâtrage des terres ne servait à rien, et qu'on a aban- 
donné cette pratique sans que le rendement ait diminué; au 
contraire. 

M. Bastian fait la même déclaration pour Vendenheim, où 
l'on employait autrefois beaucoup de plâtre pour les champs, 
et où aujourd'hui on n'en répand plus ; les récoltes d'aujour- 
d'hui ne le cèdent en rien à celles d'avant la guerre. 

M. Schott-Prieur dit qu'il en est de môme à Eckbolsheim 
et en général dans toute la Basse-Alsace; le fumier ordinaire 
est devenu meilleur et surtout ou en donne plus, et dès lors 
on n'a plus senti le besoin de plâtrer. On a même dit que les 
légumineuses poussant naturellement avec assez de vigueur, 
l'addition de plâtre diminue la qualité du fourrage en le fai- 
sant pousser trop gros et trop long. Il ne veut pas dire par là 
qu'on ne reviendra pas au plâtrage d'ici à quelque temps, 
mais il lui semble que cet engrais n'est utile qu'à d'assez longs 
intervalles, sans doute quand il commence de nouveau à 
manquer dans le sol. Le véritable rôle du plâtre dans la végé- 
tation n'est pas connu, comme le prouve d'ailleurs la très*- 
intéressante discussion qui vient d'avoir lieu. 

M. le président dit que le comité des publications a pensé 
utile de s'adjoindre M. Edouard Heim, parce qu'alors on 
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pourrait de suite donner à la partie de nos procès-verbaux 
qui doit paraître dans le Journal d' Alsace les dimensions et 
la forme qui convient, et que Ton évitera alors le retard dans 
la publication. Il demande à la Société de vouloir bien auto- 
riser cette adjonction par un vote. 

Il est ensuite procédé à l'admission comme membre cor- 
respondant de M. Auguste Blech, avocat à Paris, ancien 
membre de la Société,. présenté par MM. Zûndel, Wagner et 
Franck; M. Blech est reçu à l'unanimité. 

L'ordre du jour étant épuisé et personne ne demandant plus 
à faire de communication, la séance est levée à 4 1/2 heures. 
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SÉANCE DU 7 AOUT 1878. 
Présidence de M. R. de TURGKHEIM. 

Sont présents : MM. Schott, Moyaux, Buchinger, 
H. Z. DE BuLACH, Wœhrlin, Wagner, de Bary, Freysz, 
GoLDSCHMiDT, MuscuLus, Fritsch, Kugler, Imlin, North, 
FuHRER, Zundel, Lobstein , Perrin , BastiaNj J. Bur- 
ger, g. Ehrhardt, Binder, Heim, Kopp, G. Jehl et 

SCHANTÉ. 

Assiste à la séance : M. Ch. Zundel, de Mulhouse, membre 
correspondant. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé et lu par 
M. A. Zundel, est adopté sans aucune observation. 

La correspondance écrite produit une lettre de M. H. Jo- 
hannet, administrateur de la Société des agriculteurs de 
France , répondant à la demande qu'on lui avait faite sur les 
conditions d'affiliation de notre Société à cette grande asso- 
ciation française , dont plusieurs de nos membres font encore 
partie. Il s'agit d'une cotisation annuelle de 20 fr. que le 
conseil de la Société des agriculteurs de France est obligé de 
demander à chacun de ses membres sans exception pour 
couvrir les frais de tous genres, et notamment des publi- 
cations. 

La Société déclare accepter cette affiliation et charge le 
secrétaire de faire les démarches nécessaires. 

La correspondance produit encore une lettre de M. Aug. 
Blech, avocat à Paris, qui remercie pour sa nomination de 
membre correspondant. 

44 
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Une proposition de vendre à la Société des dessins et plans 
de la pisciculture de Huningue est renvoyée à l'examen de 
MM. de Bulach et Zûndel. 

La correspondanceâmprimée produit : 

1» Les travaux de l'Académie de Rouen, 1876-1877. 

2o Le Bulletin de la Société d'émulation de l'Ain. 1878. 
Avril-mai-juin. 

3» Le tome IX des Statistischen Mittheilungen de la Pré- 
sidence supérieure d'Alsace- Lorraine, donnant le mouve- 
ment de la population en 1875 et 1876, des renseignements 
sur la navigation en 1877 ; les observations nçiétéorologiques 
de Strasbourg en 1877, et enfin la statistique de la viticul- 
ture, en Alsace -Lorraine. 

4o Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, 
juillet-août-séptembre 1878. 

5» Le Bulletin de l'Académie nationale , agricole et manu- 
facturière de France. Juin 1878. 

6« Journal d'agriculture de la Suisse romande^ 1878. 

7o Journal de V agriculture pratique , n»» 27 à 31. 

8o Journal d'agriculture , n®» 482 à 485. 

9» Landwirthschaftliche Presse, n^s 52 à 60. 

10» Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ringen , n^» 14 et 15. 

llo Annalen von Luxembourg y n®» 27 à 31. 

12» Bulletin de l'Association scientifique de France, n»» 557 
à 560. 

M. le président annonce que l'attention du bureau ayant été 
appelée sur une maladie qui sévit en ce moment sur la vigne, 
maladie habituellement désignée par le nom de schwarzer 
Brenner ,Anthracose ou Anthracnose^ il a pensé bien faire en 
priant notre collègue, M. le professeur A. de Bary, de vou- 
loir nous communiquer ses observations sur cette maladie , 
d'autant plus que ce savant botaniste a déjà publié, il y a 
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quelques années , des travaux sur la question , et qu'il s'est 
livré à d'intéressantes recherches scientifiques. 

La maladie en question n'est pas nouvelle ; au contraire , 
d'après le témoignage de plusieurs viticulteurs, la maladie de 
l'anthracose a existé de tout temps dans notre région ; nos 
paysans d'Alsace, comme ceux du duché de Bade et du Pala- 
tinât, se servent pour la désigner du mot de schwarzer Bren- 
ner. Habituellement l'anthracose ne cause pas de dégâts 
importants ; mais à certaines époques elle prend une exten- 
sion assez considérable pour compromettre assez sérieuse- 
ment les récoltes. C'est ce qui arrive en ce moment sur 
divers points de l'Alsace , notamment aux environs de Stras- 
bourg, où l'on peut voir des vignobles considérables plus ou 
moins complètement envahis, et qui ne donneront qu'une 
récolte très-faible ou même presque nulle; on l'a aussi 
signalée en Suisse, dans le Bordelais et dans tout le Midi, 
où elle exerce de grands ravages. M. Planchon la dit aussi 
très-fréquente en Amérique. Il était dès lors intéressant de 
s'adresser à notre collègue, M. de Bary, qui est un des 
maîtres actuels de la mycologie, et M. le président remercie 
d'avance l'éminent professeur de ce qu'il a bien voulu accé- 
der aux vœux de son bureau. 

M. de Bary prend ensuite la parole et s'exprime comme 
suit : 

3Kctnc §erren, 

Sic ^ranîl^cit bcr Sîeben, ttjclc^e a(ô fd^iuaricr Srcnncr, 
Slnt^tûcofc bcr JRcben ^ier ju 8anbc t)on itfftx ûfibcfannt unb 
gcfiircïitct i% befôlft alïe gvilncn 2;^ei(c ber ^fïanjc, SSccrcn, 
îriebe^ 4Blattcr, JRanfcn. ©ie maâ^t fid^ bcmcrtli^ burc^ ba« 
Sluftretcn Don oberfïad^Iid^cn fd^warjcn glcden^ wcld^c 2lc^n= 
lit^îcit ^abcn mit [olti^en, bie burd^ l^cfttgcn ©tog, ^agclfij^tûg 
j. 33., cntfte^en fônncn, [xâf aber Don bicfcn unterfd^ciben bntd^ 
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bett ®atig ip^x 8ludbt(buttg unb bor Sldem babutt^, bag fie 
entftel^en ol^tte iebe grobe med^anifc^e SSerte^ng^ o^ne bog td 
2. ^. ge^ageU ^âtte. 

5Dtc glcdcn bcglnitcn aM ftcinc bunfet gcbrfiuntc ©tcHcn bcr 
Dbcrpad^e. Dcr cinieinc nlmmt an Unifûtig ju, unb In bcm 
^Jla^t ûte bied gefc^te^t^ tïertrodnet bad juerft gebrSunte ©tiict 
unb finît ctn. îDcr gled ift bû^cr bûlb in ber SKittc cttoaô dcr* 
ticft, toic eitt ©cfd^toflr, ntigfarbig; an [cincm tramer »citcrt)or* 
riidfenben 9?ûnbe leic^t angeft^moUen unb fd^tcaribraumSr toun 
einctt Durd^raeffcr bon mel^reren aOîilïùnctern erreid^eu^ ani^mit 
anberen {u grôgeren ^(eden gufammenfliegett. ^ieScfc^nmngen 
ftnb n)ef entlit^ bie gleid^eU; f oM^I auf ^eeren att ouf ben SE^Uen 
b€d Saubed. Slud^ bte nac^fte^mb }u befc^reibenben Detoitt finb 
an aïlcu grûnen Drgancn ber SRebe bic nfimllt^cn. gfir bit 
gcnûue Unterfuti^ung fîub bie beften Objcfte S^ti^t unb 
SRûttlen; ûuf |ie foK ba^cr ^ier am raeiften SBejug genorauien 
tt)erben. 

Umbie Urfad^en ber Êrfti^cinung ju ermittctn, ift flenoue 
Untcrfnd^ung ber ^(eden boô crfte ÊrforberniÇ. "Diefc ergibt bei 
l^inreid^enb forgffittiger Çrfipûration unb ^ntoenbung ftarïer 
SPergrSgerungen tramer bûô aSor^onbenfcin elneô beftimratcu 
îteincn ^ttje^, S55o bic DberpSd^e tben fd^toorj getoorbcn ift, 
finbet raan il§n in t$orm biinuer ber}n)eigter f^Sben berbreitet in 
ber oberfI8(!§U(^en â^Ûft^it^^te, toeld^e gpibermiê genannt toirb, 
t^eifô ira Qnnern ber â^Ûen, t^eiK eingebo^rt in iÇre Stugen* 
toânbe. Qn bem SWaÇe at« bcr gled breiter getborbeu ift, ift 
oud6 ber $«i ilber bie urfprângtid^e ^crip^erie ^tnou^gcrlKtt 
an cttoaô ûtteren fd^ttjorgen ©teKen bitbet ber ^itj feine gort* 
|)fIanjung«orgûne: an ja^treit^en Çunïten treiben bic gfiben 
bit^tc Heine 33fif(^eï bon furjen îtcftd^cn, tocld^e Ubcr bic Obcr^ 
fI8(!§e borbrcd^en unb an i^ren freien Snben fe^r îa^trei^c 
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3elï(^en abgticbent, Me ©porcn ober Soitibfcn. "Un bcn 
Ortcn, too bcr ^kd eintrodCnet unb jufammcnfînft^ ift bie 
©porcnbitbung geiub^ntic^ Dorllber. 

®ie ©poren ftnb tSngtid^^c^Unbrifd^^ burd^fc^nitttit^ boppctt 
fo tang afô brcit, ttcin; bcr Sreitc nac^ ncbcn cmanb^r gefcgt 
^abett etma 600 auf ber ©tred e eined IRiUimtttx^ $(a^. ®ie 
finb javte farbtofe ^tUdftn mit bilnner SBattb unb auÇcr bicfcr 
umgcbcn Don ciner gummiartfgeii ©ubftûni. Sei Srodcn^clt 
f(cbctt jlc ba^er fcft an bcn Orten i^rer (grttfte^nng; in ffiaffcr 
ipirb ba6 ®ttmmt getô^t, bie ©porcn fret. iKan fann fie flc^ 
teic^t rein unb in Wltn^t berfd^affen, mm man etuen 0(ed in 
cinem Soffertropfen abtupft, 

3fn bem ©affer ïelmen bie ©porcn (eid^t, unb jttjar inbem 
fie iu etnem $i(ifaben au^toad^fen^ metd^er btn in bem ^(ed 
beflnbti(|en iidâ) i% nur fel^r furj bteibt. 

5Wan fetmt tjielc ^itje, roeld^e in gefunbe ^fïanjen einbringen 
unb Êrfranfung unb îob biefer berurfad^cn; aubère, roefd^e [xâ) 
auf unb lu ?Pfïangent^ei(en anfiebeln, nad^bem biefe t)or^er burd^ 
anbere Urfad^cn erfranft ober getôbtet finb. SBefcl^e ber beiben 
caufafen SSejiel^ungen in bem Dortiegenben ^aU^ beftel^t, ift (eid^t 
jtt entfd^elben, menu man ©poren unfereô ^i(je« tn SBaffer» 
trbpfd^en auf bie Dberpd^e DbUig gef unber 9tcb,trtebe bringt, 
bie man in Ota^gefagen abfperrt unb feuc^t i^att. !î>ic ©porcn 
ïeimen toit augegeben wurbe, unb bie furjen ffieimffiben bringen 
in bie (Spibermiô bcô SRebtriebcô ein, ©ie t)erbreiten flc^ l^ier in 
ber êingang^ befc^riebenen SBeife, e« crfofgt ba« Stuftreten ber 
^ara!teriftif(i^ett 33rennerfle(ïe, luetd^e erft ïfelne fc^toarje ^unïte 
bilben, a6jt S^ge nad^ ber 9(u9faat fd^on einige SRiHimeter 
grog feiu îônnen, unb auf bencn bcr ^itj benn aud^ oon 9îeuem 
©poren bilbet 

©cr aSerftt^ (ei^rt atfo, ba| bie aSrennerflede burd^ ba^ 
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ginbringcn unb bte SJegetotiou be« ^Ptljc^ btref t Dcr* 
urfac^t toerben. (Sin Svcnnerflecî bitbct ben Stu^gang^puuft 
filr bic ©porenbitbung; aubère werbcn crjeugt bnxâ) bte Dom 
erfteu au« mitte(ft bcr ©poren gefc^e^enbe SCnftedung^ 3n* 
fcction. 

9îcben btcfcr bircftcn/bernad^fteiiUrfad&ebcrScanï^eit, crgtbt 
[iâ) ou3 ben SScrfud&en eine jttjcite inbtrelte^ o^nc beren 9Dti> 
ttjirfung bic infection nld^t gcfd&e^en !ann.^SBtr fa^en, bag bci 
îrocîen^elt bte ©poren burd^ bo« ®ummi feftffcben, im SBaffer 
bagegeu bemcglt^ b. î), abgelôSt werbcn. ^(eine 2Baffertro))fen, 
9îegen unb ï^au tôfen îoufenbc Don ©poren \)on ben fÇfeden 
ab unb ermôgtic^eu t^re SJerbreitung burd^ SSerfprifeeu bcô SGBaf* 
fer« fotool^l tt)ie burd^ bie Meinen, pflonjcnbefuc^cnbcn ï^iere. 
Si^ ju geroiffem ®rabc feuc^te Sitterung tft ba^cr fur bie SSer^ 
brettung ber 3^nfcctiou unertSÉtic^» ©te ift ber ftranf^eit bamt 
aucïi baburd^ fôrberli^, bag ftc bie ^a^t ber 3^nfection^^ecrbc in 
rafler gotge fucceffioe tjerme^rt; unb e^ ift ferner fc^r loa^r^ 
fc!^einti^, bag fie aud^ bie aSegetatiou be^ ^itje^, menu er einmat 
eingebrungen ift, olf o baô îBad^^t^um bcê cinjéinen gtedte^ f ôrbert 
33îit biefeu 3îefu(tateu ber Unterfud^ung ftimmt bie (Srfa^rung 
û&crcin, bag bei un« ber Srenner immer in naffeu 3^a^ren ilbcr* 
l^onb nimmt Unb menu einjetne Slngaben Dortiegen iiber fcin uer- 
berMic^eô Sluftrcten bei gro|er ©Urre, fo mug e« fid^ babei ent* 
toebcr nm eine unferem 4Brcnner augertid^ d^ntid^e, aber i^rem 
aOSefen nad^ t)crfd)iebenc Êrfc^cinung l^anbeln, ober bei ber alf* 
gemeineu Slngabe t)on „T)iixxc'* ïfeine JRegengûffe ober Zifan^ 
uieberfc^tfige itberfe^eu toorben fein. 

S)ie bi^^er mitget^eiltcn, in bcr Çauptfad^e fc^on 1873 feft* 
gefcfeten JRefuttate taffen bie grage unertebigt, wol^cr bie crften 
23rennerflc(îen ïommen, t)on benen im ©ommcr bie 3^nfection 
auôgcl^t. ^îxx ©irector ®5tf)e in Srumat^ f|at biefc grage 
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nfi^er ftubirt unb fotgcnbe Don i^m anbcrmeitig ûttôfU^rtid&cr ju 
pubtigircnbe SRefuttate er^otten. Qn Dielen attcn 35renncrfïedcn, 
jumot bilnner, fc^toac^er îricbe, SSlatttx, Seeren n. f. \s>., ftlrbt 
ba« gonjc bcfoffcnc (Setocbe be« gled^ fammt bem $itj barin 
batb ab. ÏÏln îraftigcn îriebcn bagegen flnbet bic« l^duflg nlc^t 
ftott. SStclme^r bringt im Umîreife bc3 JÇtcdg bcr ^Uj ttefer in 
bo^ fafttge ®ctt)ebc ber 9îinbc, tjecbreitct p^ in biefem unb 
bitbet btd&tc ptîmoffcn, bcrcn SSorl^anbenfcm bcu 9îaub bcr 
ûlten gtedc oft ftarf an\â)ts)tiitn ma(f)t Qm 3^uncm jcncr ^Hy- 
maffcn mhliâ) treten gcgen Snbc bc« ÎBinterô Çô^lungcn ouf 
(^^cntbcn mit bcm fur fotd^e Sitbungen ublid&en Sluôbrud 
genannt) unb in biefen tuerben gan} â^nlic^e @poren auf ganj 
(i^nlicbc SBeifc abgcgtiebert^ voit auf ben gteden im Sommer. 

ïlîûn fonn ^icrnac^ îurj Don ©ommcrfporen unb SQîinter* 
fporcn bcô ^itje^ rcbcn. S)ic Scl^aitcr ber tctjtcrn ôffnen fic^ 
fc^tieÇU^ nac^ augeu, unb bie SQîinterfporcu tretcu au« i^ncn 
l^erDor, ebenfûlt^ Don ©umrni umgeben. Êôrnu f)at biefe Êr» 
fc^etnung fc^on (Comptes rendus, 1877) ern)â^nt.ï)icSinter' 
fporen finb auf bem bctreffcnbcn gtcd en reic^Iid^ Dorl^anben, wenn 
bie 9îebe im grii^ia^r au^treibt. Qf)u 25erbreitung, ^eimung, 
Sinbringcn ber ^eime crfoigt wic bci ben ©ommerfporcn. "SSlan 
fann burc!^ fie gefunbe ïriebe Ieict|t infijiren unb brennertrant 
ma^cn. 

(S« ift, nad^ Slnatogie anbcrer ^i(ge, môgtid^ unb felbft toa^r* 
fd^einlid^, bag ber unfrige nod^ onbere gortpflonjung^organc 
befifet, alô bie beft^riebenen ; man ïennt biefelben abcr nod^ 
nic^t. 

aa3o« ben 9îamen be^ ^Ûjc« bctrifft, fo ^abe i^ bcnfelben 
1873, auf ®mnb ber bamafô nod^ ni^t befanntcn Sommer* 
fporenbitbung, Sphaceloma arapelinum genannt. ©ie ^^ic 
niben finb môglic^er ©eife fd)on fril^er, Don amcrifanifcf|cn 
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9îcbcn, untcn bem 9îomen Phoma ampelinum obcr Naema^ 
spora arapelicida befc^ricbcn, boc^ tft bie3 nid^t ganj pd^cr. 

fîontmen toir fd&UeÈtid^ auf bic gragc ua^ bcn jur 95e v^ 
ptung unb ^citungbe^ Srcnner^ju empfel^tcnbenîKitteln, 
[o tft, naâ) beit bargcftcHteu caufatcn Sejic^itngett bc« ^ifjcô jur 
^auî^eit unb bcô tcfetcm Scbenôwetfc, junSti^ft wentg 8ttt§fî(^t, 
ctit §ci(mtttcl ju finben, toclc^e^ bcrcifô Dor^aubcnc gtcdc wicbcc 
gcfunb mod^t. Siit folc^c^ muÇte bcn ^itj jcrfiôrett ober ftôreu, 
unb bic îl^cttc bcr SRcbe, in toetc^en cr ftc^ angcpebelt^ot, md)L 
Êin fold^cS SKtttet toirb c« abcr fc^raertit^ gcbcn, {ebcnfalï^ tft 
îeinc^ bcïannt ©ic ^rojcbur bc0 ©d^toefetn^, toct^c jur SSc* 
îampfung bc« fogenonntcn Oibtum mit fo gutem, aOcrbingd 
noc!^ nld&t red^t crïtSrtem Srfolg ongctocnbet tt)irb, bilrftc ^icr 
ïeinc SBirîung ^abcn, benn ba« Oibium, tpel<^e« burc^ bcn auf^ 
gcftrcutcn ©d^tocfct bccintrftgt toirb, tcbt faftnuv auf bcrDbcr- 
flaijt bcr $Rebt^ei(c, bcr 33rcnncrpi(j abcr tcbt un ter bcr Ober^ 
fïSd^c, cr totrb aifo Don bcm aufgcftreuteu ©^tt)cfc( nid^t crretc^t. 
3u crtoSgcn tpcitc ^ier offerbing^ nod&, ob nid^t bcr S^ipcfet bic 
©poren, toctd^e auf bic Dberpd^e gctangcn, fc^abigcn unb auf 
blcfc aSîcifc crtounf^tc aCirfung ^abcn îônutc. î)a« ©^wcfctn 
toiirbe atêbann ju bcn prop^^itactifc^cn, auf SSer^iitung bcr 
3fnfcction gcrid^tctcn SSerfal^rung^tocifcn gc^ôrcn. 

2luf biefc ^ropl^^taçiô ift nad^ bcm ©efagten jcbcnfaH^ bic 
Çauptaufmerîfamîcit ju ric^tcn. aKôgtid^ft Dottftanbigc (Sut* 
f crnung unb foforrtgc Bcrftôrung attcr bcfatteucn ©tcffcn ift ^icr 
junô^ft in« 2ïugc ju faffen, bcnn iebcr «rcnnfledt ift ia cin ^n^- 
fcctionô^ccrb. 3fn«befonbcrc finb bic ftarfcn befattcncn ïricbe, 
in tocfc^cn bcr ^itj ûbcrtpiutcrt, na^ aWôglic^fcit auôjufc^ncibcn 
unb îu gcrftôrcn. ^icrju famc bann fcrncr bic Sîcgutirung bcr 
aScgctation^bcbingungcn. îrodtcn^cit fiftirt bic 3lu^brcitung bc« 
Wi^9, 5»affc f5rbcrt fie. ®a toit bic SBittcrung nid^t ânbcrn 
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fônneh^ finb iDtr ^ier mac^tlod. <2pdci^ftend fdimte em^fo^ten 
wcrbcn, aScrmcibung noffcr Sogcft fur atcbcutturcn, obcr 
wcnt8ftcn6 ^\xmaf)l fotel^cr 9îcbfortcti, miâ^t Don bcm Srcnncr 
itjcttigev teibcn aW anbcre fflr btc feuc^tcr fîtuirtcn Stnfagen. 
î)ic grfa^rungcn bcr ^raçl« fd^eincn in bcr î^at einc nac^ 
©orten fe^r Dcrfci^lebenc Smpfûngtic^Icit refp. {Rejtftcnj ber 
9îeben fur bcn Srenner ju ergcbcn. 9îa^cre ^Beftimmuitgctt ^ier^ 
ilber Uberlaffe tt!^ ben aîebjiid&tcnt. 

Voici la traduction du discours de M. de Bary : 

d Messieurs, 

«La maladie de la vigne, connue sous le nom de Schwar- 
zer Brenner^ cJiarhon de la vigne, Anthracose ou arUhrac- 
nose de la vigne , est une maladie qui fut toujours connue et 
justemCTit redoutée dans notre contrée. Elle afifecte toutes les 
parties vertes de la plante, les feuilles , les tiges fines, les 
branches et même les grains, ce qui est le plus grave. Elle se 
fait reconnaître par la production de taches noires superfi- 
cielles, ressemblant à celles qu'occasionne un heurt , une 
blessure par un grêlon, mais qui s'en distinguent par la 
marche de leur développement et surtout parce qu'elles ne 
sont pas dues à quelque traumatisme. 

« Les taches commencent par de petits points superficiels 
d'un brun foncé qui vont en augmentant de dimension non 
pas seulement à la surface, mais en se creusant vers le centre, 
en formant comme un ulcère sec de la partie envahie ; à son 
bord , qui va s'agrandissant de plus en plus , l'ulcère est 
légèrement tuméfié, plus humide et brun noirâtre. La tache 
peut prendre un diamètre de plusieurs millimètres , confluer 
avec d'autres pour former de grandes plaques ; les signes de 
la maladie sont au fond les mêmes sur les grains que sur 



Digitized by LjOOQ IC 



- 244 — 

les autres parties vertes de la plante, et même dans les détails 
qui vont suivre le processus pathologique reste le même pour 
tous les organes verts de la vigne. Pour l'étude exacte de la 
maladie, on s'adressera de préférence aux jeunes branches 
et aux vrilles, et c'est des altérations qu'éprouvent ces organes 
qu'il sera surtout question ici. 

« Pour reconnaître les causes de la maladie, il faut avant 
tout examiner la tache ulcéreuse ; cet examen fait dans de 
bonnes conditions de préparation et avec un assez fort gros- 
sissement, montre toujours la présence d'un petit champignon 
déterminé. Là où la surface de la vigne vient de prendre la 
coloration noire, on trouve le champignon sous forme de fins 
filaments bruns ramifiés, répandus dans la couche celluleuse 
superficielle qui constitue l'épiderme , partie dans l'intérieur 
de ces cellules, partie dans leurs parois et dans les espaces 
intercellulaires. A mesure que la tache s'est élargie, le cham- 
pignon lui-même est sorti de sa périphérie première. Sur des 
taches noires un peu anciennes, on reconnaît au champignon 
des organes de reproduction ; à de nombreux points on voit 
les filaments pousser de petits faisceaux serrés de branches 
courtes, qui font saillie sur la surface libre et qui à leur extré- 
mité libre font voir de nombreuses petites cellules qui consti- 
tuent les spores ou conidies , poussant par bourgeonnements 
successifs. Dans la partie centrale de l'ulcère, celle qui se 
dessèche et se creuse, la production de spores est ordinaire- 
ment passée; c'est sur les bords, qui sont plus humides, 
qu'on voit surtout les spores, formant des bouquets blan- 
châtres, qu'on peut même voir à la loupe. 

ce Ces spores sont ovales, allongées , quasi cylindriques, en 
moyenne deux fois aussi longues que larges ; disposées sui- 
vant leur largeur l'une à côté de l'autre , on peut en placer 
environ 600 sur la longueur d'un millimètre. Ce sont de 
petites cellules, ternes, incolores, à parois très-minces, 
entourées en outre d'une substance gommeuse ou mucilagi- 
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les spores l'une à l'autre et à leur lieu d'origine , tandis que 
l'eau dissout cette gomme et met la spore^en liberté. On peut 
se procurer facilement de ces spores , si on lave une tache 
noire avec une goutte d'eau; celle-ci en prend un nombre 
presqu'infîni sans aucunement se troubler. 

« Dans l'eau ces spores germent facilement et il se produit 
un filament analogue à celui du champignon lui-même, mais 
qui reste très-court. 

« On connaît nombre de champignons qui, pénétrant dans 
les parties saines des plantes, y produisent un état maladif et 
même la mortification de celles-ci, d'autres qui ne se déve- 
loppent sur ou dans les parties des plantes que quand celles-ci 
sont préalablement tombées malades ou ont été tuées par 
d'autres causes. Il est facile de reconnaître dans laquelle des 
deux conditions morbifiques se trouve le champignon qui 
nous occupe; en déposant des spores de ce champignon 
n^eant dans une gouttelette d'eau à la surface d'une pousse 
verte d'une vigne tout à fait saine, qu'on a complètement iso- 
lée dans des vases de verre et à laquelle on conserve un peu 
d'humidité, on voit une tache d'anthracose apparaître sur 
tous les points, qui ont été tachés par l'eau chargée de spores. 
Les spores germent de la manière indiquée et les filaments 
germinatifs très-courts pénètrent dans l'épiderme de la pousse; 
ceux-ci se répandent ainsi qu'il a été dit dès le début, 
et il en résulte la production de la tache caractéristique de 
l'anthracose, ne formant d'abord que de petits points noirs, 
mais pouvant déjà au bout de huit jours mesurer quelques 
millimètres , et où alors le champignon produit de nouveau 
des spores. Cette expérience nous apprend donc que la tache 
caractéristique de l'anthracose est occasionnée directement 
par la pénétration et la végétation du champignon. Une pre- 
mière tache forme le point de départ pour la production des 
spores; les autres taches se produisent par la contagion, par 
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rinfection au moyen des spores qui se sont produites sur la 
première tache. 

« Outre ce premier fait relatif à la caruse directe de la mala- 
die qui nous occupe, il résulte des expériences un second fait 
sur une cause indirecte, sans le concours de laquelle l'infec- 
tion par le champignon ne pourrait avoir lieu. Nous avons 
vu qu'en cas de sécheresse les spores sont retenues par la 
couche de gomme , qu'elles ne deviennent mobiles que sous 
l'influecce de l'eau. De petites gouttes d'eau, comme celles 
que produisent la pluie ou la rosée, détachent des milliers 
de spores d'une seule tache d'anthracose, et si ces gouttes 
se trouvent divisées en tombant de branche en branche ou en 
étant entraînées par les divers insectes qui visitent la plante, 
chaque gouttelette devient une causé de nouvelle infection. Un 
certain degré d'humidité, voire, même de temps humide, est 
donc nécessaire pour la propagation de l'infection. Cette humi- 
dité contribue encore au progrès de la maladie en ce qu'elle 
assure la multiplicité des foyers et leur rapide succession; il 
est probable, en effet, que cette humidité est aussi ^vorabie 
à la végétation du champignon, quand une fois il s'est fixé et 
a pénétré, et active le développement de la tache. — Les faits 
de l'expérimentation sont d'ailleurs d'accord avec ceux de 
l'observation pratique, et nous ne constatons chez nous l'an- 
thracose que dans les années humides, ou du moins ce 
ij'est que dans ces années que la maladie prend im grand 
développetioent. Si l'on a quelquefois signalé la maladie dans 
de grandes sécheresses, il faut ou bien qu'il s'agisse d'une 
maladie analogue à l'anthracose, mais essentiellement diffé- 
rente quant à la nature intime, ou bien l'on ne tient pas 
compte de fortes rosées ou même de petites pluies qui tombent 
pendant la nuit et qui n'empêchent pas la sécheresse. MM. 
Cornu et Planchon ont reconnu ce rapport direct entre le 
degré de développement de la m^die et le degré d'humidité 
de l'atmosphère, surtout de la quantité de rosée. 
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« Tout ce qui vient d'être dit s'accorde à peu près avec ce 
qui avait déjà formé ies premi^ns travau:i sur la maladie et 
publié en 1873 dans la Botanische Zeitung ; mais ces résul- 
tats ne disent pas d'où proviennent les premières taches d'an- 
thracose au printemps, les premières taches de mai d'où 
part ensuite l'infection durau[it l'été. 

« C'est M. Gkethe, directeur de l'École de pomdogie de Bru- 
math, qui a surtout étudié de près cette question et a obtenu 
des résultats pratiques que l'auteur fera bientôt connaître. 
Dans les tiges fines, sur les feuilles, le parasite pérît en même 
temps que par la dessiccation ou l'efifet de l'hiver la partie 
verte vient à périr; c'est ainsi qu'avec l'entrée de l'hiver la 
majorité des vieilles taches d'anthracose périssent. Mais sur 
des branches un peu fortes, Ton constate souvent un phéno- 
mène différent ; on voit le parasite^ sur le pourtour de la 
tache, pénétrer plus profondément dans l'écorce, dans les 
tissus plus humides, s'y répandre et former une masse épaisse 
composée à la fois de champignons et de tissu propre de la 
vigne, constituant une protubérance des tissus , une tumeur 
assez large, à bords assez saillants. Vers la fin de l'hiver il se 
produit dans cette masse cryptogamique des vacuoles (pyc- 
nides), dans lesquelles se forment des spores en tout ana- 
logues aux autres et de la même manière que sur les taches 
d'été. — On peut donc admettre que le champignon qui nous 
occupe a des spores d'été et des spores d'hiver. — Les récep- 
tacles des spores d'hiver ne tardent pas , à leur tour, A s'ou- 
vrir vers le dehors , et les spores , également enveloppées de 
gomme, deviennent alors apparentes et superficielles. M. Cornu 
a déjà signalé ce phénomène dans les Comptes-rendus de 1877. 
Au printemps, lefe spores d'hiver sont très-nombreuses sur les 
taches ainsi signalées, surtout quand la vigne pousse de nou- 
veau; leur propagation, germination, pénétration dans les 
parties saines se fait comme pour les spores d'été ; on peut 
avec elles facilement infecter des vignes saines et ainsi pro- 
duire l'anthracose. 



Digitized by LjOOQ IC 



- 218 -^ 

« En jugeant par analogie d'après d'autres champignons, il 
est possible et môme probable que le champignon qui nous 
occupe ait encore d'autres organes reproducteurs que ceux 
décrits ; seulement on ne les connadt pas encore. 

« Quant au nom du champignon, M. de Bary l'a appelé en 
1873 Sphaceloma ampeîinum; mais il ignorait alors l'exis- 
tence deç spores d'hiver. Les pycnides paraissent avoir été 
observées sur des vignes américaines et décrites sous le nom 
de Phoma ampeîinum ou de Nœmaapora ampelicida^ mais 
cela n'est pas tout à fait certain. 

« Si l'on arrive maintenant aux moyens de combattre la 
maladie en question, de la prévenir ou de la guérir, on recon- 
naîtra, d'après ce que nous avons dit sur les causes du mal, 
sur la manière dont le champignon se propage et se multiplie, 
qu'il y a peu d'espoir de trouver un remède au mal; il fau- 
drait un remède qui pût guérir les taches déjà existantes, et 
qui fût apte à tuer le champignon sans détruire la partie 
de la vigne où celui-ci a pénétré. Un pareil remède serait 
difficile à trouver; en tout cas on n'en connaît pas. On a bien 
préconisé le soufrage, qui s'est montré si utile contre l'oïdium 
(sans qu'on puisse encore s'en bien expliquer l'effet) ; mais 
cette pratique est utile parce que l'oïdium est un cryptogame 
superficiel qui ne pénètre que peu dans les cellules de l'épi- 
derme ; le soufre reste inactif contre le champignon de l'an- 
thraoose, qui pénètre profondément dans les tissus. Tout au 
plus le soufrage, en agissant sur les spores, pourrait-il avoir 
quelqu'effet prophylactique, mais non un effet curatif. 

«La prophylaxie, d'après tout ce qui précède, doit surtout 
fournir les moyens ; il faut éloigner aussi complètement que 
possible et surtout détruire immédiatement tous les points 
qui ont été attaqués par le parasite, car toutes les taches 
d'anthracose sont autant de foyers d'infection. L'essentiel est 
de s'attaquer aux branches plus fortes où le champignon passe 
l'hiver; il faut détruire tous les ulcères de l'an passé; tous ne 
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sont peut-être pas vivants, mais il vaut mieux faire plus que 
moins. Ce moyen de combattre l'anthracose serait même 
certain si le champignon qui produit cette maladie de la vigne 
n'avait que ce moyen de se conserver d'une saison à l'autre. 

« Il n'est pas possible d'agir sur le temps, qui, nous l'avons 
dit, par de fortes pluies, des rosées, en un mot par un excès 
d'humidité, contribue à propager la maladie; dans les vigno- 
bles où cette humidité est fréquente , il faudrait voir si cer- 
taines espèces ou variétés de vigne sont moins sensibles à 
l'action de notre champignon. » 

M. Musculus demande quelle serait la saison la plus favo- 
rable pour enlever les branches qui portent les spores pen- 
dant l'hiver. 

M. de Bary pense qu'il faudrait faire cette opération le 
plus tôt possible ; seulement, dans la pratique, on se heurtera 
contre la difficulté de ne pas pouvoir voir les points malades; 
ils ne deviennent bien apparents qu'au printemps, tandis 
qu'il faut un œil très-^exercé pour les reconnaître en automne 
et en hiver. 

M. Wagner estime que rien n'empêcherait nos vignerons 
d'enlever, de couper et de brûler dès maintenant les branches 
chargées de taches noires d'anthracose ; seulement on aura 
soin de ne pas secouer la branche, de peur de disséminer les 
champignons. 

M. de Bary craint que cela ne constitue une opération 
presque inutile ; les petits rameaux ne sont pas dangereux , 
ils périssent tout seuls par la mauvaise saison avec les cham- 
pignons qui s'y trouvent ; ce sont les grands rameaux qui 
sont à craindre , parce qUe l'agglomération de champignons 
peut résister au froid. Les nodosités d'hiver ont toujours été 
vues sur les rameaux de l'année, très-rarement sur le vieux 
bois. 
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M. de Tûrckheim croit qu'il faudrait un pinçage plus fré- 
quent qu'on ne le fait ordinairement; il faudrait plus souvent 
élaguer les jeunes pousses inutiles , et alors surtout celles 
qui sont infectées. 

M. Fritsch est d'avis qu'il faudrait surtout le pincement 
avant la floraison. 

M. de Bulach ne croit pas à Tefiicacité complète du moyen 
préconisé ; il faudrait, pour enlever toute trace du parasite, 
couper tous les jeunes sarments. L'anthracose est surtout 
l'effet des agents atmosphériques, des brouillards, de h 
rosée, de la pluie, qui, comme vient de le prouver M. de 
Bary, sont les propagateurs du champignon. Empêcher 
ceux-ci est impossible , quoique le moyen serait peut-être le 
plus réel. On a signalé récemment un propriétaire du Midi 
qui a vu Tanthracose épargner un nombre considérable de 
ceps qu'il avait essayé de protéger contre la gelée par un 
abri de planches, alors que les ceps voisins, non abrités, se 
montraient sérieusement atteints. On a remarqué d'autre part 
que les^ vignobles à surface accidentée y sont beaucoup moins 
sujets que les plaines unies ; et dans les premiers , les som- 
mets des élévations du teJrrain en sont ordinairement in- 
demnes, pendant que la maladie règne dans les dépressions. 
Enfin les jeunes vignes surtout souffrent fortement de l'an- 
thracose. 

M. Wagner fait observer que la maladie en question ne 
sévit pas également sur tous les cépages ; elle a ses préfé- 
rences , comme M. de Bary l'a déjà dit, et les varitéés à bois 
tendre, riches en moelle, paraissent être celles qu'elle pré- 
fère. Le muscat, le Frankenthaler d'abord, le chasselas 
ensuite, sont atteints quand les autres variétés sont encore 
indemnes. 

Cette année-ci, grâce sans doute aux conditions atmo- 
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sphèriques favorables, le fléau s'est abattu sur presque 
tous les cépages. Seule, la variété malingre hâtive est à 
peu près restée intacte dans sa propriété de la route du 
Polygone. 

M. Wagner ajoute que M. Garenne, de la Nièvre, dans 
une lettre adressée à M. Barrai , confirme ces observations. 
Le pineau a été tellement maltraité pendant plusieurs années 
de suite par le terrible noir, dans les cultures de M. Garenne, 
que celui-ci a dû se décider à arracher les pieds de ce crû , 
pour le remplacer par d'autres cépages plus rebelles, et 
notamment par du gamay de Bourgogne. 

M. Imlin pense qu'il est essentiel pour les viticulteurs de 
distinguer les taches de l'anthracose de celles que produit la 
grêle, et de ne pas s'effrayer ie celle^i ; comme M. de Bary 
vient de le dire, elles s'en distinguent en ce qu'elles ne se 
développent et surtout ne se multiplient pas, et qu'elles ten- 
dent au contraire à se cicatriser ; les dimensions de la tache 
restent ce qu'elles étaient lors de l'accident. 



M, Wœhriin croit devoir constater qu'à côté de l'anthra- 
cose, qui est très-répandue cette année,, on constate aussi 
l'oïdium dans de nombreuses régions. Il l'a constaté à la 
Robertsau, sur diverses treilles de Strasbourg ; on lui assure 
que la maladie fait beaucoup de mal au vignoble près de 
Schlestadt, surtout dans la plaine, ainsi que dans divers 
vignobles du Haut-Rhin. Il faudrait inviter nos vignerons à 
recourir au soufrage, autrement ce champignon fera encore 
bien du mal d'ici aux vendanges. 

L'ordre du jour appelant la suite de la discussion sur 
l'utilité et les effets du plâtre en agriculture, M. Jehl £sat la 
communication suivante : 

15 
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Messieurs, 

ce Pour expliquer les effets utiles du plâtre, plusieurs théo- 
ries ont été émises : 

«H. Davy admettait que les plantes l'absorbent en nature^ 
mais l'analyse des cendres a prouvé la fausseté de cette 
manière de voir. 

« Liebig a supposé que le plâtre fixe le carbonate d'ammo- 
niaque qui est volatil, en le transformant en sulfate plus 
stable. Si en effet dans une solution de sulfate de chaux on 
verse du carbonate d'ammoniaque, il se forme un précipité 
de craie, et la liqueur contient du sulfate d'ammonium. 

ce Cette théorie, dit M. P. P. Dehérain, a le défaut de s'ap-' 
pliquer très-mal ; car il est peu de plantes qui profitent aussi 
peu des engrais azotés que les légumineuses, tandis qu'ils 
sont très-efûcaces sur les céréales ; or les céréales ne pro- 
fitent pas de l'emploi du plâtre, tandis qu'il agit au con- 
traire sur les légumineuses. Cette théorie est encore abso- 
lument erronée. 

« Suivant M. Kuhlmann, le plâtre se décomposerait dans 
le sol sous l'influence des matières organiques, il leur céde- 
rait son oxygène pour les transformer en nitrates, et le sul- 
fure de calcium se réoxyderait à l'air pour redevenir sulfate. 

«M. Dehérain déjà cité, et à qui j'emprunte tous ces 
détails, a institué une série d'expériences sur des terres 
plâtrées; or voici ses résultats : 

« Une terre plâtrée renfermait après un ou deux mois moins 
d'acide nitrique qu'une terre qui avait été laissée à l'état nor^ 
mal, et surtout beaucoup moins qu'une, terre qui avait été 
mélangée à du sable pour la diviser et favoriser l'accès de 
l'air. 

«Il reconnut de plus par des recherches précises, d'après 
les procédés de M. Boussingault, que le mélange du plâtre à 
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3a terre arable n'y déterminait pas la formation d'ammo- 
niaque. 

« Voici maintenant la théorie nouvelle basée sur des expé- 
riences sérieuses. L'analyse a montré que de deux échantil- 
lons de trèfle dont l'un est plâtré et le second ne l'est pas, 
c'est le premier qui donne les cendres les plus riches en 
potasse. 

« On a pris alors dix échanlillons de terres normales très- 
diverses du poids de 1 kilogramme chaque ; à ces terres l'eau 
enlevait par lavages i&»',095 dépotasse; tandis que les mêmes 
terres après avoir été plâtrées cédaient à l'eau 2fiT,525. 

« Cette expérience a été répétée en mêlant à de la terre un 
poids connu de carbonate de potasse, après lessivage la terre 
en retint 74 p. 100 ; quand :au contraire on ajoutait la potasse 
sous forme de sulfate, la terre n'en retint que 31 p. 100. 

c( Le même fait a été constaté pour le carbonate et le sul- 
fate d'ammoniaque. 

« Le plâtre a donc pour effet de transformer les alcalis du 
sol en sulfates, et par suite de les mobiliser et de leur per- 
mettre de s'enfoncer dans les profondeurs de la terre arable, 
au lieu de rester dans les couches superficielles. 

«Voilà qui explique l'action propice du plâtrage sur les 
légumineuses dont les racines s'enfoncent au-dessous de la 
couche arable ordinaire, et son peu d'eCFet utile sur les 
céréales dont les racines sont superficielles. 

«Cependant ce n'ast pas comme sulfates que les plantes 
absorbent les alcalis, car l'analyse des cendres ne donne pas 
une quantité d'acide sulfurique suffisante pour saturer la 
potasse et la chaux qui y sont contenues. 

«Les sulfates alcalins filtrent facilement à travers le sol, 
mais sous l'influence des matières organiques ils se réduisent 
à nouveau en sulfures, carbonates et ulmates, et sont absor- 
bés sous ces deux dernières formes par les racines. 

4 On sait que la terre arable renferme une proportion 
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de matières ulmiques solubles dans les alcalis. Or 
er a reconnu que l'eau chargée de plâtre enlève plus 
ères organiques à une terre riche en débris végétaux 
u pure, ce qui confirme encore la nouvelle théorie du 

résumé, le plâtre a pour effet de transformer en sul« 
carbonates alcalins des couches supérieures du sol; 
Ues traversent facilement l'humus pour arriver aux 
profondes. Dans leur passage à travers les matières 
les ils se réduisent à nouveau en carbonates, et sous 
rme ils solubilisent les matières ulmiques et sont 
3 ainsi par les racines. 

e est la théorie de Faction du plâtrage sur le sol 
théorie proposée par M. P. Dehérain, chimiste agri- 
dont les conclusions sont basées sur de nombreuses 
ices de chimie et de culture raisonnée. 3 (Voir Z>tr- 
^ de Chimie Wurti, t. n,p. 1064 et suivantes.) 

usculus âdt observer que d'qurès c^te théorie le 
trait utile pour toutes les plantes à racine profonde; 
ide si oeU est confirmé par la pratique. 

fin ne croit pas que le plâtre produit surtout son 
le à une grande profondeur dans le sol, et dans la 
du houblon notamment, il n^'en a pas ressenti lin- 
quoique cq^endant il en ait £ùt usage à doses difîê- 
»idant cinq ans dans un terrain pauvre ea calcaire* 

ndid fiât obserpt»* que dans toute cette discassàon on 
it parié des iMwnreux effets ^ plaire sur la terre 
amendement ou étirais direct, et non pas de son 
ar le funder, où croit le ptâfre plus eu 



7oE^iiin M ^pM le sdàte de pkwib étant 
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réduit par les eaux ammoniacales des usines à gaz , et qu'il 
se forme du carbonate de plomb , phénomène que dans un 
temps il a exploité industriellement, il admet forcément aussi 
la réduction du sulfate de chaux qui est moins insoluble ; le 
sulfate de chaux cristallisé est surtout plus soluble que le 
plâtre brûlé, et il s'en dissout jusqu'à 10 grammes par litre 
d'eau. 

M. de Tûrckheim estime que la discussion qui vient de 
finir, si elle n'a pas donné tout à fait la théorie de l'action du 
plâtre sur les végétaux , dans le sol ou dans le fumier, a au 
moins prouvé son utilité incontestable. 



L'ordre du jour porte le deuxième rapport de M. Zûndel sur 
l'exposition internationale d'animaux reproducteurs de Paris, 
sur l'espèce porcine, ovine et la basse-cour. L'heure étant 
déjà avancée et l'ordre du jour assez chargé, la lecture de 
ce rapport est renvoyée à la séance de septembre. 



La parole est ensuite donnée à M. Hugues Zorn de Bulach 
pour une analyse de quelques nouveaux travaux de M. Tyn- 
dall sur les ferments, et tendant à prouver qu'il n'y a pas de 
génération spontanée. 

« Messieurs, 

« Pendant bien des siècles le fait de la génération spontanée 
d'organismes très-développés dans le monde animal était gé- 
néralement admis. La grenouille, les anguilles, les serpents 
devaient naître sans parents, un peu de limon, de boue de 
rivière suffisaient par former leur organisme. La source la 
plus prolifique des êtres inférieurs était attribuée à la chair 
en putréfaction ou aux matières organiques en décomposi- 
tion. 
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« De nos jours encore, pour les infiniment petits, la théorie 
de la génération spontanée est défendue par de nombreux 
adhérents, et malgré les découvertes et les expériences de 
savants illustres, la thèse d'Aristote n'a pu être con>plèteraent 
détrônée. 

« M. Tyndall cependant , depuis plusieurs années déjà, est 
l'adversaire le plus résolu de Thétérogénie ; il a publié récem- 
ment une suite de travaux qui jettent sur cette question si 
controversée un jour tout nouveau. Tyndall s'a.ppuie sur les 
découvertes de ses prédécesseurs, il reprend leurs expériences, 
les complète, et il arrive enfin à ébranler fortement la théorie 
de la génération spontanée. 

«Vous voudrez bien me permettre, Messieurs, de vous 
faire en quelques pages un résumé des travaux de ce savant 
illustre. 

«En 1668 Francesco Redi, médecin des grands- ducs de 
Toscane, étudie le premier le phénomène de la putréfaction 
de la viande. Il observe la décomposition de la chair fraîche 
en chair corrompue et il constate toujours la préseuce de 
mouches qui s'y posent fréquemment. D'après lui les vers qui 
se développent dans la viande doivent provenir de ces mou- 
ches. Redi place de la chair fraîche dans un bocal, il le 
recouvre d'une feuille de papier ; la putréfaction a lieu , mais 
il ne constate nullement la présence de vers. Il remplace 
alors la feuille de papier par un mince tissu; les mouches y 
déposent leurs œufs , une multitude de vers prennent nais- 
sance sur la gaze, mais pas un seul sur la viande. Ces expé- 
riences de Redi portèrent un premier coup à la génération 
spontanée. 

« La découverte du microscope permit de constater la pré- 
sence d'un monde animé composé d'êtres si petits , d'atomes 
tellement imperceptibles, que certains savants donnèrent le 
nom dHnfusoires à ces organismes. 

« Le monde scientifique se partagea alors en deux camps : 
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BufTon admet la présence dans Tair de molécules organiques ; 
Needham croit à une force végétative spéciale qui réunit les 
molécules pour en former des êtres vivants. Le célèbre abbé 
Lazare Spallanzani publie en 1778 des résultats contraires 
à ceux de Needham en 1748. Il verse des infusions organiques 
dans des flacons dont il ferme le col au chalumeau, il les 
soumet à une chaleur de 100 degrés et les expose ensuite à 
une température favorable à la vie. Les infusions restent sans 
s'altérer pendant des mois entiers, et lorsqu'il ouvre les fla- 
cons, il ne trouve pas trace' d'êtres vivants. Mais l'atmo- 
sphère dans laquelle Spallanzani opérait, devait être très-pure 
et exempte de germes d'infusoires les plus résistants, sans quoi 
le procédé suivi par lui aurait certainement donné naissance 
à des êtres vivants. 

« Wynam, du reste, le démontrait longtemps après. La né- 
cessité de l'expérience dépend surtout du milieu dans lequel 
les expérimentateurs se trouvent et de la plus ou moins 
grande partie de l'air qui les entoure. 

« La réfutation de Wynam en faveur de la générati(»n spon- 
tanée n'est pas concluante non plus. Schulze reprend les 
expériences en 1836. Il remplit un flacon d'eau distillée , à 
laquelle il ajoute des substances animales ou végétales. Il fait 
bouillir son infusion pour détruire les organismes vivants , il 
inti'oduit chaque jour dans le flacon au moyen d'un aspira- 
teur de l'air qui avait traversé une série de boules contenant 
de l'acide sulfurique. L'acide sulfurique devait détruire les 
germes vivants contenus dans l'atmosphère. L'expérience fut 
prolongée du mois de mai au mois d'août, aucune infusoire ne 
put se développer. Les observations de Schulze, d'après Tyn- 
dall, ne sont pas non plus concluantes, toujours parce qu'il 
se servait d'air relativement pur. Certains germes peuvent 
traverser l'acide sulfurique sans être altérés. Tyndall, en opé- 
rant dans un autre milieu, répète les expériences de Schulze 
et arrive à des résultats tout opposés. 11 fait algrs passer le 
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courant très-lentement par l'acide sulfurique, chaque LuUe 
d'air est mise en contact avec le liquide corrosif, et les germes 
sont détruits. 

€ En 1837 l'expérimentateur Schwamm met un morceau 
de viande dans un flacon rempli d'un tiers d'eau ^ il le stéri- 
lise par l'ébulHUon et l'alimente ensuite avec de l'air calciné. 
Tant que l'expérience dure il n'aperçoit ni moisissure, ni infu- 
soires, ni putréfaction. Il conclut de môme que la putréfaction 
est due aux décompositions qui ont lieu dans les substances 
organiques, lorsque des organismes microscopiques de l'air 
s'y développent. 

c En 1843 HeJmholtz sépare un liquide putrescible stérilisé 
d'un autre liquide en putréfaction, eu mettant une membrane 
entre les deux. L'infusion stérilisée restait intacte ; ce n'était 
pas, par conséquent, le liquide de la masse en putré&ction, 
mais bien une substance contenue dans le liquide et que la 
membrane arrêtait qui causait la putréfaction. — En 1854 
Schrœder et Van Diesch continuent ces expériences; ils pren- 
nent des tampons de ouate pour filtrer l'air mis en contact avec 
leurs infusions. Alimentés d'air purifié, les liquides restent 
sans s'altérer. Après l'ébuUition, le lait seul fait exception, il 
se putréfie toujours, bien qu'il soit mis en contact avec de l'air 
filtré. 

«En 1859 Pouchet, défenseur ardent de la génération 
spontanée,reprend les expériences de Schulze et de Schwamm; 
il obtient des résultats diamétralement opposés et en tire les 
conclusions suivantes : « Si les proto- organismes que nous 
voyons pulluler partout et dans tout, avaient leurs germes 
dîdsiminés dans l'atmosphère , l'air en serait totalement obs- 
curci. L'air dans lequel nous vivons serait plus dense que le 
fer. » M. Pasteur attaque à son tour les conclusions de Pouchet 
adoptées par une partie du monde scientifique; il confirme à 
son tour les expériences de Schwamm , de Schrœder et de 
Van Diesch^ et fait voir que la cause qui communique la vie aux 
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infusions, n'est pas répandue d'une manière uniforme dans 
l'atmosphère, qu'il s'y trouve des espaces qui n'ont pas la 
faculté de produire la vie. 

€ Il expose vingt flacons remplis d'organismes à l'air de la 
mer de glace ; un seul parmi ceux-ci montre quelques indices 
de vie. Il expose vingt autres flacons à l'air de la plaine; huit 
se remplissent d'organismes vivants. Les faits avancés et dé- 
montrés par M. Pasteur n'ont pas été contredits depuis. Ses 
expériences l'ont amené aux résultats magnifiques qu'il a ob- 
tenus pour la conservation du vin, de la bière, des vinaigres, 
pour le traitement des maladies redoutables qui atteignent 
certains animaux et l'homme lui-même. 

ce M. Lister, l'éminent chirurgien anglais, rend complètement 
justice à M. Pasteur. Les succès merveilleux qu'il a constatés 
par le traitement antiseptique dans les opérations chirurgi- 
cales , servent à démontrer l'exactitude des découvertes du 
savant français. 

«De 1859 à 1869 les nombreux travaux de M. Tyndall con- 
firment ceux de MM. Schrœder, Pasteur et Lister contre la 
génération spontanée. Dans ces dernières années M. Bastian 
se range de nouveau à l'avis de Pouchet. Il obtient avec des 
infusions oi^aniques des organismes vivants. M. Bastian 
ramène la question de la génération spontanée à l'état d'in- 
certitude dans laquelle elle se trouvait en 1859 après les 
expériences de Pouchet. 

« M. Tyndall alors se livre à de nouvelles recherches ; il 
arrive de nouveau à prouver l'inanité de celles de M. Bastian. 
M. Tyndall emploie des infusions de bœuf^ de mouton , de 
navets et de concombres. Leur densité, comparée à celle de 
l'eau, est de 1006 à 1000. Il met ces infusions dans de 
petites fioles qu'il place dans de l'huile chauffée à 12-1 degrés. 
L'infusion atteint son point d'ébullition à 100 degrés. Le col 
effilé de la fiole est soudé à la lampe. M. Tyndall prend 
60 de ces fioles et les transporte à 2100 mètres sur les Alpes. 
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Cinquante de celles-ci sont arrivées pures et limpides à desti- 
nation, les autres paraissent moins claires, et M. Tyndall 
remarque que l'orifice n'était pas complètement fermé , l'air 
s'y était introduit, l'infusion était troublée. Il constate alors 
une infinité innombrable d'êtres organiques estimés par 
Lœuvenheck pour une seule goutte d'eau stagnante à 
500,000,000. Ces petits êtres vivants fourmillent sur le 
champ du microscope, les uns se traînent péniblement, les 
autres se précipitent dans tous les sens. 

c Cette vie exubérante s'est-elle produite spontanément 
dans les six fioles , ou bien provient-elle de germes vivants 
introduits par l'air? Les expériences subséquentes prouvent 
que l'air seul est cause de cette perturbation du liquide. 

«Les cinquante fioles limpides sont exposées au chaud 
soleil des Alpes pendant le jour et placées dans une cuisine 
chaude durant la nuit. Au bout d'un mois le liquide est resté 
aussi limpide que le premier jour. — M. Tyndall prend alors la 
moitié des fioles, les place dans un grenier à foin et les ouvre 
ensuite; il porte l'autre moitié sur un rocher placé au-dessus 
du glacier d'Aletsch, à 60 mètres environ au-dessus du niveau 
du grenier à foin. L'air qui pénètre dans ces dernières fioles 
est aussi pur que possible. Les cinquante fioles, l'orifice tou- 
jours ouvert, sont portées ensuite au-dessus d'un poêle de 
cuisine, à une température de 40 à 20 degrés. — Au bout 
de trois jours, vingt et une sur vingt-trois de celles exposées 
dans le grenier à foin sont couvertes d'organismes vivants. — 
Au bout de trois semaines pas une seule de celles exposées a 
l'air des Alpes n'est troublée. L'expérience est concluante, 
les poussières de l'air du grenier à foin ont donné naissance 
à tous ces organismes. 

c M. Tyndall, non content de ce premier résultat,[fait con- 
struire des caisses en bois avec des parois intérieures en verre, 
une porte à la partie postérieure, des fenêtres sur les côtés. 
Le fond des caisses est traversé par des éprouvettes placées 



Digitized by LjOOQ IC 



- 231 — 

de façon à ne permettre aucun passage direct à l'air extérieur. 
Des conduits sinueux mettent l'intérieur de ces boîtes en com- 
munication avec l'atmosphère ambiante, aucune poussière ne 
peut donc s'y introduire. Les caisses, complètement purifiées 
de tous germes funestes, sont garnies de six éprouvettes. 
Celles-ci furent plongées préalablement dans un bain d'huile 
bouillante, pour détruire les infusoires qu'elles pouvaient 
contenir. Durant l'automne de 1875 à 1876 M.Tyndall opère 
avec plus de 50 caisses construites de la façon indiquée. Dans 
toutes, sans exception, les liquides ne se sont point altérés, 
ils sont restés clairs et limpides pendant plus d'une année. 
M. Tyndall, pour plus de sûreté, fait varier la température de 
l'intérieur des caisses de 16 à 51 degrés centigrades, il cherche 
à développer la vie dans ses infusions, mais il ne peut y arri- 
ver. Il soumet alors ses éprouvettes au contact de l'air exté- 
rieur, peu de jours après la putréfaction se développe rapide- 
ment. Après cette série de nombreuses expériences, M. Tyn- 
dall admet non sans raison que les molécules de poussières 
atmosphériques ont engendré les organismes de putréfaction 
et donné naissance aux infusoires. 

« Le pouvoir putréfiant de l'air varie cependant sans cesse 
par des causes naturelles; ce pouvoir est plus grand dans cer- 
taines localités que dans d'autres. Certaines régions contien- 
nent plus de germes capables de se transformer en orga- 
nismes que celles placées dans un autre milieu. Et cependant 
les molécules de l'air ne résistent pas toutes également à l'ac- 
tion de la chaleur, les unes sont très -délicates, cinq minutes 
d'ébullition suffisent pour les détruire; les autres résistent 
huit heures et plus à une température très-élevée. 

«M. Tyndall continue encore ses expériences; il prend une 
dissolution minérale et une infusion de navets, et met dans 
les deux flacons une goutte de jus de mouton corrompu char- 
gée de bactéries. Avant l'expérience les liquides sont trans- 
parents, mais au bout de trois jours les deux sont troublés 
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et chargés de bactéries. Il ouvre ensuite une des caisses her- 
métiquement fermées qui contient limpides depuis des mois 
des dissolutions minérales et des infusions de navets^ il intro- 
duit dans les éprouveltes un peu de poussière du laboratoire. 
Au bout de trois jours la dissolution de navets fourmille de 
bactéries, Pinfusion minérale reste pure. Dans le cas présent 
les deux liquides peuvent nourrir et multiplier des bactéries, 
quand elles y sont mises déjà complètement développées, 
mais une des infusions seulement put reproduire la poussière 
germinale de l'atmosphère. Les défenseurs de la génération 
spontanée ne sont pas encore satisfaits, ils prétendent que 
l'atmosphère ne contient ni bactéries, ni germes de bactéries. 

« L'infusion minérale exposée à l'air, disent^ils, est restée 
stérile, tandis que la dissolution de navets s'est couverte de 
bactéries. Ces dernières sont donc nées spontanément. 

« M. Tyndall réfute cette opinion par toutes ses démonstra- 
tions. Pourquoi , dit'^il, ai* je pu conserver le jus de navets à 
côté de la dissolution minérale pendant 365 jours dans l'at- 
mosphère pure, exempte de poussières flottantes, tandis que 
trois jours de contact direct avec l'air atmosphérique non 
purifié suffisent pour couvrir les dissolutions d'organismes 
vivants? 

€ Le point de mort des bactéries est la température la plus 
élevée à laquelle elles puissent vivre, ou la température la 
moins élevée à laquelle elles cessent de vivre. Les unes sont 
tuées par cinq minutes d'ébulHUon, les autres peuvent résis- 
ter des heures entières à l'action de la chaleur, sans perdre 
leur pouvoir de reproduction. 

cEn chirurgie, du reste, le traitement antiseptique vient 
confirmer les expériences de Tyndall. M. Lister, professeur au 
King's Collège, a obtenu des résultats merveilleux dans la gué- 
rison des plaies, grâce à l'emploi de l'acide carbolique mé- 
langé d'eau. Il empêche la blessure de devenir un foyer de 
propagation de bactéries septiques. — Les recherches de Koch 
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sur les causes du charbon sont remarquables. Il a trouvé 
dans cette maladie un principe contagieux vivant très*^ 
puissant, qui existe dans le sang et la bile de Tanimal ma* 
lade à l'état de bâtonnets immobiles. Il met ces bâtonnets dans 
un liquide décomposé et les voit se développer, s'allonger. 
Il les inocule à des animaux sains et bien portants ; au bout 
de peu de temps ceux-ci périssent et il découvre chez eux tous 
les symptômes de la contagion. 

, « Les recherches et les expériences de Tyndall nous ouvrent 
une voie nouvelle, Messieurs, dans la connaissance du rôle 
des infiniment petits qui nous environnent. Après ces dé- 
couvertes concluantes, les arguments des défenseurs de la 
génération spontanée se trouvent fortement attaqués. 

« Et nous, simples profanes qui ne saisissons de ces décou- 
vertes que les traits principaux dont la démonstration nous 
semble rationnelle et évidente , il nous est plus facile d'ad- 
mettre la justesse des expériences de Tyndall que celle de 
ses détracteurs qui veulent attribuer à la génération spon- 
tanée la production, le développement et la multiplication de 
tous ces organismes microscopiques doni nous sommes en- 
tourés. » 

M. Musculus, sans vouloir aucunement entrer dans l'im- 
portante discussion sur la génération spontanée , estime que 
toutes les expériences de M. Tyndall et d'autres n'ont pas 
encore résolu la question. Si les iaits semblent de plus en 
plus parler contre l'hétérogène, l'esprit humain tend cepen- 
dant asses naturellement à l'admettre. 

M. de Bary également estime que si l'on ne voit naitre^ 
spontanément les organismes vivant isolément, il n'est cepen- 
dant pas prouvé que la génération équivoque soit impos- 
sible ; on est, il est vrai , descendu aux êtres les plus bas et 
on a vu toujours des germes donner naissance aux individus. 
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Ces importants travaux sont moins dus à M. Tyndall qu*à 
M. Pasteur, qui les a surtout faits complets et exacts et qui 
en est le véritable auteur, mais rien ne dit si l'avenir ne 
nous réserve pas encore quelque chose de plus délicat. On 
ne peut plus admettre la naissance spontanée d'un animal 
supérieur, mais elle n'est pas impossible quand on l'examine 
dans les infiniment petits. 

M. Goldschmidt estime que les pansements qui, comme 
celui de M. Lister, sont basés sur les expériences de M. Pas- 
teur, et doivent éviter le contact des infiniment petits, ne 
prouvent cependant pas absolument en faveur ou contre la 
génération spontanée. Des chirurgiens, et des plus éminents, 
pensent que le succès réel de ces pansements est dû moins à 
la destruction des vibrions et des bactéries qu'aux soins de 
propreté excessive qu'ils réclament. 

Quoi qu*il en soit, la question n'est pas encore élucidée. 



A propos de communications diverses, M. Heim appelle 
l'attention de la Société sur une lettre de M. Besson, de 
Mulhouse , où ce professeur croit avoir trouvé la cause de la 
chute prématurée des feuilles de quelques plantes. Voici cette 
lettre que M. le professeur Besson vient d'adresser au Journal 
de Mulhouse : 

« Mulhouse, 28 juillet 1878. 

« Monsieur le directeur, 

« Quelques lignes, s'il vous plaît, pour une observation sur 
la végétation de cette année. 

« Gomme tout le monde l'a remarqué, notre été jusqu'ici a 
présenté des variations, nous dirons même des anomalies 
exceptionnelles : d'un jour à l'autre et même d'une heure à 
l'autre, nous passions du chaud au froid et du sec à la satu- 
ration d'humidité. Évidemment cet état de choses a dû se 
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répercuter sur la végétation : tien des fruits jont subi la cou- 
lure, (i*autres se sont à peine développés que les microphytes, 
ces champignons destructeurs, s'en sont emparés. 

« Mais un autre phénomène, que bien des observateurs ont 
dû remarquer, s'est produit sur les feuilles de nos arbres : 
bien avant l'époque de la « chute des feuilles » nous avons vu 
ces appendices, d'abord d'un beau vert, se ternir peu à peu, 
passer au jaune et puis tomber. Je crois avoir trouvé la solu- 
tion de la question : sur plusieurs feuilles de différentes 
essences qui passaient au jaune, j'ai découvert un petit 
arachnide du groupe des acarus; sous chaque feuille atteinte, 
il y en avait quatre ou cinq par centimètre carré et à côté d'eux 
des œufs ou larves (?) en nombre double ou triple. Toute 
feuille ainsi habitée se trouvait rongée en dessous jusqu'à l'épi- 
derme supérieur. Au bout de quelques heures les feuilles 
d'un Pharhitis hispida (vulgairement liseron ou spinnerlé) 
se trouvaient complètement épuisées et sèches le lendemain. 
J'ai vu le même fait se reproduire sur des robineris (vulgaire 
acacia), des marronniers et quelques autres plantes. 

oc Cette chute des feuilles anticipée et anormale ne peut que 
nuire aux végétaux. Sur les plantes et arbres en terre, il n'y 
a guère moyen de lutter avec cet ennemi microscopique ; mais 
dans les serres où il peut facilement passer d'une plante à 
l'autre, il serait possible de circonscrire le mal en défeuillant 
les plantes dans les parties envahies, de brûler aussitôt les 
feuilles arrachées ou de les échauder, car elles portent non- 
seulement des arachnides, mais leurs œufs ou pseudo-larves. 

<c Les aspersions avec le sulfure de carbone ou avec d'au- 
tres liquides présentent trop de dangers pour les opérateurs 
et pour les plantes; je n*ose donc pas les conseiller. 

« Dans l'espoir que ces quelques observations ne seront pas 
sans utilité pour les personnes qui s'intéressent à l'horticul- 
ture, je vous prie, Monsieur le directeur, d'agréer mes meil- 
leures salutations, Besson. » 
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M. Kopp annonce que son frère de Mulhouse vient de lui 
écrire^ et qu'il se met complètement à la disposition de la 
commission qui est chargée de doter la ville d'une colonne 
météorologique. Ayant contrihué à la fondation de pareilles 
colonnes dans plusieurs villes de la Suisse, M. Charles Kopp 
se croit à même de pouvoir donner des renseignements utiles 
sur cette question. 

M. le président prend bonne note de la proposition et 
invite MM. les membres de la commission à s*entendre avec 
M. Kopp. En général la chose paraît avoir été un peu ou- 
bliée par l'administration municipale, et il serait bon d'y 
revenir. 

Plus rien n'étant à l'ordre du jour, la séance est levée à 
4 1/2 heures. 
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SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE 1878 
Présidence de M. Rod. de TURGKHEIM. 

Sont présents : MM. A. Nicot, Bastian, Wagner, Bu- 

tlHINGER, E. MOYAUX, FUHRER , NeSSMANN , WoÉHRLIN , 
SCHANTÉ, ReEB, ZuNDEL. 

Le procès-verbal de la dernière séance «st lu et adopté, 
;après ^observation faite par l'un des membres , que dans le 
compte rendu du Journal d'Alsace, sur la dernière séance, 
on a donné à l'anthracnose de la vigne, au schwarze Brenner, 
le nom de Wurm , qu'on admet comme une dénomination 
synonyme de la maladie parasitaire décrite par M. de Bary, 
tandis que le mot de Wurm désigne en Alsace une maladie 
tout à fait différente. 

La correspondance écrite produit des lettres d^excuses de 
MM. de Bulach, de Dietrich, L. Pasquay, Imlin, qui se sont 
rendus à Paris à propos de l'exposition hipjHque universelle ; 
de M. Musculus, empêché par un deuil récent de présenter 
le travail promis pour cette séance ; de M. Heim , également 
empêché d'assister à la séance ; 

Une lettre de M. Lemaistre-Ghabert, de Paris, accusant 
réception de renseignements fournis par le bureau et parti- 
cuUèrement ^âr M. Wagner sur les diverses maladies de la 
vigne; 

Une lettre de M. le 1> Schneider, de Thionville, accom- 
pagnant un mémoire manuscrit sur la valeur nutritive des 
racines, dont il sera donné lecture à propos des communica- 
tions diverses ; 

16 
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Enfin des lettres des secrétaires de la Société hippique 
d'Alsace-Lorraine et de la Société de pharmacie , relatives à 
la location de notre salle des séances , pour les réunions de 
ces associations. 

L'assemblée décide que la salle sera louée à la Société 
hippique pour une somme annuelle de 50 fr., et à la Société 
de pharmacie pour la somme de 10 fr. par séance, en con- 
formité de la décision prise l'an passé. 

La correspondance imprimée produit : 

1» Bulletin de la Société d'agriculture , sciences et arts de 
la Sarthe , 3e et ¥ trimestres de 1877 et un supplément au 
4e trimestre. 

2o Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, mai 1878. 

30 Bulletin du comice agricole de Vitry-le-Françars, juillet- 
août 1878. 

40 Thirty first annual Report of the Ohîo state Board 
of agriculture for the year 1876. 

50 Proceedings of the Boston Society of natural History 
Oct, 1876. — March iSll ; March-May 1877. 

6» Memoirs of the Boston society of natural History, 

7» Bulletin de la Société des agriculteurs de France 1878 , 
1er janvier jusqu'au 15 août. 

8° Académie nationale, agricole et manufacturière de 
France, juillet 1878. 

90 Société centrale d'agriculture de France, 1878 , 1, 2. 

lOo Annales du Luxembourg, nos 32 à 35. 

Ile Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ring en , nés 16 et 17. 

12o ElsàssischerBienenzûchter, août 1878. 

13 Bulletin de l'Association scientifique de France, n»» 562 
à 565. 

440 Nuova Antologia di scienze, lettere ed arti, 1818. 

ib^ Schweiz. landw, Zeitschrift y 7 et 8. Indice 1866. 
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Ib» Journal d'agrivulture pratique de M. Lecouteux, 
D^s 32 à 35. 

47o Journal d'agriculture de M. Barrai, n»» 487 à 490. 

48° Landwirthschaftliche Presse y 64-70. 

19o Le hon cultivateur de Nancy ^ n® 17. Art. Zùndel. 

M. Schanté Jit le travail suivant sur les eaux entre Erstein 
et Strasbourg. 

« Messieurs , 

« Si l'on jette les yeux sur une carte de la Basse-Alsace à 
la hauteur d'Erstein et en remontant vers le nord, on est 
frappé du grand nombre de cours d'eau qui sillonnent le ter- 
rain appelé en géologie alluvions modernes, depuis l'ill à 
gauche; jusqu'au Rhin à droite avec le canal du Rhdne-au- 
Rhin au milieu. 

«Je commencerai par l'IU. Ce cours d'eau se divise à 
Erstein en deux branches. Cette division est pour Strasbourg 
très-importante. 

«La branche gauche coule naturellement au nord vers 
Strasbourg, en passant par Nordhausen, Illkirch et Ostwald , 
l'autre oblique à droite , se dirige vers l'est, traverse à niveau 
le canal du Rhône- au-Rhin pour couler entre ce canal et le 
Rhin, également vers Strasbourg. Cette branche droite, à 
partir de sa séparation avec la branche gauche ^ perd son 
nom d'Ill pour prendre une foule d'autres noms, depuis celui 
de Krafft jusqu'à celui de Schwarzwasser. Arrêtons- nous un 
instant ici. Strasbourg, qui est protégé contre une inondation 
du Rhin par la grande digue construite après 1840 , ne l'est 
pas contre une inondation de l'Ill. On a proposé d'endiguer 
la rive droite du Rhin-Tortu :jce serait simplement déplacer 
le mal ; le Neudorf, il est vrai, serait préservé, mais la ban- 
lieue au sud, comme par*exemple le Ne^uhof, serait atteinte; 
les villages d'Ostwald et d'IUkirch souffriraient plus qu'aur 
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paravant, et en cas de rupture de la digue,, un désastre serait 
inévitable. Strasbourg n'a pas, comme Mulhouse, un canal 
de décharge pour l'écoulement des eaux trop abondantes. 

« Lors de la construction du chemin de fer de Kehl, on a 
rectifié le petit canal d'inondation appelé Hurengrahen; si 
on l'avait rendu quatre fois plus large il aurait pu être de 
quelque utilité. Il était question de construire un canal à 
grande section de Ludwigshafen à Strasbourg ; ce canal per- 
mettant aux navires de la Belgique et de la Hollande d'arri- 
ver directement à Strasbourg , aurait pu rendre commerciale 
notre vieille cité , il aurait encore en (las d'inondation pu ser- 
vir de canal de décharge. Mais on a toutes sortes de raisons, 
toutes plus mauvaises les unes que les autres , pour ne pas 
construire ce canal ; la véritable raison, on n'a pas osé la don- 
ner : Mannheim est là qui s'oppose à sa construction^ Stras- 
bourg n'a qu'à s'incliner. Il reste un dernier moyen de pré- 
server Strasbourg d'une inondation , c'est la nature qui l'a 
offert généreusement en cadeau à notre ville, et tous les vil- 
lages en amont, jusqu'à Erstein, Ostwald, lUkirch-Graifen- 
staden , Fegersheim , Ohnheim , Eschau , Wibolsheim , Icb- 
tratzheim, Hipsheim, Nordhausen, jusques et y compris 
Erstein , en profiteraient tout autant. 

« Ce moyen est une digue d'une longueur de 2 4/2 à-S kilo- 
mètres à cx)nstruire depuis Erstein jusqu'à l'écluse du canal 
du Rhône-au-Rhin, le long du bras droit de l'Ill. Du canal 
à la grande digue d'inondation du Rhin existe la digue de 
Nordhausen, que les habitants de ce village, par amour du 
prochain (charité bien ordonnée...), ont coupée en différents 
endroits en 1876. A l'endroit où la digue de Nordhausen se 
rencontre avec la grande digue du Rhin , existe un passage 
naturel à travers cette digue, servant de décharge aux tr^^P 
grandes eaux ; avec peu de frais on pourrait approprier ce 
passage pour l'écoulement de toutes les eaux superflues de 
l'Ill, qui iraient se décharger dans le Rhin au delà de U 
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grande digue. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que depuis long- 
temps le travail dont je viens de parler ne soit pas fait. 

« J'ai dit que le bras droit de l'Ill traverse à niveau le canal 
du Rhône-au-Rhin, et prend le nom de Krafft jusqu'à 
1500 mètres du moulin de Plobsheim, qu'il alimente. 

« Depuis vingt ans le meunier de Plobsheim est en procès 
avec l'État. II prétend que le canal lui prend une quantité 
d'eau de...; l'État le lui conteste, et aujourd'hui adhiui suh 
judice lis est. 

«Il y aurait un moyen de contenter M. Antoni, le meu- 
nier de Plobsheim. M. Angele, ingénieur des travaux du 
Rhin, a, sur les avis de M. de Bancalis, de Gerstheim , fait 
des nivellements, desquels il résulte qu'il serait facile de. 
prendre au Rhin de l'eau à la hauteur de Gerstheim , pour la 
conduire dans l'IU. M. de Bancalis a même offert de céder 
gratuitement le terrain que traverserait le petit canal , mais 
les usiniers auxquels on s'est adressé ont répondu qu'ils 
ne peuvent pas seuls supporter les dépenses, parce qu'ils ne 
seraient pas les seuls à profiter de cette eau. 

« A 1 kilomètre au-dessous du moulin de Plobsheim , l'Ill 
se divise de nouveau en deux branches , la branche droite 
prend le nom de Forstrhein, la gauche celui de Rhin- 
Tortu (qu'il ne faut pas confondre avec notre véritable Rhin- 
Tortu). Voilà deux cours d'eau qui portent le nom du Rhin, 
et qui n'en contiennent pas une goutte ; il est fort probable 
qu'autrefois il n'en était pas ainsi. Aussi le faux Rhin-Tort u 
ne garde-t-il pas longtemps son nom ; avant son entrée dans 
la forêt du Neuhof, il a pris le nom de Schwarzwasser. 

« Toujours est-il que ces deux branches entrent dans la * 
forêt du Neuhof pour se confondre avec le véritable Rhin- 
Tortu, le Forstrhein-près de la ferme d'Altenheim, le 
Schwapzwasser à vingt minutes en aval de la Ganzau , près 
de la fabrique de colle-forte. 

« Le Rhin-Tortu prend naissance au Rhin entre l'ancienne 
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ite d'Eschau et la ferme d'Altenheim ; l'écluse faite dans 
ande digue d'inondation est maintenant sous la garde 
cantonnier qui demeure tout près ; en 1876, elle était 
-e sous celle d'un garde forestier, qui demeurait à 
)mètres de là. Cette écluse était détraquée, on l'a arran- 
mais pour que le même inconvénient n'arrive plus 
ne en 1876, elle devrait être précédée par un barrage 
itrelles qui la préserverait dans les grandes eaux, 
lous voici arrivés dans la banlieue de Strasbourg. Les 
innés qui veulent me suivre sont obligées de prendre en 
, soit la carte de l'état- major, mais qui est trop petite 
qu'on puisse se retrouver dans la forêt du Neuhof , soit 
rte des environs de Strasbourg, éditée par la maison 
er-Levrault.* Le reproche à faire à cette dernière est 
le ne distingue pas assez les cours d'eau d'avec les che- 
; cet inconvénient apparaît surtout quand on cherche à 
mter dans la forêt du Neuhof ; on y voit une suite de 
s qui tantôt s'entrecroisent, tantôt courent parallèlement 
nés aux autres , on ne sait si c'est un chemin , un cours 
i ou une digue. Ajoutons à ce^a qu'on a marqué une 
de cours d'eau qui aujourd'hui n'existent plus et qui 
mi plus inextricable encore ce labyrinthe digne de celui 
Lucienne Crète. Bref on y perd son latin, et on est obligé 
ir recours à la carte dressée par les ingénieurs du Rhin, 
d on a le bonheur de s'en procurer une. Mais toutes les 
s, y compris celle de la Société de chasse du Neuhof, 
incomplètes quand elles ne présentent pas d'erreurs ; il 
i; très-désirable qu'on en refit une à nouveau avec tous 
changements qui sont survenus depuis la dernière 
)n. 

Lprès avoir quitté la forêt du Neuhof, les eaux du Rhin 
I l'IU mélangées coulent jusqu'à la Meinau ; là il leur 
i fantaisie de se diviser de nouveau, la branche gauche 
3 son nom de Rhin-Tortu (Krimmeri) jusqu'à son em- 



Digitized by LjOOQ IC 



— 243 — 

bouchure dans la grande 111 en amont de Strasbourg , près 
des remparts; la droite prend le nom de Ziegelwasser, fait 
mouvoir la Porcellanmûhle , la Sarcéllenmûhle, et va re- 
joindre le petit canal de l'Ill-au-Rhin qui passe l'écluse des 
Capucins entre la citadelle et la ville, et coule sous terre 
dans la Krutenau pour rejoindre 1111 près du pont Saint- 
Guillaume. 

« Nous n'avons pas fini avec les cours d'eau de la forêt du 
Neuhof, il y en a un qui mérite également l'attention. C'est 
le Brunnwasser qui prend naissance dans cette forêt à deux 
endroits différents, tous les deux près du Rhin-Tortu. Toutes 
les cartes font communiquer le Brunnwasser avec le Rhin- 
Tortu, c'est une erreur; autrefois cela avait lieu, aujourd'hui 
le Brunnwasser, à moins d'un débordement du Rhin-Tortu , 
ne reçoit plus d'eau du Rhin , ce qui est facile à reconnaître 
à son eau claire et limpide.- Les deux branches se réunissent 
près du Jâgerhof ; une demi-lieue plus bas le Brunnwasser 
sort de la forêt, la longe sur une longueur de 3 kilomètres, 
puis, par une dérivation qu'on a pratiquée lors de la construc- 
tion de la grande digue, va se perdre dans le Petit-Rhin. 
Notons en passant que cette rectification devrait recevoir une 
profondeur de 50 centimètres de plus pour abaisser le niveau 
de l'eau généralement trop haute dans les années pluvieuses, 
les terres du Neuhof en souffrant sensiblement. 

<c Ce cours d'eau d'une longueur de 6 à 7 kilomètres est 
remarquable; il commeuce par n'être rien, finit par être peu ' 
de chose et cependant, sur une longueur de quelques kilo- 
mètres, il présente l'aspect d'une large rivière; \is-à-vis de 
ma propriété, il a 20 mètres de large. Son eau est potable, 
fraîche et d'une très-grande limpidité. Ce phénomène est dû 
au grand nombre de sources qui prennent naissance dans 
son lit, sa température est toujours inférieure de 5 à 6 degrés 
à celle de l'IU ou du Rhin. Le 8 août dernier, à six heures 
du soir, llll avait 21" C, le Rhin 20» C, le Rhin-Tortu 
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20>,5 G., la température du Brunnwasser n'était que de 
d5o,5 G. 

«Rien d'étonnant dès lors, qu'avec ces qualités, on l'ait 
proposé pour alimenter notre ville. Pour les amateurs d'his- 
toire naturelle, j'ajouterai que le Brunnwasser contient prin- 
cipalement des truites ; il n'est pas rare qu'on en pêche du 
poids de 2 à 3 livres. Il nourrit en abondance avec son grand 
nombre d'herbes aquatiques deux espèces de gibier de 
maigre : la poule d'eau aux pieds verts Gallinula chloro- 
pus) ; ensuite le petit grèbe dit Gastagnet {Podiceps minor) 
à cause de sa couleur de châtaigne , et que nous appelons à 
Strasbourg Tucherle ou Tuchentel^. 

« En quittant le Brunnwasser pour aller vers le Rhin , on 
rencontre à une distance de 800 mètres , à partir du pont de 
la Breitlach , la grande digue d'inondation. Nous ne pouvons 
pas la passer, sans qu'elle éveille en nous le souvenir de sa 



* Ce gentil oiseau, un peu plus petit qu'un pigeon, d'un châtain 
foncé, au ventre blanc, aux pieds tout à fait situes en arrière, 
marche verticalement, mais difficilement; à cause de ses petites 
ailes il vole aussi diffioUement, mais plonge admirablement et uage 
sous Teau à une distance d'une centaine de mëtres. Comme Teaa da 
Brunnwasser gële trës-r^ement, il ne quitte pas pendant Thiver; sa 
nourriture, comme ceUe des poules d'eau, consiste en insectes, en 
plantes aquatiques, plus rarement en petits amphibies et en poissons- 
C'est avec les plumes de ce genre d'oiseaux qu'on fait les fameuses 
fourrures et les manchons de grëbe qui sont trës-chers. 

Vous pouvez prendre une idëe de cette espèce de fourrure par 
l'examen du petit grëbe tué hier par mon fils. Il pond des œufs d'un 
blanc jaune verdâtre de la grosseur d'un œuf de pigeon; son nid, 
formé de plantes aquatiques, nage directement sur l'eau, et n'est 
retenu que par les pieds de quelques plantes. Vous savez que l'au- 
truche ne couve pas ses œufs, elle laisse ce soin au soleil, mais ici 
nous avons quelque chose de plus extraordinaire encore : les œufs du 
castagnet, pour éclore, n'ont besoin ni de la chaleur de la mère m 
de celle du soleil, et il ne peut pas en être autrement, puisqu'il ^* 
jamais été vu assis sur son nid pour couver ; son nid est toujours 
tout mouillé, l'œuf ne peut par conséquent prendre qu'une tempéra- 
ture guère supérieure à cejle de l'eau qui l'environne. 
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rupture en 1876 et Tinondation qui en fut la suite. J'ai eiT 
tort de ne pas donner en 1876 à la presse locale la descrip- 
tion de l'inondation auNeuhof , et si toutes les plaies causées 
par elle étaient guéries, mon travail serait un hors-d'œuvre ; 
mais la ville n'est pas encore à l'abri d'une inondation de 
riU, et au moment où je parle les eaux sauvages du Rhin 
rongent les plus belles . parties de notre forêt. J'espère donc 
que mon travail sera encore de quelque utilité, et je suis sûr 
qu'il n'est ni désagréable ni indifférent à M. l' Administrateur 
de la ville, qu'en l'absence d'un c(»iseil municipal siégeant à 
ses côtés , il reçoive des conseils impartiaux et désintér<?ssés. 

« Mais commençons par le conunencement. Le 15 juin, on 
apprit tout à coup la rupture de la digue du Rhin à Gerst- 
heim ; nos diverses administrations furent toutes surprises, 
les employés et les fonctionnaires français avaient quitté 
l'Alsace et les nouveaux venus n'avaient pas l'expérience 
nécessaire pour lutter avec avantage avec un sauvage en 
fureur, comme l'est le Rhin à ses heures de colère. En quel- 
ques heures, une grande partie de la banlieue fut sous l'eau, 
et dans la nuit la digue se rompit également dans la forêt du 
Neuhof. Le Neadorf surtout 'a souffert, et depuis ce temps il 
ne s'est pas encore relevé de son désastre, ses terres se 
louent et se vendent à vil prix, et les constructions ont dimi- 
nué de la moitié de leur valeur. 

«Dès le matin je voulus me rendre à ma propriété; j'eus 
de la peine à engager un voiturier ; quand nous eûmes fait 
quelques centaines de mètres sur la route du Polygone, nous 
eûmes de l'eau jusqu'à Fessieu , le cheval ne voulant plus 
marcher et le cocher non plus , il fallut bien rebrousser che- 
min. Le village du Neuhof était donc coupé de la ville, il 
compte plus de 2000 habitants, et l'autorité y était repré- 
sentée, savez-vous par qui? par le garde champêtre. Depuis 
ce temps on y a mis un sergent de ville, que les nécessités du 
service de nuit en ville éloignent souvent du Neuhof. 
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«Avant l'annexion, des familles notables de Strasbourg 
avaient au Neubof leurs maisons de campagne; vous vous 
rappelez les Bremsinger, les de Dartein, les Kampmann, les 
Marchai, les Gailliot; l'un ou l'autre de ces messieurs était 
conseiller municipal, pouvait au besoin prendre en main 
l'autorité et donner les ordres exigés en pareUle circonstance. 
Vous pouvez concevoir dans quel effarement se trouvait ce 
village. Depuis le Petit-Rhin jusqu'à Plobsheim , un conduc- 
teur des travaux (Dammmeister) avait la surveillance de la 
rive et des digues du Rhin ; son domicile est indicpié naturel- 
lement au centre de son district, c'est-à-dire au Neuhof, 
d'autant plus que, par la facilité ordinaire des communica- 
tions, il peut recevoir plus vite des ordres de ses supérieurs. 
Savez vous où demeurait cet employé en 1876 ? vous ne le 
croiriez pas : c'est à Marlen , dans le grand-duché de Bade. 
C'est avec des ouvriers badois qu'il exécute la plupart des 
travaux de réparation de la rive alsacienne; ce sont des 
Badois qu'on a pris pour veiller la nuit sur la grande digue. 
Gela a encore ajouté à la jalousie des ouvriers alsaciens. La 
rivalité de la population riveraine est connue; il n'est pas 
étonnant, après cela_, si la population alsacienne montre de la 
mauvaise volonté en cas de danger, et si un employé non 
alsacien n'a pas ses sympathies. La grande digue est mainte- 
nant réparée, on l'a solidifiée en plusieurs endroits, le tra- 
vail paraît bien fait; je veux croire qu'on a organisé le ser- 
vice de telle manière qu'en cas de danger la digue de kilomètre 
en kilomètre soit sous la surveillance de deux chefs se rem- 
plaçant de douze en douze heures et ayant sous leurs ordres 
des hommes choisis, ayanl l'habitude des travaux du Rhin. 
J'aurais désiré qu'au bas du talus intérieur de la grande 
digue, à 1 mètre de hauteur, on eût établi une banquette 
parcourue constamment, au moment du danger, par un 
ouvrier, la nuit un fallot à la main. Il ne faut pas croire que 
la rupture d'une digue se fasse tout d'un coup ; généralement 
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elle commence par une petite rigole, une fente, un trou fait 
par les rats ou d'autres bêtes. Ces ouvertures, en filtrant les 
eaux, s'agrandissent peu à peu et finissent par faire une 
brèche. Il suffit de bien surveiller pour éviter ces gros mal- 
heurs ; quelques pelletées de terre ou quelques fascines suf- 
fisent. 

« Si nous quittons la grande digue au canton appelé Hack-- 
messer et que nous nous avançons encore de quelques cen- 
taines de mètres vers Test, nous rencontrons un ancien bras 
du Rhin , le plus considérable de la banlieue , il est appelé 
Rhin-Napoléon et a une longueur de plus de 4 kilomètres ; 
il commence au Rohrschollen et finit au SchôfTengrund. 
C'est sur ce point spécialement que j'appelle l'attention de 
l'administration municipale. Depuis 1876 ce bras du Rhin , 
qui devrait être au plus une eau morte , coule presque con- 
stamment comme un torrent rapide, rongeant les bonnes 
terres de la partie la plus belle de notre forêt, les entraînant 
dans le Grand-Rhin, et quand il arrive à la couche de gra- 
vier il le rejette plus bas de l'autre côté pour former une île, 
incapable de porter pendant peut-être un siècle d'autres bois 
que des bois blancs dont ^n ne sait plus que faire. Dans les 
grands incendies, quand tout eifort humain est impuissant 
pour les éteindre , on fait la part du feu ; au Rhin -Napoléon 
on fait la part de l'eau , c'est-à-dire que, sur toute la longueur 
intérieure de ce bras , on a coupé les arbres pour que les 
eaux ne les emportent pas. 

« Cette part de l'oau, on Ta faite cinq fois^ depuis 1871. J'ai 
vu en 1876 un chêne magnifique , deux fois séculaire , à une 
distance de 10 mètres des eaux, aujourd'hui il a disparu; au 
.moment même où je vous parle, les eaux font encore leur tra- 
vail de destruction, chacun peut aller les contempler. L'ad- 
ministration des travaux du Rhin persiste malheureusement 
à suivre un système et à faire des essais dont notre ville paye 
les frais. Vous savez que lors de la rectification du Rhin , 
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après 1840, on lui a donné une largeur moyenne de 
250 mètres ; à une distance variable de la rive, on a construit 
une grande digue destinée à préserver les populations rive- 
raines. Entre cette digue et la rive actuelle il y a les anciens 
hras du Rhin , appelés Altwasser, qu'on a songé à combler 
avec le limon que déposent les hautes eaux , et pour cela on 
a pratiqué dans la rive rectifiée des ouvertures pour laisser 
passer les eaux ; les dépressions s'envasent ainsi peu à peu. 
Ces hautes eaux , par suite de barrages transversaux placés 
en aval de l'ouverture, remontent dans ces anciens bras, et 
l'envahissement se fait lentement ; mais quand les barrages 
sont faits en amont des ouvertures, les eaux descendent natu- 
rellement, l'envasement se fait beaucoup plus vite; mais 
pour réussir il faudrait pouvoir limiter la quantité qui s'écoule 
par ces ouvertures, parce que si elle devient trop forte ^ 
comme c'est souvent le cas, on crée une véritable rivière 
qui, au lieu de déposer son limon, enlève au contraire l'an- 
cien. Nous en voyons les conséquences au Rhin-Napoléon. 

« Je veux encore citer une preuve que ce système est mal- 
heureux. Lors de la rectification, les ingénieurs français et 
badois ont eu le grand tort de laisser au Rhin , à la hauteur 
de la ferme d' Altenheim , une courbe trop prononcée ; un 
coup d'oeil jeté sur la carte suffit pour vous en convaincre; il 
est fort probable que la commune badoise d' Altenheim y est 
pour quelque chose. 

« Dans cette situation la forêt de la ville restait directement 
menacée par les hautes eaux, et pour y, remédier elle avait 
fait construire une digue transversale, appelée aujourd'hui 
encore au Néahof la Vieille digue {die Altwerh) , qui quitte 
la grande digue d'inondation près du Lammsand et rejoint k 
Rhin rectifié au Rohrschollen , formant avec la grande 
digue un angle presque droit; par suite des ouvertures lais- 
sées au Grand-Rhin à l'endroit appelé Burengrund, les 
hautes eaux s'engouffrent avec violence dans ce coin presque 
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rectangulaire, et k digue dont je viens de parler s'est 
rompue deux fois depuis 1876 au même endroit, là où elle 
traverse un vieux bras du Ithin appelé Ballauf. La rupture 
de cette digue a causé un grand tort à la forêt, les eaux ont 
entraîné, l'année dernière, 200 stères de bois et plus de 
20^000 fagots. 

«J'ai fini, Messieurs; j'aurais dû peut-être adresser la 
seconde partie de mon travail à M. l'Administrateur de la 
ville, et j'en avais d'abord l'idée; mais comme nous n'avons 
pas de conseil municipal, j'ai tenu à ce que mes concitoyens 
fussent également éclairés et avertis, et puis mon travail, feiit 
consciencieusement, en passant par la Société des sciences , 
agriculture et arts, acquiert une autorité à laquelle ne peut 
pas prétendre mon obscure personnalité.» 

M. de Tûrckheim remercie M. Schanté pour son intéres- 
sante communication où, à côté de faits scientifiques fort 
importants, il a aussi su attirer l'attention de la Société, et 
sans doute aussi de l'Administration et du public, sur quel- 
ques questions essentielles relatives aux inondations et à la 
manière de les éviter. 

M, Reeb et Buchinger pensent que, comme sous l'admi- 
nistration française, il y a un manque d'entente entre les 
fonctionnaires badois et alsaciens chargés de l'endiguement 
du Rhin , et que trop souvent les riverains de notre pays sont 
exposés , parce que les ingénieurs actuels , pas plus que ceux 
d'autrefois , ne sont pas encore assez experts dans la grave 
question de luttes contre l'impétuosité des flots du fleuve. 



M. Zûndel lit une note sur les petits animaux de l'Exposi- 
tion universelle de Paris. 
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«Messieurs, 

« Puisque vous avez bien voulu m'y autoriser, je yais encore 
aujourd'hui vous entretenir de l'exposition des animaux vivants 
qu'il y avait au mois de juin à Paris et vous parlerai des petits 
animaux, lesquels cependant ne formaient pas, loin s'en faut, 
la partie la moins intéressante de la brillante exhibition. 

«L'espèce ovine ne m'arrêtera pas longtemps, cette espèce 
étant d'une valeur assez relative pour notre province. On con- 
state que le mouton devient de plus en plus producteur de 
viande; en bien des pays où, il y a une vingtaine d'années 
encore, il servait exclusivement à faire de la laine, il a fallu 
pour ainsi dire changer le moule. On a réussi par un meil- 
leur régime et une bonne sélection à augmenter la dimension 
des mérinos; on leur a procuré le développement hâtif, et 
chez certains sujets de l'Auxerrois, par exemple, on constate 
une véritable aptitude à l'engraissement; tout en subissant 
ces transformations, ce mérinos a conservé une toison à mèche 
assez longue, fine et tassée; ces animaux peuvent être consi- 
dérés comme le type de la perfection ; ils fournissent à un âge 
moins avancé une viande de bien meilleure qualité qu'ancien- 
nement. 

«La bergerie expérimentale de Rambouillet, fondée et régie 
par l'administration de l'agriculture, n'en conserve pas moins 
la race mérine complètement pure, et l'on y trouve toujours 
des reproducteurs supérieurs à tout ce que possède l'étranger, 
surtout supérieurs aux mérinos d'Espagne, d'où la souche est 
cependant originaire et d'où elle a été importée en France par 
Daubenton vers la fin du siècle dernier. — Gomme mérinos 
étrangers, il n'y avait de remarquable à l'Exposition que quel- 
ques negrettis de la Hongrie et quelques italiens. 

« Citons parmi les autres moutons à laine courte le south- 
down, qui est la plus admirable des races anglaises et recon- 
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naissableà son front large et plat, à sa face noire et ardoisée; 
la laine de ces animaux manque de douceur et est de moyenne, 
finesse, mais la chair, dit-onj est excellente et surtout moins 
chargée de graisse que les autres races anglaises. Il y a de 
très-bons soulhdowns en France, notamment chez M. de 
Bouille, de la Nièvre, et quelques autres éleveurs du centre ; 
c-est un animal relativement rustique et bon marcheur, qui 
préfère les pays secs et calcaires aux terres basses et humi- 
des, dans lesquelles le dishley réussit mieux que lui. 

« La race de dishley, plus connue en Angleterre sous le 
nom de newleicester, est, vous le savez, le résultat des efforts 
faits dès 1755 par Barkewiell, et se remarque par une grande 
précocité et un rendement élevé en viande nette. Cet animal 
est mou et lymphatique; il ne supporte ni la chaleur ni la 
marche ; c'est l'animal des contrées riches et fertiles ; il s'en- 
graisse même trop et prend une couche de lard qui se dépose 
sous la peau ; cela diminue quelque peu ses qualités comme 
animal de viande. 

« Le mouton de Newkent fournit une viande moins grasse, 
mais a trop d'ossature pour être améliorateur; il en est pres- 
que de même du Cotteswold ; en outre ces moutons sont trop 
grands. Le commerce de la boucherie préfère les moutons 
d'un poids moyen ; le mouton ne se détaille pas comme le bœuf; 
on n'achète guère la moitié d'un gigot, d'une épaule ou d'une 
côtelette ; personne ne veut d'une côtelette de 700 grammes 
ou d'un gigot de 10 kilogrammes, qui reparaît plusieurs 
fois sur la même table. Les conditions d'alimentation ne sont 
pas les mêmes en France qu'en Angleterre; en ce dernier 
pays, l'ouvrier consomme toujours sa viande en rôti, et pres- 
qu'autant de mouton que de bœuf; en France, au contraire, 
le principal repas de l'ouvrier est la soupe où il y a le bœuf 
bouilli, et le mouton n'est qu'un plat exceptionnel qu'on rôtit. 
« Les races françaises à laine longue, répondant toutes au 
type flamand, ont été bien améliorées depuis trente ans,quel- 
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ques-unes par sélection , les autres par remploi des béliers 
anglais à laine longue, surtout le dishley. Il en a été de même 
dés races à laine commune du centre, des berrichons, où le 
southdown a surtout été utile. N'oublions pas de mentionner 
la race de Larzac (région des Pyrénées), où il y a les qualités 
lactifères très -développées chez les brebis, qui fournissent 
le lait servant à la fabrication du fromage de Roquefort; 
diaprés Roche-Lubin, chaque brebis donne entre deux gesta* 
tions de quoi faire 25 kilogrammes de fromage. 

« Ce qui dans Y exposition porcine tient tout naturellement 
le haut du pavé, ce sont les races anglaises, où il y a des 
sujets tellement extraordmaires, que les limites du liaturel 
sont presque dépassées. Ces races améliorées d'origine asia- 
tique gagnent chaque jour de plus en plus d'espace, et de 
par le progrès agricole tendent à faire disparaître presque 
partout les vieilles races européennes; on trouve aujourd'hui 
de ces races plus ou moins pures dans plusieurs parties du 
continent, dont on a même formé nombre de métis qu'il nous 
serait impossible d'énumérer. Nous devons dire cependant 
que beaucoup de ces métis ont des qualités préférables à celles 
des races anglaises pures , surtout que les petites races ; la 
viande est généralement de meilleure qualité, la graisse est 
moins huileuse, plus ferme ; les femelles sont plus fécondes, 
' meilleures nourrices, et les bêtes en général moins délicates. 
La précocité outrée a produit un état presque maladif, la 
polysarcie, et nous voyons aujourd'hui sur ces animaux qui 
s'engraissent déjà à six mois et même avant, des dégénéres- 
cences de tissus frisant la scrophulose et favorisant la tuber* 
culose, qui rendent les individus plus ou moins phthisiques* 

«Vous savez. Messieurs, que les Anglais divisent leu^ 
races porcines en trois groupes, celles à grande, moyenne et 
petite taille : smale, middle et large breed; les croisemeDta 
entre ces familles, les Anglais les disent eux-mêmes dou- 
teux et malheureux {cross hreed\ parce que les indivi^^w^ 
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qui en naissent n'ont pas ia faculté de racer, quoique comme 
individus ils soient souvent préférables comme animatix de 
vente. Après la taille, c'est la robe qui caractérise les races ; 
les Anglais n'emploient à la reproduction que les animaux 
ayant la robe qu'ils croient caractéristique, et dès lors celle-ci 
est typique pour la famille. 

« Ce sont les petites races anglaises qui ont surtout trop res- 
senti l'influence de l'homme, et ce sont celles qui souffrent 
surtout de la scrophulose, les blanches plus que les noires. 
Quand on voit le petit Yorkshire ou le Windsor, avec sa tête 
écrasée d'avant en arrière, ses parotides hypertrophiées, quand 
on est presqu'obligé de se demander où est le devant ou le 
derrière de la bête, on sent combien le lard de cet animal 
doit être peu consistant, combien la viande de ce tant délicat 
animal doit être difficile à conserver. Mieux vaut le Berks- 
hire, noir et blanc, qui, lui au moins, est bien bâti et robuste, 
précoce et à chair excellente, à lard ferme; la femelle est 
féconde et bonne nourrice; elle est la plus recommandable 
pour l'amélioration des races étrangères et doit partie de ses 
qualités à Tancien Berkshire qui, avant qu'on ait infusé le 
sang oriental dans tous les porcs anglais, était déjà fort en 
honneur. 

a L'Allemagne du Nord, dont les habitants sont assez friands 
de graisse, donne la préférence au grand Leicester ou au 
grand Yorkshire, animaux fournissant un plus fort poids de 
viande et dégraisse, brillant cependant plus par la» quantité 
que par la qualité ; c'est dans cette race qu'on trouve des ani- 
maux qui^ ayant à peine un an, pèsent déjà 360 kilogrammes 
et qui aussi prennent un embonpoint tel, que le cou, la face, 
les yeux sont perdus dans la graisse. 

«Autrefois la France comptait environ six races de porcs : 
la normande, la craonnaise, la périgordine, la pyrénéenne, 
la bressane et la vosgienne. Les bons types de ces races 
avaient généralement des qualités réelles, mais les porcs com- 

17 
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muns étaient osseux, minces, et surtout hauts sur jambes; 
ce qui manquait à tous, c'était la précocité. On est arrivé 
aujourd'hui à avoir un bon intermédiaire et comme, paf suite 
du progrès de l'agriculture et de l'économie du bétail, l'éle- 
vage se fait surtout à l'étable, on a pu réduire la hauteur des 
jambes et avoir des animaux plus ramassés; ils ne vont plus 
comme autrefois dans les pâturages, les bois et les forêts. 
Cette amélioration de l'espèce porcine est à peu près générale 
en France; elle est encore plus complète en Allemagne, et 
dès lors c'est une grosse tache que fait dans cette importante 
production l'élevage alsacien, où nous trouvons encore trop 
de ces porcs à côtes plates, à dos de carpe, élevés et grêles 
sur jambes, fournissant une viande filandreuse et sèche et 
presque plus d'os que de viande. Le problème de l'améliora- 
tion de l'espèce porcine est cependant simple, puisque cet 
animal est avant tout bête de boucherie; il faut le disposer pour 
arriver le plus vite et le plus économiquement possible à cette 
destination, et il importe donc d'obtenir chez eux la précocité. 
Il ne faut pas oublier qu'avec une quantité donnée de nourri- 
ture, on peut presque préparer pour la vente ou la consom- 
mation deux porcs de race perfectionnée dans le temps qu'on 
prépare un porc commun. 11 n'est pas d'espèce animale do- 
mestique qui se prête plus facilement à toutes les tentatives 
d'amélioration, en raison de la facilité même avec laquelle 
elle pullule et du peu de temps qu'il faut pour attendre le 
degré de développement nécessaire à la manifestation de sa 
faculté de reproduction. 

« Puisque je parle de l'espèce porcine, permettez-moi, Mes* 
sieurs, une petite digression et laissez-moi exposer devant 
vous mon opinion sur l'origine récemment contestée de cette 
espèce animale. 

« Le porc est un animal domestique depuis les temps les plus 
reculés, et les livres d'Orient les plus anciens le mentionnent 
parmi les animaux utiles. Pour les Chinois, l'élevage-du porc 
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est une précieuse industrie, et c'est là que cette population $i 
dense trouve un bon aliment animal, môme pour les plus 
pauvres. Si les livres saints, par un emprunt fait à l'Egypte, 
ont classé le porc parmi les animaux immondeâ, les Grecs et 
les Romains au contraire en faisaient le plus grand cas; ces 
animaux fournissaient d'utiles salaisons à la marine. — Dans 
ses études sur les habitations lacustres, M. Rutimeyer a établi 
que ces anciennes populations, qu'on ne peut plus tout à fait 
appeler préhistoriques, entretenaient le porc comme animal 
domestique et qu'il a été domestique peu de temps après le 
chien; ce zoologiste distingue même deux races caractéristi- 
ques parmi les porcs de l'âge de pierre : l'une en tout sem- 
blable au porc actuel des vieilles races d'Europe ; l'autre, plus 
petite, plus chétive, dite porc des tourbières, qui n'a plus de 
représentant aujourd'hui , mais a dû être domestiqué avant 
le sanglier; il ressemble quelque peu au porc de Siam et 
aussi à certains types à jambes courtes qu'on a trouvés récem- 
ment dans les Grisons et le Valais. Dans les stations lacustres 
très-anciennes de la Suisse on ne trouve encore aucune trace 
d'un porc domestiqué; dans quelques stations moins anciennes 
on trouve le porc des tourbières et plus tard seulement le 
porc-sanglier. Le porc jouissait d'une grande faveur chez les 
plus anciennes populations celtiques, et les Germains en éle- 
vaient de très-grands troupeaux dans leurs forêts. 

« Tout porte à croire que nos porcs domestiques descendent 
des sangliers sauvages , non -seulement du sanglier d'Europe, 
mais aussi des diverses espèces ou races de sangliers d'Asie 
ou d'Afrique, qui toutes ont contribué' à former ce métis 
qu'on appelle le porc domestique, et qu'on considère à tort 
comme une espèce particulière. Les porcs que l'Europe pos- 
sédait il y a plus d'un siècle (descendaient en droite ligne du 
sanglier d'Europe {Sus scrofa), qu'on reconnaît complètement 
dans les anciennes races d'Europe, que le croisement avec le 
métis-anglais n'a pas encore trop transformées ; il n'y a qu'à 
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considérer leur corps élancé à dos voûté, monté sur de hautes 
Jambes, leur têle étroite à chanfrein allongé. Le porc oriental 
avec lequel depuis cent ans les Anglais ont complètement 
changé leurs races, et qui modifie peu à peu toutes les races 
d'Europe , est un descendant du sanglier de l'Inde {Sus cris- 
tus) , dû sanglier du Japon {Sus leUcomastix) et du sanglier 
des Papous ; ces trois sangliers ont fourni le porc des Chi- 
nois, de Siam , les porcs précoces de l'Angleterre, où on re- 
trouve leur corps plus long avec dos droit, peu velu, leur 
tète large et à chanfrein court. On admet que le sanglier 
d'Afrique et le sanglier à masque {Sus pUdceps) ont égale- 
ment contribué à former notre porc domestique , et Ton croit 
en retrouver l'influence dans certaines rac€s du Midi et en 
Italie. 

« Cette origine du porc domestique est contestée par M. San- 
son , et ce zootechnicien se fonde pour cela sur la différence 
du nombre des vertèbres qu'il y a entre les divers sangliers 
et les porcs domestiques qu'on en fait descendre ; il prétend 
que le sanglier d'Asie a toujours deux vertèbres lombaires et 
une dorsale en moins que le porc d'Europe , que le sanglier 
d'Europe a trois vertèbres en plus et une lombaire en moins; 
que conséquemment le changement de climat aurait dû 
ajouter deux vertèbres lombaires et retrancher une dorsale 
chez le sanglier d'Asie, que la domestication de celui d'Eu- 
rope aurait dû retrancher trois veptèbres dorsales et en ajouter 
une lombaire; or, cela est impossible, dit M. Sanson, de par 
la loi de l'hérédité des formes fondamentales du squelette. 
L'argumentation de M. Sanson serait sérieuse, si sa base était 
réelle, s'il avait les preuves anatomiques irréfutables dont il 
parle; mais il n'est pas anatomiquement établi que le nombre 
des vertèbres soit défini pour chaque race ou espèce. Au 
contraire, les travaux d'Eyton, de Gurlt, de MM* Franck, 
C. MûUer, Leisering, Rhode ont montré qu'il n'y a rien de 
plus variable que le nombre de vertèbres chez le porc. Il y a 
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chez le porc domestique ordinairement quatorze vertèbres dor- 
sales, parfois quinze ,exceptionnellement seize ou dix-sept ; mal- 
gré leur plus grand nombre, ces vertèbres sont de même lon- 
gueur; il y a ordinairement sept vertèbres lombaires, parfois 
six, rarement cinq ; souvent ce moindre nombre de vertèbres 
lombaires correspond à une augmentation du nombre des dor- 
sales. Une simple visite dans les abattoirs aurait prouvé à 
M. Sanson que ses preuves anatomiques sont fausses; chaque 
charcutier sait que rien n'est plus varié que le nombre de 
côtelettes qu'on peut découper du même porc, quand même 
ces animaux sont toujours de même race et de même origine. 

Il est vrai que M. Sanson s'appuie encore sur des diffé- 
rences typiques qui distinguent le crâne et la face des porcs 
ou sangliers de l'Europe et de l'Asie; il dit que le sanglier 
d'Europe est dolichocéphale (à tète ou plutôt face allongée), 
tandis qu'il déclare le porc d'Europe brachycéphale (à tête ou 
plutôt face courte). Nous trouvons au contraire la plus grande 
analogie dans les crânes d'un sanglier et d'un porc d'Europe 
(ce dernier de race non améliorée) ; nous voyons les deux do- 
lichocéphales , et chez l'un comme chez l'autre la longueur 
des os sus-nasaux dépasse de 20 à 25, même 85 millimètres, 
la longueur du restant de la face. Les porcs de l'extrême Asie, 
les porcs anglais, leurs descendants et leurs produits de croi- 
sement sont seuls brachycéphales ; les longueurs sus-indi- 
quées sont alors égales, ou plutôt le front est plus long que 
le chanfrein. 

Nous persistons donc à croire que le porc d'Europe descend 
à la fois des sangliers d'Europe et de ceux d'Asie, et sommes 
ici de l'opinion de Blain ville ^ Guvier, Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, MM. Rutimayer, Vogt, Nathusius, Fitzinger, Rhode, 
etc. 

Les zoologistes et les voyageurs ont d'ailleurs constaté 
depuis longtemps que les espèces diverses de suidés, qui 
vivent en liberté à la façon du sanglier, se laissent facilement 
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apprivoiser , et que depui3 les temps les plus reculés elles 
ont pris place parmi les animaux domestiques. 

« Lors de la découverte des îles de la Société par les Euro- 
péens, au commencement du dix-septième siècle, on y trouva 
un porc de petite race depuis longtemps domestique , quoi- 
qu'on trouvât aussi l'analogue comme type sauvage. Chez 
les tribus les plus sauvages de l'Afrique on trouve un porc 
domestique que les nègres ont apprivoisé , maïs qui a tout à 
fait les caractères du sanglier de ces pays ; chez les peuples 
de l'Afrique orientale, on reconnaît tantôt le sanglier de 
Sennar(fi»te5 sennariensis)^ tantôt le sanglier à masque {Sus 
pliciceps) ; tandis que chez celles de l'Ouest, on trouve tantôt 
les caractères du sanglier des buissons (Sus choreopotamus), 
tantôt du sanglier à oreilles en pinceau (Sus penicillatus). 

« Une des parties les plus dignes d'attention de rexposition 
des animaux vivants de Paris a été V exposition des animaux 
de hasse-rcouvy des volailles et des lapins. Dans ces derniers 
temps l'on s'est partout fort occupé des oiseaux de basse- 
cour; l'éducation des poules est plus ou moins affaire de 
mode dans presque chaque pays , mais nulle part on n'est 
arrivé à un résultat aussi complet, aussi pratique qu'utile, 
que dans certains départements de la France, qui tirent 
aujourd'hui de la basse-cour un revenu peu inférieur à celui 
qu'on tire de l'étable. 

«Dans les vingt-cinq dernières années, l'élevage des poules 
a pris en France un développement dont on ne se fait que 
difficilement une idée exacte. Paris seul consommait, en 
1858^ environ 175 millions d'œufs; en 1872, 287 millions, et 
aujourd'hui certainement bien plus ; M. Husson estime que 
les œufs introduits à Paris sont le produit de 5,802,237 
poules. En 1862, Pai'is consommait 16 millions de kilogrammes 
de volailles; en 1872, 20 1/2 millions; il lui faut par an 
400,000 chapons et poulardes et 5 millions de poulets. L'An- 
gleterre aussi demande partie de ses œufs à la France, et on 
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estime que ce pays fournit annuellement à l'autre de 70 à 
80 millions d'œufs. On estime que la France produit par an 
environ trois milliards d'œufs, représentant avec les 45 ou 
50 millions de poules une valeur de près de 400 millions^ 
que l'on pense voir plus que doublée dans quelques années 
et arriver à près d'un milliard de francs. C'est grâce à ces 
débouchés nombreux et faciles que cet élevage a pris des 
proportions inconnues, qui font que ces petits animaux 
forment une branche importante de la fortune publique de la 
France. 

« Cet important résultat, Messieurs, est obtenu avec les 
races locales; c'est, comme dit M. Gayot, la vaillante et petite 
poule de ferme , bonne pondeuse et mère attentive, qui fait 
entrer chaque année des millions et des millions, dont une 
bonne partie payée par l'étranger, dans la bourse des ména- 
gères françaises. 

^ Tandis que beaucoup d'amateurs s'occupent de races 
plus ou moins bien connues, de variétés fantaisistes, les éle- 
veurs français se sont occupés des races locales, qu'ils ont 
améliorées par sélection. A partir de ce moment, de meilleurs 
soins donnés à la basse-cour ont fait élever ses produits sur 
l'échelle de l'utilité. On ne met plus aucune race de poules 
au-dessus des Grèvecœur, des Houdans, des races de la 
Flèche, du Mans, de la Bresse, de Barbezieux, des Landes, etc . 
Il n'y a de Cochinchinois jaunes ou blancs, noirs ou bleus, 
qui tiennent; malgré leur taille et leur volume, pas plus que 
les Padoue, malgré leur port gracieux , que les Brahmapou- 
tras, les Dorkings, les Brédas, les races d'Espagne ou que 
toute autre race quelconque. Aucune n'a plus de valeur que 
les races locales, bonnes ou excellentes de vieille date, et 
s'araéliorant encore dans les meilleures mains. 

« Longtemps il y a eu un engouement pour certaines races 
étrangères; mais, comme dit M. Gayot, ces races qu'on pré- 
férait à cause d'un ramage plus tendre ou d'un plumage 
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plus brillant, sont inférieures aux races indigènes à tous 
égards et ont porté en France les plus mauvais fruits. Depuis 
lors les choses ont changé ; ceux que l'on ignorait et qu'à 
cause de cela on avait cru très-supérieurs , se sont fait con- 
naître et ont été successivement écartés ; ceux au contraire 
qu'on avait méconnus se sont fait peu à peu apprécier à leur 
juste valeur. C'est ainsi que les envahisseurs audacieux des 
premiers jours, battus par les utiles et modestes producteurs 
abondants qui approvisionnent incessamment les marchés, ont 
remonté du dernier rang au premier, refoulé l'indifférence 
et reconquis la place que l'irréflexion, Tengouement et la 
sottise leur avaient enlevée sans plus y regarder. 

«Cet exemple, nos fermières d'Alsace, surtout des environs 
de Strasbourg, devraient le suivre; elles devraient améliorer 
notre petite poule de ferme par un meilleur régime qui la 
rende plus productive, mais en se gardant bien de la gâter ou 
de nuire à sa fécondité en la croisant avec des races qui ne 
la valent pas. Déjà une commune de nos environs a pris de 
la réputation sous ce rapport; la Wanzenau, perfectionnant 
ses poules d'un plumage gris caillouté, qui ne sont autres 
que les Houdans de Mantes, fournit abondamment nos mar- 
chés et y a gagné une certaine aisance.. Faisons-en de 
même chez nous; il n'y a pas d'animal qui puisse donner 
d'aussi grands bénéfices avec un aussi petit capital et aussi 
peu de chances de pertes. 

«Il y a quelques mois, pour répondre à la consommation 
d'œufs que fait Strasbourg, l'entreprise de la criée a dû en 
faire venir d'Italie et d'Algérie ; tous les jours, en été, nous 
voyons passer par Strasbourg nombre de gros paniers de 
volailles de la Bresse pour les villes d'eau de la vallée du 
Rhin. Les environs de Strasbourg ne pourraient-ils nous 
fournir ces œufs et ces poulets? le prix de vente est aujour- 
d'hui rémunérateur puisqu'il est plus du double de ce qu'il 
était autrefois, et peut-être par cette concurrence empêche- 
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raU-on les prix de la viande de boucherie d'arriver par trop 
haut. Il faudrait imiter le pays de Mans, dont la race de la 
Flèche fournit les célèbres poulardes ; Fart d'élever et d'en- 
graisser les poules est pratiqué sur une haute échelle dans 
tout ce pays, où chacun, riche comme pauvre, citadin 
comme paysan, s'occupe à tirer des bénéfices de cette 
industrie. 

« Mais ce qu'on a perfectionné dans ces provinces, ce n'est 
pas seulement la volaille; l'œuf lui-même a été grandi, 
presque doublé, d'où résulte non-seulement un meilleur pro- 
duit pour le consommateur, mais aussi un produit plus 
assuré pour celui qui achète des œufs afin d'en faire éclore la 
volaille ; tous les œufs de M. Lemoîne de Crosne, un des prin- 
cipaux éleveurs, ont des dimensions étonnantes. 

«La race commune n'est pas, comme on l'a prétendu, un 
composé de toutes les autres races, mais bien le produit de 
l'indigène, la résultante sur Tespèce des influences naturelles 
et diverses de la localité. Dans ces conditions, c'est elle qui 
répondra le mieux aux soins intelligents d'amélioration ou de 
perfectionnement dont on voudra l'entourer. C'est l'abon- 
dance de l'alimentation surtout qui donnera aux poules plus 
d'aptitude soit à la ponte, soit à l'engraissement; dans tous 
les cas on les rendra plus fines, plus délicates, plus précoces. 
La poule pond d'autant plus, qu'elle se fatigue moins à la 
recherche de sa nourriture; il en est encore ainsi de son 
développement d'autant plus tardif, qu'on l'oblige à courir 
davantage. 

« La poule commune fait triste figure, est petite et chétive, 
mauvaise pondeuse, donnant une viande dure et coriace, 
quand elle est négligée et insuffisamment nourrie à la 
maison ; alors aussi elle ravage les treilles, les vergers, les 
semis, toutes les cultures qu'elle peut atteindre; alors elle 
cache les quelques œufs qu'elle pond ; ce sont les effets de la 
misère, à laquelle vient souvent encore s'ajouter une habita- 
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tioQ vicieuse, malsaine, et une hygiène déplorable. Tout cela 
change si on donne des soins convenables. 

«Urt point important contre lequel on pëcbe bien souvent 
chez nous, c'est de ne pas laisser les reproducteurs, coqs et 
poules, prendre trop d'âge. S'il n'y a de bons reproducteurs 
avant l'âge adulte complet, si pour le coq comme pour la 
poule dont les œufs seront soumis à l'incubation, il faut envi- 
ron un an d'âge , il ne faut pas non plus les garder trop long- 
temps et les laisser plus de deux ans dans ces fonctions; il ne 
faut pas attendre l'impuissance complète. En opérant ainsi on 
a le double avantage de remplacer les reproducteurs par une 
génération nouvelle et plus forte, et de les livrer à la consom- 
mation avant que la vieillesse leur ait fait perdre beaucoup de 
leurs qualités, et surtout de la succulence de leurs chairs. 
En mettant à la réforme tous les animaux qui vont sentir Jes 
effets de l'âge, on arrivera à produire dans la basse-cour le 
maximum possible d'œufs, et on vend les animaux alors 
qu'ils ont encore leur bonne valeur. 

(c Nous n'avons pas d'observation particulière à feire sur le 
dindon, dont la production va en augmentant et dont l'élevage 
est assez lucratif s'il est bien conduit. En 1872 il a été livré 
au marché de Paris 443,000 dindons d'un poids total de 
1,771,500 kilogrammes; c'est le dindon noir qui est préféré 
par les éleveurs, et qui figure surtout à l'exposition. 

« Si sur certaines tables riches, l'oie a quelque peu cédé la 
place à la dinde, la consommation n'en est pas moins encore 
très-grande, et en 1872 Paris en consomma plus de 590,000 
d'un poids de 2,464,250 kilogrammes. Ce poids moyen dépassé 
4 kilogrammes vous prouve que c'est la grande oie de Tou- 
louse qui est surtout élevée, et c'est elle aussi qui se trouve 
en majorité à l'exposition ; nous avons vu de ces oies réelle- 
ment monstrueuses, qui avaffent sous le ventre des masses de 
graisse touchant presque terre. Est-ce à dire que cette oie de 
Toulouse soit réellement supérieure à notre oie d'Aïsace 



Digitized by VjOOQ IC 



— 263 — 

comme on l'a prétendu, et qu'il conviendrait d'améliorer 
celle-ci par celle-là? Non-seulement quelques essais de 
croisement n'ont pas donné les résultats qu'on en espérait^ 
mais encore nous ne voyons pas l'utilité qu'il peut y avoir de 
trop grandir cet animal. L'oie ne se détaille guère chez nous, 
ainsi que cela se fait dans le Languedoc ou le nord de l'Alle- 
magne, et alors, comme pour le gigot de mouton, on ne veut 
pas d'un rôti qui revienne plusieurs jours de suite sur la 
table; l'oie de moyenne taille est de meilleure vente qu'une 
grande oie surchargée de pelotes graisseuses. D'un autre côté 
l'oie moyenne paraît donner plus facilement le foie gras fin, 
si recherché chez nous pour faire les pâtés. — A propos de 
l'engraissement des oies qui est si répandu dans notre ban- 
lieue, nous nous sommes déjà souvent demandé pourquoi 
pour le gavage de ces animaux on ne les bourre pas au 
moyen de l'appareil si simple et si ingénieux de M. Odile 
Martin ; le procédé serait plus expéditif et moins barbare. 

^ Dans les canards, c'est celui de Normandie qui passe pour 
le plus utile et le plus recommandable , sans doute parce 
qu'il fournit abondamment le marché de Paris ; en 1872 on 
en a consommé 778,000 d'un poids de 1,353,400 kilogrammes. 
Quelques canards d'Aylesbury ont cependant aussi été distin- 
gués par le jury, ainsi que quelques canards du Gatinais et 
du Labrador. 

«Dans la grande exposition des pigeons, nous nous de- 
mandons avec M. Gayot, où sont les utiles, les profitables et 
les avantageux? L'illustre zootechnicien dit qu'ils sont dans 
les colombiers. «Les mignons, les curieux, les jolis, les 
variétés bizarres ou de simple agrément, ajoute-t-il, avant 
peu céderont la place aux premiers.» Ce sont les pigeons ro- 
mains bleus, chamois ou fauves , qui étaient surtout nombreux, 
formant la section des pigeons comestibles ; la seconde section 
était formée des races comestibles et d'agrément (les baga- 
dais, les bisets, les boulants, les mondains); la troisième 
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comprenait les pigeons de volière, les capucins , les cravates , 
les culbutants, les polonais, les queues-de-paon, les tom- 
blaires, etc. ; la quatrième enfin les pigeons voyageurs, qu'on 
appelle encore militaires, pour en bien définir le rôle principal 
et Futilité spéciale. Ces intéressants animaux, placés au-dessus 
des communications télégraphiques et postales, deviennent 
un élément indispensable à la stratégie militaire. Il y avait à 
l'exposition de l'Esplanade 127 paires de ces dévoués servi- 
teurs, dont le moyen âge déjà appréciait les services , mais 
que l'Europe a surtout appréciés à nouveau au temps des 
grands malheurs de la dernière guerre. 

«Pour finir notre tournée il nous reste à dire quelques 
mots du lapin, autre animal domestique dont l'utilité n'a 
encore été bien appréciée que depuis le temps où la viande 
ordinaire devient toujours plus chère; c'est une ressource 
dont on a longtemps méconnu l'importance et qui est appelée 
à combler au moins partiellement le déficit des subsistances. 
Si on calcule la rapidité avec laquelle ces animaux se multi- 
plient, si l'on compte qu'à cinq ou six mois ils sont déjà 
bons pour la consommation , si l'on compte encore la valeur 
de leur fourrure, il n'y a plus de doute sur les grands 
avantages de l'élevage de lapins. 

«Le lapin, dit M. Mariot-Didieux , paye mieux le four- 
rage qu'il consomme qu'une grosse bête de boucherie. Un 
lapin que l'on nourrit de fourrage acheté donne encore la 
moitié de son prix de vente en bénéfice, à, plus forte raison 
quand on le nourrit, comme on peut le faire une bonne partie 
de l'année, d'aliments qui ne coûtent presque rien que la 
peine de se les procurer. 

« Longtemps la faveur des amateurs s'était portée sur la 
production du lapin bélier, animal bien osseux et peu proli- 
fique; puis elle s'est portée sur les léporides, quand on 
avait la faculté de pouvoir se procurer de ces intéressants 
métis du lièvre et du lapin ; aujourd'hui la faveur est revenue 
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aux lapins gris à fourrure , dont la peau en hiver se paye 
presque aussi bien que ce qui sert en gibelotte. C'est un 
lapin de moyenne taille, gris ardoisé avec quelques poils 
noirs, parfois argentin, à long poil, fort, rustique, non 
éprouvé par les saisons et le mauvais temps, prolifique, et 
dont les jeunes sont bons pour la consommation à cinq mois. 
Ayant consommé alors tout au plus pour 1 fr. 50 c. de nour- 
riture, ces lapins se payent de 2 à 2 fr. 50 c. pour la viande, 
et de 1 fr. 50 c. à 2 fr. pour la fourrure. 

« Il paraît que ce sont des ouvriers du Nord , naguère em- 
ployés dans rindustrie linière, et que les nouveaux procédés 
de fabrication ont mis sur le pavé , qui se sont surtout fait 
éleveurs de lapins ; ces produits, d'abord travaillés en Bel- 
gique (pour la peau), sont ensuite expédiés en Angleterre. 
Cette industrie s'est aussi établie aux environs de Troyes 
(Aube) et de Châlons-sur- Marne. On estime qu'il se vend 
dans le département de l'Aube pour 600 à 700,000 fr. de 
peaux de lapin. En totalisant ce chiifre avec la valeur de la 
chair, on arrive, pour ce seul département, à une production 
annuelle d'environ 2 millions de francs avec le lapin. Et les 
statistiques officielles ne mentionnent pas cet animal î — On 
estime à quatre mille le nombre des ouvriers qui à Gand 
travaillent ou teignent les peaux de lapin et les disposent à 
faire entre les mains des Anglais une concurrence sérieuse 
aux fourrures en hermine, en putois ou en zibeline. 

«Le nombre de ces peaux importées en Angleterre monte- 
rait, d'après lord Malmesbury, à 30 millions par an ; en outre- 
l'Angleterre importe par an la chair d'environ 50 millions de 
lapins. Si Paris ne consomme pas encore autant de lapins que 
les villes d'Angleterre , le chiffre n'est cependant pas insigni- 
fiant, et en 1872 on a fourni au marché de Paris 2,295,500 
lapins domestiques d'un poids de 3,718,600 kilogrammes. 

« Les Anglais ici sont plus pratiques que les gens du con- 
tinent ; sachant que tout le monde ne peut pas manger des 
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poulardes, ils se procurent le lapin, et cet animal est devenu 
pour les aliments du règne animal ce que la pomme de terre 
est devenue pour le règne végétal ; il figure avec honneur sur 
la table du riche et du pauvre ; à Londres on mange environ 
600,000 lapins par semaine , à Birmingham 10,000, à Rot- 
tingham plus de 4000. Dans le nord de la France aussi de 
pauvres ménages savent tirer parti de la ressource d'élever 
des lapins, et trouvent dans leur clapier de quoi se bien 
nourrir au moins deux fois par semaine. Là où l'on a tous 
les jours de la viande , cela permettrait au moins d'en varier 
l'espèce. — Certainement il y a quelque chose de vrai dans 
cette brochure dont a tant ri il y a tantôt quarante ans, parce 
qu'elle promettait un joli chififre de rentes à celui qui élève- 
rait des lapins en grand ; au lieu de se gausser et de traîner 
tout cela en ridicule, il eût été plus sage de d'abord essayer; 
au lieu de faire de l'élevage des lapins un amusement pour 
les enfants, il serait temps d'en faire chez nous aussi une 
industrie utile. En ce moment, où tant de monde manque de 
travail, ce serait le cas d'imiter les ouvriers liniers du Nord, 
qui, grâce à leurs garennes , n'ont pas lieu de regretter leur 
ancienne profession. i> 



M. de Tûrckheim annonce que le bureau, dans une der- 
nière réunion , a pensé qu'il serait fort intéressant de réunir 
à la fin de chaque année, à l'aide d'un questionnaire envoyé 
à tous les membres, les divers renseignements exacts sur 
l'état des récoltes, sur leur rendement. M. le président con- 
sulte la Société pour savoir si elle est du même avis, et dit 
qu'en ce cas le questionnaire serait déjà envoyé avec la lettre 
de convocation d'octobre, mais que les réponses ne seront 
commuii^iquées et discutées qu'à la séance de novembre. La 
proposition est approuvée. 
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M. Wagner lit la note suivante, extraite de la Landwirth- 
schaftliche Presse du 20 juillet dernier et traitant de la des- 
truction des vers des fruits. Le ver que nous trouvons dans 
les pommes, les prunes, n'est autre que la larve ou le pre- 
mier état d'une pyrale spéciale, d'un petit papillon (Carco- 
capsa pomonona, funebrana et nigricana). Leur appari- 
tion coïncide avec Tépoque où les fruits sont nouvellement 
formés et commencent à grossir ; la femelle du papillon , 
aussitôt après son accouplement, dépose un œuf dans l'œil 
du fruit et répète la même manœuvre jusqu'à ce qu'elle soit 
entièrement délivrée de ses germes. Les pontes se succèdent 
ainsi depuis le mois de juin jusque dans le courant d'août. 
La larve au sortir de l'œuf n'est pas plus grosse qu'un fîl ; sa 
couleur est blanchâtre , à l'exception de la tête et du premier 
segment, qui sont brunf?. Après s'être introduite graduelle- 
ment dans l'intérieur de la jeune pomme , elle* s'établit au 
cœur de la place , ronge la pulpe savoureuse qui entoure les 
pépins , et de là creuse au travers de la chair en revenant par 
des galeries à son gîte principal ; elle se ménage un accès 
avec l'air extérieur, au moyen d'un petit trou dont elle perce 
la peau de la pomme. Ces larves sortent de la pomme, dont 
elles n'arrêtent pas trop le développement , vers le mois de 
septembre. L'hiver ne les tue pas, quelque rigoureux qu'il 
soit ; elles le passent à l'abri sous leur coque soyeuse garnie 
extérieurement de particules terreuses ou de matières végé- 
tales, sous l'écorce ou la mousse des arbres ; elles se trans- 
forment en chrysalides' au printemps; l'insecte parfait se 
montre ordinairement en juin. 

L'histoire de la pyrale des prunes et des abricots est, à 
peu de chose près, celle de la pyrale des pommes. Les 
larves ne diffèrent guère les unes des autres dans ces deux 
genres d'insectes , et leur mode de vivre présente la plus 
grande ressemblance ; elles s'introduisent dans le fruit, font 
élection de domicile près du noyau , se gorgent de la chair 
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et baignent pêle-mêle avec leurs excréments dans le jus 
pulpeux qu'elles expriment des prunes ou des abricots. 
Leur apparition coïncide avec Tépoque où ces fruits com- 
mencent à grossir sensiblement; au mois d'août elles ont 
atteint tout leur développement, profitent de ce état pour 
s'enfoncer à quelques centimètres sous le sol^ et y passent 
tout l'automne et l'hiver enfermées dans leur coque ; la trans- 
formation en chrysalide ne s'effectue qu'au commencement 
de Tété; quinze jours après elles subissent leur dernière 
métamorphose et arrivent à l'état parfait. — Par le fait que 
les fruits verreux sont généralement atrophiés, il arrive 
que les fruits non mûrs, tombant de l'arbre avant terme, 
sont généralement de cette catégorie et doivent être soigneu- 
sement ramassés et détruits , afin de tuer la larve d'une ma- 
nière certaine ; on a aussi conseillé d'enlever sur l'arbre les 
fruits atrophiés, presque toujours gâtés. On a également con- 
seillé d'éviter au pied des arbres toute mousse inutile, toute 
écorce fendillée, de rendre le sol meuble autour des arbres, 
et enfin de les peindre de chaux ou de terre glaise. 

Voici maintenant l'article entier en langue allemande : 

« Unter dem Namen Ohstmade kennen wir besonders zwei 
Arten, nâmlich die Raupe des Apfelwicklers, Carpo- 
capsa pomonana L {Tortrix pomotiana), und die des 
Pflaumenwicklers, Carpocapsa funehrana {Tortrix 
funehrana, Grapholit\a funelrana Tr.); auch die Raupe 
des Zwetschenfruchtwicklers, Carpocapsa nigrica^^ 
Fr., ist als Ohstmade bekannt. Die Arten der Wickler ge- 
hôren zur Familie der Kleinschmetterlinge und haben ihren 
Namen daher erhalten, dass sie zu ihrem Schutze die BJâ/ter 
hâufig zusammenwickeln oder zusammenrollen. 

«Der Apfel wickler fliegt vom Mai bis Juli hâufig. I^^^ 
Weibchen legt seine Eier an die jungen Aëpfel und Birnen, 
und die jungen Raupen bohren sich in die halbwiichsigen 
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Frûchte durch ein kleines, spâterhin noçji an den Frûchten 
sichtbares Loch ein. Die Raupe fîndet sich nur im Kernobste ; 
sie lebt in den wurmstichigen Frûchten bis zum Herbste .von 
den Kemen upd ?iuch von dem Fruchtfleische, kriecht dajin 
noch vor dem Winter durch die grosse , mit graubraunem 
Pulver bezeichnete Oeffnung heraus, spinnt sich «wischen 
Rindenrissen oder auf Obstkammem ein, ûberwintert $o 
, und verpuppt sich erst im Mai des nachsten Jahres. Sie ist 
sehr schâdlich und zerstôrt nicht selten die halbe Obsternte ; 
daher muss man im Mai die Obstbaumritzen mit Lehm und 
Kalk verstreichen und das wurmstichige Fallobst schnell 
sammeln und verbraucben. 

«Der Zwetschenfruchtwicklef erscheint bald nach 
dem Abblûhen der Zwetschen- oder Pflaumenbâume. Das 
Weibchen legt die Eier an die jungen Frûchte , tind die all- 
bekannte, rôthliche Zwetschenlarve lebt von dem Frucht- 
fleische der Pflaumenarten. Die wurmstichigen Zwetschen 
mûssen durch leiçhtes Schûtteln der Baume zum Ab- 
fallen gebracht , gesammelt und verbraucht werden. Der 
Pflaumenwickler wurde von Schlâger in Menge aus den 
Raupen der Pflaumen gezogen und sômit erwiesen, dass die 
in Pflaumen so hâufîg lebende Raupe wenigstens nicht iden- 
tisch sei mit der in Aepfeln und Birnen lebenden Obstmade 
{Carpocapsa pomonana) , was von Vielen bîslang geglaubt , 
aber schon von RÔsel bezweifelt wurde. Nach Schmiedberger 
ist indess die Raupe des vorigen die vorzûglichste Ver- 
wûsterin der Pflaumen. 

«Auch in diesem Jahr ist die Zahl der vor- 
handeneji Obstmaden nicht unbedeutead, und 
macht sich das Vorhandensein derseiben b^r€its 
fùhlbar. Daher kônnen wir auchan dieser Stelle 
nicht genugsam darauf aufmerksam maçhen, da^ 
sogenannte «Fallobst» ja baldigst einzusaiiameln 

18 



Digitized by VjOOQ IC 



— 270 — 

und 2u vernichten, sei es auf irgend welche Art 
und "Weise. 

« Um dièse schâdlichen Thiere zu vermindern , wird ausser- 
dem noch vieles Andere gerathen, wie z. B. das Abfangen 
der verschiedenen Insecten, also der Blattwespen, Kâfer 
und Schmetterlinge, das Aufsuchen der Larven und Puppen 
in ihren Yerstecken , Sammeln der angestochenen und ab^ 
gefallenen Frûchte u. s. w. , ailes Dinge , die freilich nur in 
béschrânktem Masse und bei kleinen Gârten ausfûhrbar sind. 
Insbesondere kann man durch Abklopfen in einen unter- 
gehaltenen grossen Regenschirrn , besonders wenn es bei 
trûber, jedoch nicht nasser Witterung geschieht, viele 
solche Insecten in ihrem Brutgeschâfle storen und sie ver- 
nichten. 

«Dass die Pflaumen an im gebauten J(janc(e stehenden 
Bâumen besser gerathen, als an solchen im ungebauten, bat 
wohl zum grossen Theil seine Ursache darin^ dass durch die 
ôftere Bearbeitung des Bodens die darin befindlichen In- 
sectenlarven und Puppen an die Oberflâche gebracht und so 
dem Verderben Preis gegeben werden. Also Umgraben des 
Bodens um die Baume, insbesondere vor Winter, Freihalten 
der Baume von Moos, Flechten und rauLer Rinde, zeitiges 
Bekalken der Stâmme und grôsseren Aeste wird Yieles zur 
Yerminderung dieser und j^ier Insecten beitragen. 

« Auifallehd ist es, .dsiss in eingezâunten Grundstûcken, 
woselbst die Schweine regelmâssig umherlaufen kônnen, die 
darin angepflanzten Obstbâume fast alljàhrlich Frûchte tra- 
gen, ja oft reiclilichy vvenn sonst ringsum eine Missernte ist. 
Daran ist aber nicht allein die Lockerung und Dûngung 
schûld ; dasselbe geschieht auch in benachbarten Gârten ; 
aber die abfallenden unreifen Frûchte werden von den 
Schweinen^erig verzehrt, die in der Erde sich verpuppeh- 
den Larven hervorgewûhlt , sonach die Feinde ziemlich 
grûndlich vertilgt. Auch in der Nâhe der Hàuser tragen die 
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Pflaumenbâume lieber, nicht allein weil sie einen geschûtz- 
ten Stand habeii, sotidern ûberdies daruni, Weil die slels 
auf Fleischnahrung lùstemen Hûhner sehr viele Larven und 
VoUkommene Insecten verzehreh. 

oc Daa Hauptmittel , mit diesen und andem verderblichen 
iFeinden grûndlich aufzurâumen, ist aber die Schonung und 
tïegung aller vbn solchen lebender Vôgel, sowohl jener, 
welche zur Blûthezeit die Insecten abfangeii^ als auch jener, 
welche den Winter ûber bei uns bleiben , jeden ^tamm auf- 
und abklettem , die 2weige absuchen , àus den Spalten das 
Ùngeziefer hervorholen ; also der Spechte, Meisen, Kleiber, 
Baumlâufer u. m. a. (Beilâufig sei bemerkt , das der Unter- 
zeichnete in diesem Jakre einen zieiiilich flûggen Eukuk 
etwa vier Wocken lang gefûttert. Derselbe ïrass ih der let2- 
ten Zeit bis âOO Raupen tâglich und zwar solche , die von 
anderen Vôgeln wegen ihrer starken ÎBehaarung verschmâht 
werden. Icb kann den Kukuk aus eigener Erfahrung als 
einen unersâttlichen Nimmersatt bezeichnen, dessen Nutzen 
von der bôchsten Bedeutung ist !) 

«Die Vôgel zu hegen, kostet uns ùichts weiter als die 
Mûhe, einige Brutkasten au£zustellen , an besonders bôsen 
Wintertagen einige Hânde voU ï'utter zu sireuien, die Vôgel 
zu schûtzen vor Raubthieren und unwissenden, muthwilli- 
gen Buben. Und gegen das hamentlich in der Erde ver- 
borgene Insectengesindel leisten Maulwûrfé und Spitzmâuse, 
Raubkâfer u. s. W. die besten Bienste. 

€ Zum Schluss erwâhne ich nocb die practischen Brumata- 
Leîm-Papierringe als sehr vortreffliches Schutzmittel gegen 
auskriechendes Ungeziefer. — Môchtèn vorstehende wohl- 
gemeinte Zeilem ihre VSTirkung auch bei den Lesern dièses 
Blattes nicht verfehlen. > B***. 
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Lecture est faite ensuite de la note envoyée par le D»" Schnei- 
der, de Thionville , sur la valeur alimentaire des racines. 

«Depuis quelque temps il est beaucoup question d'une 
racine qui, entre les mains d'un agronome émérite, a pu 
suppléer dans une large mesure à l'avoine. Les résultats 
annoncés par M. Le Bian ont ramené ma pensée à l'erreur 
qu'on a longtemps commise et que la routine s'obstine encore 
aujourd'hui à perpétuer, en rangeant les racines parmi les 
aliments adjuvants, par opposition aux aliments qui, comme 
l'avoine et l'orge, reçoivent la dénomination d'aliments con- 
centrés. 

« Si je démontre que la substance sèche des racines con- 
tient, à poids égal, autant de matière azotée assimilable et 
autant de matériaux divers que l'orge, on conviendra aisé- 
ment que les racines, abstraction faite de leur eau, valent 
l'orge et que, comme celle-ci, elles sont des aliments con- 
centrés. Dès lors, il ira de soi que la qualification d'aliments 
adjuvants ou accessoires — qui est le contraire d'aliments 
concentrés ou principaux — ne leur convient pas. 

«Je vais procéder pièces sur table. Voici d'abord la com- 
position moyenne de l'orge d'été, telle qu'elle résulte de 
l'analyse faite par MM. Boussingault et Payen, et de ceJie 
qu'on trouve dans les tables de Gohren : 

Subâtance sèche. Sels. , Matières grasses. £ztracU£s. Matière asotée. 
85 3,55 2,55 63,55 10,35 

«Maintenant, rappelons que la substance sèche des racines 
est considérée par tous les auteurs comme entièrement assi- 
milable, tandis que celle des semences de céréales n'est 
que parliellement digestible. Je crois me rappeler qu'un 
chimiste allemand a donné 84 comme le coefficient de diges- 
tibilité de l'orge. Cependant, pour faire la part aussi belle 
que possible au terme de comparaison que j'ai choisi? 
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admettons que les animaux peuvent digérer 90 p. 100 de 
l'orge qu'ils consomment. 

«Gela étant, nous devons diminuer d'un dixième les 
85 parties de substance sèche qui se trouvent dans 100 d'orge, 
et alors il nous reste, comme matières entièrement assimi- 
lables (en négligeant la cellulose) : 

Sels. Matières grasses. Eztractifs. Matière azotée. 

3,10 2,30 67,20 9,32 

« Il s'agit à présent de rechercher quelles sont les pro- 

^ portions de ces quatre éléments qui se trouvent dans les 

racines et dans les tubercules. A cet égard, voici le calcul 

qui s'impose, en prenant pour exemple le panais analysé par 

MM. Boiissingault et Payen. 

«La substance sèche de ce panais = 11,70. Doù 85 (sub- 
stance sèche de l'orge) : 11,70 (substance sèche du panais) 
= 7,26, nombre qui va nous servir de multiplicateur pour 
trouver les éléments contenus dans 85 de substance sèche du 
panais : 

11,70 de panais sec = 0,70 matières salines X 7,26 -•= 6,08 

— = 0,20 matières grasses X 7,26 = 1,46 

— = 8,20 extractifs X 7,26 = 59,63 

— . =1,60 matière azotëo X 7,26 = 11,61 

« On voit déjà que le panais renferme presque toutes les 
matières assimilables en plus forte proportion que l'orge, et 
qu'il n'est inférieur à celle-ci que sous le rapport de la 
matière grasse. 

«Eh bien, qu'on poursuive cette étude, qu'on applique les 
mêmes calculs à toutes les racines et aux tubercules, et l'on 
acquerra bientôt la conviction que les moyennes générales, 
toujours inférieures pour la matière grasse, sont toujours 
supérieures pour les extractifs et pour les matières salines, 
tandis qu'elles oscillent autour de l'orge pour la matière 
azotée. En voici quelques exemples : 
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SeU. Mat grasses. Bxtraet Mat a«>t^. 
Betterayechainp(Bou88ingaultetP.) 4,87 0,69 
Carotte blanche ( id. ) 3,61 

Panais (Covenwinder et Contamine) 4,19 
Navets blancs (Boussingaolt et P.) 5,66 
Turneps ( id. ) 5,48 

Pomme de terre jaune ( id. ) 2,81 

Moyennes 4,33 1,11 65,98 9,39 

«Les moyennes de 26 analyses que j*ai relevées, sont sen- 
siblement égales à celles qui précèdent. Elles révèlent des 
particularités intéressantes. Ainsi, pour la matière azotée, 
dont le rôle est prépondérant; dans l'alimentation, voici com- 
ment se classent les différents groupes de plantes charnues : 

1. Panais sur 85 de subst. fiëcbe, mat. azotée = 11,80 

2. Turneps, navetp, ruta- 

bagas — — B=s 10,92 

3. Carottes rouges et blanc. -«^ «^^ sa 9,45 

4. Tubercules (pommes de 

terre et topinambours — ^ — = 8,68 

6. Betteraves (9 variâtes). — — =3 8,51 

« Chose singulière, c'est dans les racines les plus aqueuses 
que la matière azotée se concentre le plus. C'est ainsi que le 
panais analysé par MM. Boussingaulfc et Payen , avec seule- 
ment 11,70 de matière sèche, renferme 11,61 de matière 
asjotée, tandis que celui de MM. Corenwinder et Contamine, 
avec 20,66 de matière sèche, n'a qu'une proportion de 9,69 
de matière azotée sur 85 de substance sèche. En un mot, 
c'est dans les racines les plus riches d'une manière absolue 
qu'il .y a le moins de richesse relative. C'est ce qui fait que 
les navets brillent à la cote. 

« Mais la considération essentiellement pratique qui res- 
sort de cette étude minutieuse est celle-ci : «prise en bloc, 
la substance sèche des différentes racines et des variétés de 
tubercules que nous cultivons a une faculté nutritive égale 
à celle que possède la substance sèche de Vorgcn 
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«Ce fait étant mis à jour, il me semble que le cultivateur 
le moins instruit pourra désormais calculer assez exacte- 
ment la valeur alimentaire de ses racines et de ses tuber- 
cules. Pour cela, il lui suffira d'opérer la dessiccation de quel- 
ques échantillons pour avoir tout de suite la clef du problème . 

«Supposons, par exemple, que cette opération lui donne 
les résultats suivants : 

Les betteraves contiennent, en substance sëche . . 12 p. 100 
Les carottes — — 13 » 

Les panais — — 17 »» 

Les p. déterre — — 25 » 

Les nayets ^ — 8 » 

«Aussitôt le propriétaire calcule de la sorte : 

J*ai téoolté en betteraves. . , . 100,000 kilogrammes. 

— carottes 80,000 »» 

— panais. ..... 30,000 ■ 

— pommes de terre 80,000 » 
-— navets 10,000 »» 

«Or : 

100,000 kg. betteraves .... x 12 = 12,000 kg. subst. sëche. 

30,000 >» carottes x 13 = 3,900 » » 

30,000 M panais x 17 = 6,100 » • 

30,000 > pommes de terre, x 25 =3 7,500 >» » 

10,000 » navets x 8 = 1,200 » >» 

Total 21,900 kg. subst. sèche. 

«Ces 21 ,900 kilogrammes de substance sèche valent, poids 
pour poids, 21,900 kilogrammes de substance sèche de l'orge. 
Et comme 85 kilogrammes de substance sèche de l'orge 
représentent 100 kilogrammes d'orge à l'état naturel, en 
divisant 21,900 kilogrammes par 85, j'obtiens 257q,64, 
nombre qui indique les quintaux d'orge que vaut la récolte 
ci-dessus indiquée. 
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« Peu importe d'ailleurs l'époque à laquelle on opérera la 
dessiccation des racines, attendu que leur substance sèche est 
invariable. La chose est bien différente pour les chimistes qui 
peuvent trouver des écarts de 15 et 20 p. 100 d'eau dans des 
racines extraites du même champ , selon qu'ils procèdent à 
l'analyse immédiat ement après la récolte ou quelques mois 
plus tard. C'est ainsi que MM. Corenwinder et Contamine 
n'ont plus trouvé que 79,34 p. 100 d'eau dans le panais aija- 
lysé au mois de février, tandis que nous voyons, dans le 
panais analysé par MM. Boussingault et Payen, la proportion 
d'eau atteindre le chiffre de 89,36 p. 100. 

« Il me semble difficile que l'on conteste justement les cal- 
culs que je viens d'exposer dans cette étude. Ils reposent sur 
des bases sci.entifiques très-précises : sur des analyses authen- 
tiques et sur la détermination des coefficients de digesdbilité 
que nous devons aux expérimentateurs allemands et qui a été 
acceptée par l'enseignement classique de tous les pays. 

« Ce qui m'a conduit à une méthode très-précise et aussi 
rigoureuse que possible, pour évaluer la qualité alimentaire 
des racines , c'est la relation nutritive centésimale que j'ai 
formulée dans mes recherches sur les équivalents nutri- 
tifs. Cette relation s'obtient non en comparant, comme le 
fait encore une coutume routinière, des éléments tout à fait 
disparates, comme la matière azotée de la paille et celle des 
graines légumineuses, mais en ramenant à un type unique 
la matière azotée des aliments de toute nature. Elle ne s'oc- 
cupe pas de la quantité absolue d'azote que contiennent les 
plantes; elle détermine la somme de matière azotée assi- 
milable qui se trouve dans 100 de substance chimiquement 
sèche, et fournit ainsi un terme de comparaison rationnelle. 

« On avait prétendu jusqu'alors que l'équivalence alimen- 
taire ne pouvait s'établir entre des aliments de nature diffé- 
rente comme, par exemple, entre un fourrage et une racine. 
C'était une erreur commise de bonne foi, et qui était liée 
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étroitement au vice (originel de la relation nutritive calculée 
sur la matière azotée brute, dont la valeur offre des variations 
de 100 p. 100, suivant la nature des aliments. Cette relation 
nutritive boiteuse, on espérait en corriger la claudication 
congénîale, en faisant jouer après coup les coefficients de 
digestibilité, au moyen des diviseurs de Stohmann, qui ne 
sont qu'une pure fantasmagorie. Le remède était digne du 
mal. Les professeurs consciencieux renonceront à inculquer 
cette hérésie à leurs élèves; au lieu de mettre la charrue 
devant les boeufs^ en créant une relation nutritive difforme, 
qui réclame Temploi des moyens orthopédiques, ils. préfére- 
ront produire d'emblée, au moyen des coefficients de digesti- 
bilité préalablement appliqués, une relation nutritive bien 
constituée et viable. 

«Depuis 3 ans que le Journal d'agriculture a publié mes 
recherches sur l'équivalence alimentaire (du 2 octobre 1875 
au 12 février 1876), un grand nombre de ses lecteurs m'ont 
témoigné par correspondance l'intérêt que leur a offert mon 
travail. Us ont trouvé dans la simplicité des calculs sur les- 
quels repose la relation nutritive centésimale de grandes faci- 
lités pour étudier l'alimentation rationnelle du bétail, c'est- 
à-dire une science qui, jusque-là, leur avait semblé aride, 
compliquée, inabordable au commun des mortels. 

d II est possible que cette communication paraisse préten * 
tieuse, mais j'affirme qu'elle ne l'est pas du tout. Elle est 
commandée à ma conscience par le sentiment de l'intérêt 
général qui exige qu'on s'inspire exclusivement de lui. On 
doit lui faire tous les sacrifices, même au risque de sembler 
dépourvu de oette aimable qualité qui a nom modestie. 

« La conclusion générale de cette étude, c'est que la sub- 
stance sèche des racines, envisagée en masse, a autant de 
pouvoir nutritif que celle de l'orge et de ses congénères, tels 
que le seigle et l'avoine, sans parler des qualités stimulantes 
spéciales de cette dernière que je ne me hasarderai pas à 
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attribuer aux meilleures racines, comme les carottes et le 
panais. 

« Cette dernière racine est honorée en ce moment d'un con- 
cert d'éloges qu'elle me parait mériter en grande partie. 
Cependant, on a été peut-être un peu loin en proposant de 
remplacer 6 kilogrammes d'avoine par 18 kilogrammes de 
panais. En effet, dans 6 kilogrammes d'avoine il y a S^^jlO de 
matière sèche. Pour fournir S'jlO de matière sèche équiva- 
lente, avec du panais, il en faudrait des quantités bien diffé- 
rentes selon qu'on aurait du panais à 89 p. 400 d'eau, comme 
celui de MM. Boussingault et Payen, ou du panais à 79 p. iOO 
d'eau, comme c^lui de MM. Corenwinder et Contamine. Le 
premier livrerait 5^^,10 de matière sèche en 45»',135 de racine 
à l'état naturel ; le second donnerait la même quantité de 
substance sèche en 24)^,285 de racines. 

«Au moment de clore cette notice, je veux la garantir 
contre les interprétations exagérées, en faisant une déclara- 
tion de principe. Quand je dis que la relation nutritive des 
racines est égale à celle de certaines céréales, je ne veux pas 
signifier que la première racine venue se trouvera rigoureu- 
sement et mathématiquement dans ces conditions, j'eniends 
déclarer simplement que- l'ensemble de la récolte, sur une 
exploitation où l'on cultive, indépendamment des betteraves, 
des ombellifères comme la carotte et le panais, ou des cruci- 
fères comme les différentes variétés de navets, peut être con- 
sidéré comme ayant une relation nutritive moyenne égale à 
celle de l'orge et que, conséquemment , la matière sèche de 
cette récolte, facile à connaître par une simple opération de 
dessiccation, vaut la matière sèche de l'orge, poids pour poids. 

« Ce n'est pas à dire pourtant que celui qui appliquerait 
cette donnée générale à des cas particuliers risquerait de 
commettre de graves erreurs, attendu que sur les 26 relevés 
que j'ai faits je trouve, comparativement à l'orge, les résultats 
suivants : 



1 
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«1<» Pour les matières salines, l'orge =3,10 et les racines 
= 3,Ô5. Les pommes de terre seules sont légèrement insuffi- 
santes sous ce rapport. 

«2o Pour les matières grasses, l'orge = 2,30 et les racines 
= 1,40. Mais cette infériorité notable, générale, sans excep- 
tions, est compensée par une éminente supériorité dans 

«3o Les extractifs non azotés, tels que : amidon, sucre cris- 
tallisable, glucose, etc. Sous ce rapport, l'orge = 57,20, tan- 
dis que les racines = 63,06. En particulier , le panais = 
64,29, les navets = 61,20, les tubercules = 68,11 , les bet- 
teraves = 63,50 et les carottes = 62,06. 

« 4^ En ce qui concerne la matière azotée, tandis que l'orge 
= 9,32 de matière azotée assimilable sur 85 de substance 
sècbe, les panais lui sont supérieurs avec 11,30, les navets 
avec 10^2 et les carottes avec 9,45, tandis que les tubercules 
cèdent le pas à l'orge avec 8,68 et les betteraves avec 8,51. 

< Ce sont là des différences dont on peut tenir compte dans 
une expérience isolée, mais qui, encore une fois, sont insi- 
gnifiantes, et disparaissent même par la fusion des éléments 
dans une expérience générale. 

«En somme^ je crois être utile aux cultivateurs en leur 
proposant un moyen de contrôle facile. Je leur dis : pesez vos 
échantillons, puis sécbez-les à fond, comme les carottes que 
vous destinez au pot-au-feu. Cela fait, pesez de nouveau. Le 
poids que vous trouverez dans vos échantillons desséchés 
vous indiquera la somme de matière sèche totale, égale à 
celle de l'orge ou de l'avoine, contenue dans vos récoltes. 

«En appliquant ce procédé au panais, dont il est tant ques- 
tion comme succédané de l'avoine, l'expérimentation pra- 
tique vous fera reconnaître que les racines peuvent suppléer 
dans une large mesure aux graines de céréales et que , à ce 
titre, elles constituent un aliment de force, et ne doivent pas 
être classées parmi les aliments adjuvants.» 
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Une discussion sur ce travail aura lieu après l'impression 
dans le Bulletin. 

M. Nessmann communique, à titre de renseignement, les' 
résultats obtenus à rétablissement du Neuhof dans l'exploi- 
tation rurale, exploitation non encore suffisante pour Tœuvre, 
mais intéressante parce qu'elle est dans la banlieue de Stras- 
bourg. 

Comme animaux domestiques l'on a entretenu en 1877: 
7 vaches, 21 porcs, 3 chevaux et 20 poules. Les 7 vaches 
ont donné 16,289 litres de lait (2327 litres par vache) à 20 c. 
le litre, 3257 fr. 80 c. ; on a en outre fait 386 kilogrammes 
de beurre à 2 fr. 50 c, ce qui a rendu 965 fr. — Des 21 porcs, 
2 truies ont été conservées pour la reproduction ; les autres 
ont fourni à la boucherie 1974 kilogrammes de viande à 1 fr. 
80 c. le kilogramme = 3553 fr. 20 c. ; les poules ont donné 
1304 œufs, d'une valeur de 104 fr. 32 c. (8 fr. le 100); i6 
de ces poules ont été tuées comme trop vieilles, ce qui a pro- 
duit 32 fr. — Les animaux ont encore produit 45 voitures de 
fumier à 12 fr., soit 540 fr., et 268™s30 de purin à 4fr., 
soit 1073 fr. 20 c. — Le rendement total des animaux a donc 
été de 9525 fr. 52 c. 

L'établissement possède en champs 416 ares de propriétés 
et 400 ares en fermage , qui sont surtout exploités pour la 
production fourragère. On a produit 1758 paniers de bette- 
raves à 50 c. r= 879 fr., 1530 paniers de raves à 25 c. = 
382 fr., 80 paniers de carottes à 1 fr. = 80 fr. ; on a récolté 
143 voitures de trèfle vert à 7 fr. par voiture, ce qui fait 
1001 fr., et 359 quintaux de foin et regain à 3 fr. = 1077 fr. 
Les autres champs ont donné 40 hectolitres de froment à 
22 fr. == 880 fr. ; 14 hectolitres de seigle à 18 fr. = 252 fr.; 
27 hectolitres d'orge à 17 fr. = 459 fr.; 30 hectolitres 
d'avoine à 15 fr. = 450 fr. ; 2233 bottes de paille à 26 fr. le 
cent = 580 fr. 58 c, enfin 420 paniers de pommes de terre à 
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1 fr. 50 c. = 630 fr. Le rendement des champs a donc été 
de 6671 fr. 8 c. 

Dans les jardins on a produit, en légumes, pour une 
valeur de 1276 fr. 75 c, en fruits pour 118 fr., en vin) la 
vigne de Hangenbieten comprise) pour 1390 fr. On a vendu 
en légumes pour 338 fr. 15 c, deux vaches pour 680 fr., un 
vieux cheval pour 50 fr., 5 veaux pour 304 fr. 65 c, 2 por- 
celets pour 60 fr. et 64 kilogrammes de viande pour 110 fr. 
75 c. 

Le total des recettes a donc été de 20,524 fr. 90 c. 

Les dépenses pour main-d'œuvre ont été de 3875 fr. 50 c, 
pour contributions et fermages de 700 fr., pour achats d'ani- 
maux de 1700 fr. 75 c, de matériel 807 fr. 85 c, de four- 
rages 9379 fr. 15 c, de semences, fumiers, bois pour la 
cuisson des fourrages 704 fr. 20 c, soit un total de 17,167 fr. 
45 c. 

Les recettes ayant été de 20,524 fr. 90 c. 

Les dépenses de 17,167 45 

Le bénéfice net a été de 3,357 fr. 45 c. 

M. de Tûrckheim remercie M. Nessmann pour sa commu- 
nication et lui fait remarquer qu'il ne compte pas dans les 
dépenses les intérêts des immeubles et l'amortissement des 
bâtiments, machines, etc. 

M. Nessmann réplique que les intérêts des immeubles de 
l'établissement, ainsi que le chiffre pour l'amortissement des 
bâtiments, machines, instruments aratoires, etc., se montent 
à 2500 fr. ; cette somme ne figure pas dans le compte ci- 
dessus, vu qu'elle se balance avec l'entretien d'un domestique 
avec cheval et voiture pour les collectes et les différentes 
commissions de la maison. — Ces 2500 fr. figurent comme 
s'ils étaient uniquement employés aux travaux des champs. 
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Dans le courant de la séance il a été procédé à l'admission 
comme membres ordinaires de M. Michel Lobstein, maire de 
Mittelhausbergen , proposé par MM. Nessmann, Bastian et 
Zûndel; de M. Daniel Heydel, syndic des jardiniers, demeu- 
rant à la Montagne-Verte, proposé par MM. Franck, Ness- 
mann et Wagner; de M. Emile Wantz, propriétaire à la 
Montagne- Ver te , proposé par MM. Nessmann, Franck et 
Zûndel, qui sont tous trois reçus à Tunanimité des suf- 
frages. 

Plus rien n'étant à Tordre du jour, la séance est levée à 
4 1/2 heures. 



Strasbourg, typ. de G. Pischbach. - 2S43. 
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COMPTE RENDU 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ 



SÉANCE ORDINAIRE DU 2 OCTOBRE 1878. 

Présidence de M. de TURGKHEIM. 

Sont présents: MM. Hodel, Riss, Wagner, Fûhrer, 
Wœhrlin, Moyaux, Buchinger, Wantz, J. Sengenwald, 
ScHANTÉ, M. Klein, G. Bœswillwald, Franck, Gold- 

SCHMIDT, MUSCULUS, ZÛNDEL. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé et lu par 
M. Zûndel, est adopté sans observation. 

La correspondance écrite produit quelques réclamations de 
numéros manquants de notre Bulletin par quelques Sociétés 
correspondantes. 

La correspondance imprimée produit : 

1» Nekrolog von Karl Heinrich Ehrmann^ de la part de 
M. le docteur Lobstein, de Heidelberg. 

2o Essai sur le climat de Bischwillery de la part de 
M. E. Dietz, pasteur à Rothau. 

3o Annales de l'Institut national agronomique de France. 

19 
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40 Annales de la Société d'histoire naturelle, agriculture et 
arts utiles de Lyon. T. IX. 

50 Bulletin de la Société d'horticulture de Soissons. Août 
1878. 

6® Mémoires de l'Académie Stanislas de Nancy. Série 4, 
t.X. 

70 Bulletin agricole du Puy-de-Dôme. N^s 6 et 7. 

80 Bulletin de la Société d'agriculture d'Alger. N» 67. 

9<» Bulletin de la Société d'agriculture de Mayenne. 18« 
année. 

10® Bulletin de la Société des agriculteurs de France. 
No« 17 et 18. 

Ho Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. Octo- 
bre-novembre 1878. 

12® Bulletin de l'Association scientifique de France. 
N<« 566, 567, 568, 569. 

13* Journal d'agriculture de la Suisse romande, 19^^ an- 
née, no 6. 

14.0 Annalen des Ackerbau-Vereins des Grossherzog* 
thums Luxemhurg. Nos 36^ 37, 38, 39. 

150 Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ringen. No 18. 

16® Der elsàssische Bienenzuchter, No 9. 

17o Journal d'agriculture pratique de M. Lecouteux. 
Nos 36 à 39. 

I80 Journal d'agriculture y de M. Barrai. N*'» 491 à 494. 

190 Schweizerischelandwirthschaftliche Zeitschrift, No9. 

2O0 Die deutsche landwirthschaftliche Presse.^^^li à 79. 

2I0 Programme des courses de Strasbourg. 

M. le président donne lecture d'un article du Journal dés 
Brasseurs^ envoyé par M. Breithaupt, de Haguenau, où il est 
question de l'essence de houblon que fabrique notre collègue, 
et de son houblon déshuilé, où l'on reconnaît surtout les 
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grands progrès effectués par lui en ces dernières années; 
Tessejice et Tarome de houblon de 1877 sont reconnus bien 
supérieurs et plus purs que ceux fabriqués en 1874. — Cet 
article est renvoyé à la Commission déjà chargée d'examiner 
les produits, de M. Breithaupt et remis à M. Wœhrlin. 

M. de Tûrckheim rend compte ensuite d'un intéressant 
échange de lettres qu'il a eu avec M. Oberlin, de Beblenheim, 
à propos du kermès de la vigne {Coccus vitis) et surtout de 
son traitement. Voici la principale lettre de M. Oberlin qui 
fut aussitôt communiquée à M. Wagner: 

«Beblenheim, le 9 septembre 1878. 
« Monsieur le président, 

« Dans une note sur le Coccus vitis, insérée dans le procès- 
verbal de la séance du 5 juin dernier, j'ai indiqué le pétrole 
comme étant d'un bon effet pour détruire l'insecte. Je 
remarque à l'instant, dans le compte rendu de la séance du 
3 juillet, que M. "Wagner croit devoir prévenir les viticul- 
teurs contre l'emploi du pétrole, qui, dit-il, a certainement 
pour effet de détruire le parasite, mais qui fait en même 
temps périr la vigne. 

« Quoique n'étant pas l'inventeur du procédé en question, 
je m'empresse cependant de faire remarquer à M. Wagner 
que le pétrole n'a pour effet de détruire que les parties vertes 
ou herbacées de la vigne, sur lesquelles il peut avoir été 
appliqué ; mais qu'il n'a aucune action nuisible sur le bois 
ligneux de la plante. Or le Coccus vitis ne se loge que dans 
les fissures de l'écorce du bois ; il est par conséquent facile, 
ainsi que du reste- j'ai pu le constater moi-même par expé- 
rience, de le détruire au moyen du pétrole, et cela sans 
courir le moindre risque de porter préjudice à la vigne. 

« Agréez, etc» Oberlin.» 
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A cette lettre M. Wagner fît les observations suivantes : 

Il commence par déclarer que dans sa note sur le Coccus 
vitis, il a été moins catégorique que le procès-verbal ne 
semble le faire croire. En effet , les expériences qu'il a faites 
pour constater l'action du pétrole sur les Végétaux , ont porté 
sur des arbres fruitiers, pommiers et poiriers, et non sur la 
vigne. Des pommiers atteints du puceron lanigère et traités 
au pétrole, ont tous successivement péri. Ce résultat néfaste 
a dû naturellement rendre M. Wagner circonspect, quant à 
l'emploi de l'huile minérale comme insecticide, et lui a 
inspiré les craintes qu'il a exprimées dans sa note sur les 
moyens de destruction du Coccits vitis, 

M. Wagner doit ajouter aujourd'hui, et en cela il est d'ac- 
cord avec un grand nombre d'organes de la presse horti- 
cole, que beaucoup de praticiens ont eu à enregistrer les 
mêmes effets du pétrole, de sorte que cette huile est aujour* 
d'hui sinon complètement abandonnée, du moins bien rare- 
ment employée en horticulture. 

Faut-il attribuer cette action désastreuse du pétrole à son 
défaut de pureté, ou à son influence directe? C'est une ques- 
tion à traiter par des expérimentations spéciales. 

Vous savez sans doute tous. Messieurs, que l'huile miné- 
rale brute, telle qu'elle est extraite du sein de la terre, con- 
idamment d'autres substances, en proportions 
> fortes, une matière fixe qui, purifiée, donne 
une huile essentielle, espèce de benzoïle, et 
ière liquide, notre huile de pétrole. Il est très- 
l'action du pétrole sur l'organisme végétal 
e degré de pureté auquel l'a porté la distillation 
ime aussi varient les chances d'accidents aux- 
î l'emploi de cette huile comme matière pre- 
age. C'est principalement le principe essentiel 
tion incomplète a laissé dans l'huile qui déter- 
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mine les explosions et les incendies. Jouerait-il aussi un rôle 
fâcheux dans Temploi du liquide comme insecticide? C'est ce 
qu'on ne saurait dire. L'affirmative paraît assez douteuse, vu 
la rapide volatilisation à laquelle le produit est sujet. 

«Enfin, ajoute M. Wagner, dans sa lettre M. Oberlin dit 
que le Coccus vitis ne se trouve que sur le vieux bois. Je 
suis d'accord, sur ce point, avec l'éminent viticulteur du 
Haut-Rhin, si par vieux bois il entend le bois d'un an et de 
passé un an : car sur mes treilles où j'ai trouvé le kermès 
pour la première fois cette année, je l'ai principalement 
trouvé sur du bois de l'année dernière. Il n'y a que les 
bourgeons et rameaux herbacés de l'année qui en soient 
totalement dépourvus. » 

M. de Tûrckheim dit qu'il eût été agréable que M. Ober- 
lin ait pu assister à cette séance; mais il s'en est excusé, 
puisqu'il compte assister à la réunion du congrès internatio- 
nal ampélographique de Genève qui a lieu en ce moment. Il 
dit n'avoir du reste rien à ajouter à ce qu'il a exposé dans sa 
lettre, vu qu'il n'a fait aucune étude spéciale sur le Coccus 
vitis. 



M. Musculus lit le travail suivant sur les équivalents nutri- 
tifs dans l'alimentation du bétail : 

« Messieurs , 

« Les beaux travaux de Lavoisier sur la combustion ont 
fait ressortir des analogies remarquables entre les machines 
à vapeur et l'organisme animal. Ainsi, de même que dans 
une machine le bois ou le charbon est brûlé par l'oxygène 
de l'air en donnant comme principaux produits de l'acide 
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carbonique et de l'eau, de même l'animal brûle les aliments 
qu'il absorbe à l'aide de l'air qu'il respire par les poumons, 
et rend de l'acide carbonique et de l'eau. Dans les deux cas 
la chaleur produite peut être transformée partiellement en 
chaleur mécanique. Ces analogies ont d'abord entièrement 
absorbé l'attention des savants, et les différences, qui sont 
cependant considérables , sont restées dans l'ombre. Aussi 
toutes les théories qui ont été faites jusqu'ici sur l'alimenta- 
tion, se ressentent- elles de cette préoccupation exclusive. 

« La première différence que l'on remarque, c'est que les 
organes de la machine étant en métal, on n'a besoin que de 
lui fournir du combustible pour la faire fonctionner, et on 
peut calculer d'avance le nombre de calories que l'on obtien- 
dra, ainsi que le travail mécanique. Quand un de ses organes 
est usé, on démonte la machine et on le remplace par un 
neuf. Il n'en est pas de même de la machine animale. Celle- 
ci ne se démonte pas. Il faut que ses organes se réparent 
eux-mêmes. Mais pour cela nous sommes obligés de leur 
fournir dans Talimentation les matériaux nécessaires à leur 
renouvellement. 

« Ce fait a donné naissance à la célèbre théorie sur la divi- 
sion des aliments en aliments respiratoires et aliments plas- 
tiques. Cette théorie, imaginée d'abord par Dumas et Boussin- 
gault, a surtout été prônée par Liebig. 

«D'après ces savants, les aliments respiratoires, composés 
surtout d'hydrates de carbone et de graisse , doivent fournir 
à l'organisme, et les aliments plastiques ou azotés 
rvir à renouveler les organes. Cette division n'est 
se aujourd'hui, car il est démontré que les ali- 
tés concourent tout aussi bien à la production de 
que les autres, témoin l'urée qui se forme en 
antité et qui n'est autre chose qu'un produit de 
n des matières azotées. Il est même probable que 
;es de carbone et les graisses ne sont pas brû- 
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lés directement , mais qu'ils sont d'abord assimilés au même 
titre que les aliments plastiques, et que la principale source 
de chaleur provient de la désassimilation. Le mécanisme de 
l'assimilation et de la désassimilation est encore peu conmi, 
de sorte qu'il serait téméraire de bâtir une théorie quel- 
conque sur les données actuelles. 

ce Aussi les auteurs qui ont cherché à déterminer la valeur 
nutritive d'un aUment par le nombre de calories que ses élé- 
ments dégagent dans leur combustion par l'oxygène, ne sont- 
ils jamais arrivés à un résultat pratique. 

« Une autre différence essentielle entre les machines ther- 
miques et les animaux, c'est que dans les machines la com- 
bustion se fait à une très-haute température, de sorte qu'on 
peut employer toute espèce de combustible; le charbon le 
plus compact y sera brûlé pourvu que le tirage soit assez 
puissant. Dans l'organisme, au contraire, tout le travail inté- 
rieur se fait à une température qui ne dépasse pas 40 degrés 
centigrades; les matériaux destinés à fournir le calorique 
doivent donc être dans un état spécial qui permette leur com- 
bustion à cette température. La première condition est qu'ils 
soient solubles, ou bien, s'ils ne le sont pas, qu'ils puissent 
le devenir sous l'influence des ferments sécrétés par les diffé- 
rents organes. On peut affirmer que toute matière insoluble 
qui est inattaquable par les ferments ne peut jamais servir 
d'aliment. 

«D'un autre côté, ces matières sont attaquées plus ou 
moins facilement : il y en a qui sont dissoutes complètement, 
d'autres seulement en partie, comme par exemple la cellu- 
lose à ses différents états d'agrégation. 

« Mais les ferments ne dissolvent pas simplement les ali- 
ments, ils les décomposent en différents produits plus ou 
moins aptes à l'assimilation, de sorte qu'il peut arriver 
qu'une substance organique même soluble peut n'être pas un 
aliment, parce qu'elle n'est pas décomposée par les ferments 
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ou que ses produits de décomposition ne s'assimilent point. 
Il en est ainsi de la gélatine et de corps analogues, comme 
Tosséine, la chondrine, etc., qui sont solubles, mais dont la 
valeur nutritive est bien inférieure à celle de l'albumine, 
quoique leur composition élémentaire soit presqu'identique. 

«Il faut encore observer que ces ferments n'ont pas la 
même puissance chez tous les animaux : ainsi les ruminants 
digèrent bien plus facilement la cellulose que les carnivores 
ou les omnivores. Il existe des êtres qui ne mangent que du 
bois et s'en trouvent fort bien, d'autres mangent du papier 
avec la plus' grande avidité; les cafards, par exemple, 
dévorent des bibliothèques entières, que leur organisme 
transforme en viande et en graisse; les mites en font autant 
avec nos paletots. Or il est probable qu'un bœuf n'engraisse- 
rait guère avec un pareil fourrage. 

«Il résulte de là que si l'on veut évaluer la valeur nutri- 
tive d'un aliment complexe comme le sont à peu près 
tous les fourrages, il faut d'abord connsdtre la nature et la 
proportion des différentes matières alimentaires qui le com- 
posent, puis déterminer leur digestibilité suivant l'animal 
qu'on veut nourrir. 

« Les agronomes savants qui s'occupent de la détermina- 
tion de la valeur nutritive des fourrages, ne procèdent d'or- 
dinaire pas de cette façon. Gomme la séparation des prin- 
cipes immédiats est difficile et souvent impossible, ils se con- 
tentent de faire une analyse élémentaire. Pour cela ils dosent 
l'azote et multiplient le chiffre obtenu par le coefficient 6,3. 
Le produit obtenu est considéré par eux comme représentant 
la proportion de substances protéiques , et la différence entre 
ce produit et le poids de la substance primitive séchée se 
compose des hydrates de carbone et des graisses. En prenant 
pour numérateur le chiffre des matières protéiques ou azotées 
et pour dénominateur celui des matières non azotées, ils 
obtiennent ce qu'on appelle le rapport nutritif. 
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(( Cette méthode peut conduire aux plus étranges erreurs. 

c Examinons d'abord le numérateur. 

« Le coefficient 6,3 n'est exact que si le fourrage analysé 
ne contient que des principes immédiats dans lesquels il y 
a 16 p. 100 d'azote, ce qui est le cas pour les matières pro- 
téiques. Mais ces matières ne sont pas toutes assimilables au 
même degré, ainsi que nous l'avons vu. En outre il existe 
souvent dans les fourrages, dans certains maïs ensilés par 
exemple, des matières azotées non protéiques, telles que la 
leucine, la tyrosine, etc., qui sont déjà des produits de com- 
bustion dont la valeur nutritive est à peu près nulle, et qui 
se trouvent ainsi comptées comme albumine. Vouloir nourrir 
des animaux avec de pareilles substances, c'est à peu près 
comme si un mécanicien prétendait chauffer sa machine 
avec des cendres. 

« Passons maintenant au dénominateur. 

« Nous trouvons là confondues sous le nom d'hydrates de 
carbone des substances fort différentes , comme l'amidon, la 
cellulose et le ligneux. M. Garola, dans une publication 
récente {Journal d'agricult. pratique, août 1878), cherche 
à démontrer que la cellulose et l'amidon ne diffèrent aucune- 
ment entre eux, que ce sont tous les deux des mélanges de 
granulose et de cellulose, et qu'il n'y a aucune distinction à 
faire entre eux sous le rapport de leur valeur alimentaire. 
C'est là, à mon avis, une grave erreur. 11 est parfaitement 
prouvé aujourd'hui que l'amidon ne contient pas de cellu- 
lose, ou bien des traces seulement, c'est-à-dire 4 à 5 dixièmes 
p. 100, et que la cellulose ne renferme pas de granulose. 
D'un autre côté les grains d'amidon, quels que soient leur 
grandeur et leur âge, et quel que soit le végétal où ils se sont 
formés, sont toujours facilement dissous par les ferments 
diastasiques de l'économie. Il n'en est pas de même de la 
cellulose, qui présente des différences de cohésion énormes. 
Ainsi à l'état de jeunes cellules , elle peut servir de nourri- 
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ture à rhomme, mais personne ne s'avisera de manger de la 
moelle de sureau ou du coton, qui sont cependant aussi de la 
cellulose. On fait des légumes avec de jeunes pousses de 
houblon , mais si on voulait les manger quand elles ont trois 
mois d'âge et qu'elles sont devenues de vigoureux sarments, 
on risquerait fort qu'elles nous restent sur Testomac. 

« La digestibilité de la cellulose dépend donc essentielle- 
ment de son état de cohésion, et les auteurs qui ne tiennent 
pas compte de ce fait dans l'évaluation de la valeur nutritive 
des aliments, ne peuvent arriver qu'à des résultats erronés. 

« Il en est ainsi encore des tableaux de M. Wolff, qui sont 
fort savants, mais peu pratiques. 

«M. Vandevoorde vient d'en publier de nouveaux, plus 
simples et plus à la portée des cultivateurs. Pour arriver à 
son but, il réduit tous les principes nutritifs en un seul qu'il 
appelle « partie nutritive». Il obtient cette unité en prenant 
pour base la valeur de la matière nutritive non azotée, c'est- 
à-dire de l'amidon et de la cellulose réunis , et il admet 
que 1 partie d'albumine équivaut à 6 parties de cette 
matière et 1 partie de graisse à 2 1/2. 

« Gomme on le voit, M. Vandevoorde suit les mêmes erre- 
ments que M. Wolff et M. Garola. En réunissant l'amidon et 
la cellulose et en ne tenant nul compte des différences de 
cohésion de celle-ci, sa base ne peut être juste, et partant 
aucun de ses calculs. De plus, les chiffres adoptés pour l'albu- 
mine sont affectés des causes diverses que j'ai signalées plus 
haut. Malgré cela, je crois que des tableaux de ce genre 
peuvent êlre utiles , à condition toutefois que le cultivateur 
n'y ajoute pas une foi absolue. Les chiffres qu'il y trouve ne 
doivent être pour lui que des indications qui rfauront de 
valeur que quand il les aura soumis au contrôle de l'obser- 
vation pratique. 

« Il faut aussi savoir choisir, parmi toutes ces données théo- 
riques , celles qui présentent le plus de garanties d'exacti- 
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tude. Quand il ne s'agit, par exemple, que de céréales, on 
peut déjà avoir plus de confiance dans les chiffres qui repré- 
sentent leur équivalent nutritif, parce qu'on n'a affaire là 
qu'à des principes immédiats comme Tamidon, le gluten et 
l'albumine qu'on peut isoler et doser, et dont on peut con- 
naître assez exactement la digestibilité et la valeur nutritive, 

« Voici un exemple parmi ceux que M. Vandevoorde cite 
pour prouver l'utilité de ses tableaux, qui rentre dans ces 
conditions : 

« On désire savoir s'il est plus avantageux de vendre du 
seigle quand il vaut par 100 kilogrammes 22 francs, et 
d'acheter du maïs à 17 francs les 100 kilogrammes. 

« Réponse : Le seigle contenant 127,4 P. N. (partie nutri- 
tive), chaque P. N. en seigle vaudra fr. 0,172. 

« Le maïs contenant 120,2 P. N., 100 kilogrammes de 
maïs vaudraient, au prix que vaut la partie nutritive du 
seigle, fr. 20,67. Or le maïs ne coûte, on le suppose, que 
17 francs, donc il y a à vendre son seigle, dans le cas donné, 
et à acheter du maïs, un bénéfice de fr. 3,67 par 100 kilo- 
grammes. 

«En résumé, il en est des théories sur l'alimentation 
comme de toutes les théories scientifiques, qui ne sont jamais 
entièrement justes à leur début, mais qui ne sont pas non 
plus tout à fait fausses. Elles ont toujours un côté vrai que 
l'observation et l'expérimentation confirment en même temps 
qu'elles corrigent ce qui est faux. C'est en suivant cette mé- 
thode que la science a obtenu les magnifiques résultats qu'on 
admire de nos jours. 

« J'engage donc nos collègues les cultivateurs à soumettre 
ces tableaux au contrôle de leurs observations pratiques, et à 
communiquer ensuite à la Société les résultats qu'ils auront 
obtenus, pour les soumettre à la discussion. Un travail ainsi 
fait en commun, où la théorie ne pourrait faire un pas sans 
être appuyée sur des faits pratiques, aurait certainement une 
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valeur scientifique très-sérieuse, et les praticiens qui vou- 
draient s'associer à l'œuvre, outre le profit qu'ils en retire- 
raient pour leur instruction et leur expérience, contribue- 
raient pour une large part à augmenter la bonne renommée 
de la Société des sciences, agriculture et arts. » 

M. Zûndel dit que M. Musculus a, dans son excellent tra- 
vail, insisté avec beaucoup de raison sur la difiPérence qu'il y 
a dans la composition chimique d'un aliment et sa diges- 
tibilité, différence dont la pratique ne tient malheureuse- 
ment pas encore assez compte ; la théorie chimique si incom- 
plète des équivalents nutritifs a même quelquefois donné lieu 
à des essais de rations dites économiques qui ont tourné au 
désastre, en occasionnant dans les grandes administrations 
publiques une mortalité extraordinaire ou pour le moins des 
pertes de travail. 

M. Zûndel ne veut pas dire par là qu'on ne puisse calculer 
des substitutions de fourrages dans l'alimentation des ani- 
maux, mais pour ces questions une base scientifique com- 
plète fait défaut et l'on ne peut opérer que par tâtonnements, 
en s'en rapportant surtout aux résultats pratiques. En Alle- 
magne on cite depuis longtemps des substitutions de four- 
rages bien faites ; on a cité avantageusement celles récem- 
ment faites à la Compagnie des petites voitures de Paris; 
pour ne pas aller loin de chez nous, nous avons vu notre 
collègue M. Pasquay arriver à augmenter la ration des éta- 
lons du haras, à augmenter l'équivalent nutritif, sans en 
augmenter le prix de revient, en remplaçant simplement 
une petite quantité d'avoine par des fèves et de la graine de 
lin. Dans l'alimentation des ruminants on a surtout fait 
d'utiles substitutions, sans doute parce que la faculté diges- 
tive de ces animaux est plus grande. 

A entendre les chimistes, on croirait que nous sommes 
en possession d'une théorie complète de l'alimentation des 
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animaux domestiques; mais lorsqu'on soumet au contrôle 
d'une observation attentive les résultats auxquels l'analyse 
chimique a conduit, force est bien de reconnaître qu'il 
reste encore beaucoup à faire pour que cette théorie soit 
possible. On s'est laissé très-facilement entraîner à des géné- 
ralisations prématurées, sans tenir aucun compte des diffé- 
rences considérables qu'on observe dans la fonction diges- 
tive chez nos divers animaux domestiques suivant l'ordre 
auquel ils appartiennent. M. Musculus a montré que les 
ruminants digèrent plus complètement certains fourrages 
que les solipèdes, et dans les ruminants il y a les mou- 
tons dont les viscères digèrent plus de cellulose que ne le 
fait l'estomac du bœuf. — Il y a dans la digestion, par rap- 
port aux espèces animales, des différences qui peuvent varier 
de l'aliment au poison, pour les animaux d'ordres différents. 
Le principe actif de la belladone, par exemple, qui empoi- 
sonne à coup sûr la plupart des.herbivores, est assimilé par 
les lapins et ne leur cause presqu'aucun dérangement. 

On admet trop facilement que ce sont les corps simples qui 
s'assimilent directement aux matières organiques vivantes; 
ce sont les principes végétaux immédiats, dans la constitution 
desquels les corps simples se trouvent déjà groupés d'une 
certaine façon, qui entrent en réaction au contact des fluides 
de la digestion, et qui fournissent ainsi les principes assimi- 
lables. Ces principes immédiats seuls sont donc les véritables 
aliments ou nutriments, et ce sont eux qui concourent à l'ali- 
menlation. C'est donc avec raison que récemment M. Fremy, 
reprenant les idées émises par M. Ghevreul, a insisté sur 
l'analyse immédiate des matières organiques du règne 
animal comme du règne végétal. 

Il n'y a donc pas de mal, ainsi que vient de le faire 
M. Musculus, c'est même un devoir d'insister sur l'état véri- 
table de la science à cet égard, afin d'éviter de graves 
mécomptes à ceux qui pourraient se laisser convaincre par 
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des apparences trompeuses. Cependant il n'y a pas lieu de 
contester complètement la valeur des tableaux représentant 
la composition chimique, élémentaire et immédiate des ali- 
ments; seulement il ne faut pas leur accorder une valeur 
mathématique. Dès lors des tableaux qui, comme celui de 
M. Vandevoorde, ont moins la prétention à une expression 
mathématique, qu'à représenter une approximation, sont 
réellement utiles; rapportant tous les principes à une valeur 
unique par une formule tout empirique, le tableau de 
M. Vandevoorde tient par cela même déjà compte des sujets 
d'erreur que peut donner l'aliment lui-même suivant son 
état de conservation ou de maturité, sa digestibilité suivant 
l'espèce animale à laquelle on le donne, etc. 

M. de Tûrckheim pense que si la valeur alimentaire d'un 
fourrage ne peut être préjugée complètement par sa compo- 
sition chimique, la connaissance de celte dernière permet 
cependant de préjuger une partie de sa valeur, surtout si l'on 
compare des substances analogues; les tableaux sur la valeur 
des fourrages et leur équivalence comparée au foin de pré 
sont d'ailleurs plutôt le résultat d'observations pratiques que 
de déductions théoriques. Certes ces tableaux n'ont pas de 
valeur mathématique, et ce qui le prouve le mieux ce sont les 
résultats souvent fort différents que des auteurs également 
recommandables ont obtenus. Il y a donc lieu de suivre Tidée 
émise par M. Musculus, et de chercher à réunir des don- 
nées sur la valeur alimentaire réelle des différents four- 
rages usités en Alsace; ce serait une œuvre utile de la Société 
des sciences , qui soumettrait à ses observations critiques les 
faits observés par les praticiens, faits que souvent la théorie 
n'explique pas. 

M. Goldschmidt croit devoir prémunir contre une erreur 
qu'on constate souvent dans la pratique; on dit, par exemple, 
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que tel aliment pousse au lait et que sous son influence la 
quantité de cet important produit agricole a augmenté d'un 
tiers ou même de moitié. Dans cette question, il ne faudrait 
cependant pas s'arrêter à mi-chemin, ne pas seulement s'en 
tenir à la quantité du lait, mais aussi et surtout à sa qualité; 
bien des aliments donnent un lait aqueux qui pour le 
consommateur a fort peu de valeur. 

M. Klein , de Wiwersheim , insiste sur Tobservation de 
M. Goldschmidt, et cite notamment le malt de brasserie comme 
fournissant un fort mauvais lait. Les nourrisseurs des envi- 
rons de Strasbourg en font grand cas, parce qu'ils obtiennent 
ainsi beaucoup de lait à vendre en ville; mais lui-même, qui 
ne vend pas son lait en ville, n'a pu s'en servir avantageuse- 
ment, parce que son lait ne donnait presque pas de beurre. 

M. Franck estime que la drêche n'est pas tellement à 
dédaigner; si on n'en abuse pas et qu'on n'en donne qu'un 
kilogramme environ par repas, on obtient un lait encore fort 
riche en beurre. 

M. Moyaux voudrait que la Société non-seulement discu- 
tât sur les valeurs des divers aliments, mais aussi examinât 
si la valeur nutritive indiquée dans les difl'érents tableaux de 
Mûller, Stohmann, Vandevoorde, Pott, etc., est exacte et 
conforme à ce qu'on observe en Alsace. Il faudrait alors que 
la Société avec ces éléments composât un tableau convenable 
pour notre pays. 



L'ordre du jour appelle la communication de M. Zûndel 
sur l'exposition chevaline universelle de Paris. 
Sur l'observation de M. le président que l'heure est assez 
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avancée, M. Zûndel remet sa lecture à la séance de novembre, 
d'autant plus qu'il ne voit pas dans l'assemblée certains col- 
lègues qui auraient pu discuter les faits qu'il allègue, faits 
essentiels sur lesquels il y aurait lieu de fonder l'industrie 
chevaline de notre pays. 



1 



L'assemblée procède ensuite à la nomination comme 
membres ordinaires de M. le B^ Kûhner, médecin à Wolfis- 
heim, proposé par MM. de Tûrckheim, Musculus et Zûndel, 
et de M. Philippe Jung, meunier à Eckbolsheim, proposé par 
MM. Schneider, Louis Hatt et Musculus. Les deux candidats 
sont nommés à l'unanimité des voix des membres présents. 



A propos des communications diverses, M. Emile Wantz 
croit devoir insister sur les dégâts que les étourneaux font aux 
récoltes, au maïs et à la vigne particulièrement, et il se 
demande pourquoi on a déclaré cet oiseau comme un animal 
utile à protéger, alors cependant qu'il n'est insectivore que 
par exception. De temps immémorial les Strasbourgeois man- 
geaient des étourneaux, à Tépoque où cet oiseau se réunit en 
grandes bandes pour aller piller les vendanges. Des centaines 
de personnes se régalaient alors de la chair savoureuse des 
maraudeurs, dontles pêcheurs du Rhin avaient fait justice en 
les attrapant nuitamment dans les filets au milieu des 
roseaux, leur gîte d'automne. Depuis trois ans la chasse des 
étourneaux, autrement qu'au fusil, est interdite, et les étour- 
neaux vont se faire prendre ailleurs qu'aux environs de 
Strasbourg, dont le marché en est ainsi privé, mais dont les 
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environs n'en sont pas moins ravagés. M. Wantz pense qu'il 
serait bien plus rationnel de revenir à l'ancien état de choses; 
les Strasbourgeois retrouveraient un mets recherché, les 
pécheurs un petit profit, les vignerons seraient contents comme 
devant, et comme devant aussi les étourneaux reparaîtraient 
chaque année en quantités considérables, malgré leur mas- 
sacre de septembre. 

L'ordre du jour, étant épuisé, la séance est levée à cinq 
heures. 



fto 
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SEANCE DU G NOVEMBRE 1878 
Présidence de M. Rod. de TURGKHEIM. 



Sont présents: MM. de Bulach, B asti an , Moyaux , 
Imlin , Redslob , ScHOTT , NoRTH , G. Bœswillwald , 
Nessmann, Zûndel, Klein, Kopp, Flach, Wœhrlin, Jehl, 
E. Ehrhardt, Buchinger, Wagner, Wantz, Fûhrer, 
G. BiNDER, Weber, Schanté, Vix, Franck, Helbig, 

SCHWARTZ, ZeYSSOLFF, NoRTH. 

Le procès-verbal de la dernière séance, rédigé et lu par 
M. Zûndel^ est adopté sans observation. 

La correspondance écrite produit une lettre du bureau de 
la Société des agriculteurs de France, annonçant que le con- 
seil d'administration de cette Société a été heureux d'accueil- 
lir la demande d'affiliation faite par la Société des sciences, 
agriculture et arts de la Basse-Alsace. 

La correspondance imprimée produit : 

1° Le Bulletin de la Société industrielle et agricole d'An- 
gers, 1878. 1er semestre. 

2» Mémoires de l'Académie nationale de Gaen, 1878. 

3® Annales de la Société d'émulation de l'Ain, 1878. Juil- 
lel-août-septembre. 

4o Bulletin de la Société d'agriculture de la Haute-Saône. 
No 8. 

5° Annales de la Société d'agriculture de la Loire. An- 
née 1877. 
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6» Bulletin de la Société des sciences de l'Yonne. 32c yol. 

7« Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, 1878. Août et sep- 
tembre. 

8» BiiUetin de la Société des agriculteurs de France, l^r et 
15 octobre. 

9o Journal de V Académie nationale, agricole et manu- 
facturière. Août 1878. 

10<» Bulletin de l'Association scientifique de France. 
Nos 570 à 574. 

11® Annales de la Société d'agriculture du Luxem- 
bourg, 1878. Nos 40 à 44. 

12» Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Colmar, 
1877-1878. 

13° Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth* 
ringen. N®» 19 à 21. 

14» L'Apiculteur alsacien-lorrain. Oct. et nov. 1878. 

15o Landwirthschaftlicher Kalender fur Elsass-Lolh* 
ringen fur das Jahr 1879. 

16® Le Journal d'agriculture pratique de M. Lecouteux. 
Nos 40 à 44. 

17® Le Journal d'agriculture de M. Barrai. N^^ 495 
à 499. 

18» Die landwirthschaftliche Presse. Nos go à 85. 

19» Die schweizerische landwirthschaftliche Zeitschrift, 
No 10. 

M. le président, avant de passer aux travaux qui sont à 
l'ordre du jour, dit qu'il a le regret d'annoncer la mort d'un 
de nos plus anciens collègues, de M. Dônat Fux, d'Illkirch, 
que nous avons tous connu et apprécié, car il était un de nos 
membres les plus assidus et en même temps des plus 
dévoués. 

M. le président croit en même temps devoir rappeler la mort 
d'un autre de nos collègues, de M. Keller, ancien notaire. 
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qui, il est vrai, s'était retiré il y a déjà quelque temps de la 
Société, mais qui cependant fut longtemps un de ses membres 
dévoués, fut longtemps trésorier, puis conservateur. 

La parole est ensuite donnée à M. Kopp qui, au nom de son 
frère de Mulhouse, M. Charles Kopp, fait la communication 
suivante sur les colonnes météorologiques en Suisse : 

(c Messieurs , 

« Les colonnes météorologiques sont devenues en Suisse 
très-populaires. Elles sont essentiellement destinées à inté- 
resser le public aux observations des phénomènes météorolo- 
giques. On les a placées , autant que possible , dans des 
endroits où le public circule fréquemment. On a évité les 
endroits où il séjourne pour ses affaires. Les places de mar- 
ché, les cours des gares, les parcs et les jardins publics ne 
sont pas convenables, mais bien les allées et avenues qui y 
conduisent. 

« En plaçant les instruments à la portée du public, on 
leur enlève, en général, la faculté de fournir des indications 
scientifiques. Ces instruments sont destinés uniquement à 
faire connaître les conditions dans lesquelles le public se 
meut, et ce sont là des renseignements qui l'intéressent 
beaucoup. 

«Aussi, en Suisse, partout où il y a des colonnes météoro-» 
logiques, on a en outre des observatoires météorologiques, 
installés dans les observatoires astronomiques ou dans les 
établissements universitaires possédant des instruments de 
précision qui fournissent les données scientifiques. 

a: Une description succincte de quelques-unes des colonnes 
établies dans certaines villes de la Suisse vont vous rensei- 
gner mieux que de longues considérations générales sur le 
but qu'on a cherché à atteindre et sur les dispositions qu'on 
a prises à cet égard. 
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« La colonne météorologique de Neuchâtel fût érigée en 
1854-1855 aux frais de la commune de Neuchâtel, d'après 
les plans de M. Gh. Kopp, membre correspondant de votre 
Société, et qui a l'honneur de vous présenter ce rapport. 

« Je m'étais proposé de faire un travail sur les variations 
du niveau du lac de Neuchâtel et sur celui des autres lacs 
jurassiques, Morat, Bienne et Soux ^. Le poteau placé dans 
le lac et destiné à mesurer le niveau de l'eau, ne pouvait pas 
me fournir des indications exactes dans les moments les plus 
intéressants, à cause des vagues du lac. Il me fallait en outre 
un bon udomètre pour mesurer la pluie tombée, car j'ai 
voulu mesurer en même temps l'évaporation du lac *. Pour 
établir ces observations, j'ai proposé et on a élevé une colonne 
météorologique sur le bord du quai de Neuchâtel, vis-à-vis 
du bâtiment académique, et sur une promenade interdite 
aux voitures, mais qui sert de passage habituel à la popula- 
tion. 

«Sur la face sud de la colonne est le limnomètre. L'appa- 
reil se compose d'une boule en cuivre qui flotte sur l'eau 
d'un puits de 4 mètres de profondeur, puits qui communique 
avec le lac. Cette boule est surmontée d'une tige portant la 
flèche indicatrice du niveau de l'eau. La colonne a donc dû 
avoir 4 mètres de hauteur, et j'ai pu constater que cette hau- 
teur était insuffisante lors de certaines eaux basses extraor- 
dinaires. Grâce à cette hauteur de la colonne et à son expo- 
sition tout à fait libre, j'sjj pu établir sur la face est un 
udomètre, composé d'un entonnoir en cuivre, de forme car- 



* La premiëre partie de ce travail a été publiée dans les Mémoires 
de la Société des sciences naturelles de Neuchâtel (tome IV. 1859). A la 
suite, chaque annëe dans les Btdletina de ladite Sociëtë, sous le titre 
«Rapports sur les variations du niveau des lacs jurassiques^ 
jusqu'en 1874, époque de mon départ de Neuchâtel. 

* Evaporation du lac de Neuchâtel. Mémoires de la Société des 
sciences naturelles de Neuchâtel (tome IV. 1859). 
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rée, placé sur le sommet de la colonae, et qui a une surface 
de 25 centimètres carrés. Le bec de Tentonnoir s'emboîte 
dans un tube de cuivre qui reçoit l'eau tombée, et dont 
la section est dix fois plus petite que celle de l'entonnoir. 
Chaque millimètre d'eau tombée occupe donc 1 centimètre 
dans le cylindre. Le niveau de l'eau s'observe au moyen 
d'un tube de verre communiquant avec le cylindre intérieur 
et qui est placé le long d'une échelle divisée en centimètres 
sur la face est de la colonne. L'eau tombée a été observée 
chaque jour, et même après chaque pluie intense. Pendant 
les semaines de sécheresse en été, le niveau à zéro n'a 
jamais varié par évaporation. 

« Sur le côté nord est un thermomètre Celsius à alcool. 

« Sur la face ouest est un baromètre à large cuvette et à 
gros tube, enveloppé d'un manchon en cuivre et qui ne laisse 
à découvert que la partie supérieure où se trouve l'échelle. 

« Sur la colonne, un trait indique avec une inscription la 
hauteur du niveau au-dessus de la mer. J'ai établi en outre 
une niche où était logé un tableau indiquant les constantes 
de Neuchâtel, latitude, longitude, déclinaison, etc. Dans 
cette niche j'ai placé en hiver un baromètre anéroïde de 
20 centimètres de diamètre. Pendant plus de vingt années 
j'ai pu constater que le public affectionnait le baromètre à 
mercure , quoique le baromètre anéroïde fût plus facile à 
lire. 

«A côté des différentes échelles des instruments sont 
inscrites les moyennes relatives à Neuchâtel et des dates 
remarquables. 

« Si je me permets d'entrer dans ces détails sur cette 
colonne de Neuchâtel, c'est qu'elle a servi de type à beaucoup 
d'autres, et qu'elle a été établie pour servir à des observa- 
tions scientifiques. Or vous verrez que cette destination des 
colonnes ne s'est pas maintenue et que peu à peu elles ont 
été consacrées uniquement aux observations populaires. 
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« Je dois même ajouter que l'udomèlre de la colonne de 
Neuchâtel n'est plus en activité depuis que j'ai cessé d'en 
prendre soin. Les observations udométriques pour la station 
météorologique sont faites avec un udomètre ordinaire à 
l'observatoire cantonal de Neuchâtel. 

« La colonne de Neuchâtel est la seule qui ait 4 mètres de 
hauteur. Les colonnes dont je vais parler maintenant n'ont 
que an^jS de hauteur. 

« La colonne de Lucerne^ en pierre blanche, est pl^tcée 
au bout du nouveau pont de la Reuss, sur une partie élargie 
du trottoir. Elle a quatre faces : à l'ouest, un baromètre à 
cuvette, protégé comme on l'a dit; au nord, un thermomètre 
(Réaumur et Celsius) ; vers le lac, un appareil électrique qui 
enregistre la hauteur du lac à chaque heure. Sur la qua- 
trième face, il y a les constantes de situation géographique 
et météorologique de Lucerne. La colonne porte en outre 
deux cadrans d'horloges électriques. 

« La colonne de Zurich est construite en molasse. Elle 
est placée dans un petit jardin près de la Wasserkirche et 
tout près de la Limmat. Elle a sur l'une de ses faces un 
baromètre à cuvette, sur les autres un thermomètre au sud 
et un second au nord ; sur la quatrième face, un limnomètre 
indiquant la hauteur de la Limmat. La colonne a en outre 
quatre cadrans correspondant à une horloge électrique. 

« Sur les deux colonnes dont je viens de parler, on observe 
régulièrement les variations limnométriques comme obser- 
vations scientifiques. Les colonnes que je vais encore citer 
sont uniquement destinées aux observations populaires. 

« A Fribourg, la colonne est placée sur la place vis-à-vis 
de l'hôtel Freiburgerhof. A l'ouest, il y a un baromètre à 
cuvette; au nord, un thermomètre à alcool avec échelles 
Réaumur et Celsius, gravées dans le marbre noir poli. A 
l'est, un hygromètre à cheveu donnant l'humidité relative en 
centièmes. L'échelle et l'aiguille sont couvertes par une cage. 
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avec une glace, qui empêche le public de toucher à l'instru- 
ment. La couverture est suffisamment découpée pour laisser 
circuler Pair. Le quatrième côté de la colonne est couvert 
ms qui donnent les constantes de Fribourg. 
e, la colonne en molasse rouge est placée sur le 
hin, dans un élargissement du trottoir. Elle est à 
. Les instruments sont un baromètre à cuvette et 
mètre; la troisième face contient des inscriptions. 
ne, la colonne est construite en marbre noir de 
^on (Valais), non poli. Elle est placée sur la grande 
B Berne. Les instruments sont placés dans des 
vertes de grilles de fer. Le thermomètre (Celsius 
it) est au côté nord et couvert d'une glace; à 
le baromètre à cuvette ; à l'est est un hygromètre 
comme à Fribourg. Du côlé sud sont des inscrip- 
olonne est surmontée d'un globe orienté et d'une 
ornements sans aucune utilité. 
mne, la colonne est en marbre noir poli; elle est 
' une petite promenade à l'intérieur de la ville, 
iments sont : à l'ouest, un baromètre à cuvette; 
m thermomètre Celsius ; au sud, un thermomètre 
ur donner la température au soleil. La quatrième 
!nt les constantes. 

erlak&n, la colonne est en bois imitant le marbre, 
tuée naturellement sur la promenade, pour l'usage 
eui-s. Instruments comme à Thoune. Elle a les 
de l'origine, d'une souscription des propriétaires 
d'Interlaken. 

illes situées sur le lac de Genève ont aussi leurs 
Ce sont : Vevey, Lausanne , Marges , Nyon et 
omme je ne les ai pas visitées depuis longtemps, je 
Drner à les mentionner. Elles ont en général un 
e du lac Léman, un baromètre, un thermomètre et 
1 des constantes de la localité. 
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« On voit par cet exposé que les colonnes météorologiques 
ne sont destinées qu'à renseigner le public sur les circon- 
stances dans lesquelles il se meut. De là vient cette installation 
singulière de deux thermomètres, au nord et au sud, qui 
sont installés à Zurich, à Thoune et à Interlaken. Il est 
peut-être regrettable que la colonne ne contienne pas au 
moins un seul instrument ayant une valeur scientifique; 
mais on voit que Ton a cherché surtout à présenter au public 
des observations qui Finléressent, en sacrifiant, s'il le faut, 
l'intérêt scientifique, qui peut être obtenu ailleurs, 

« Pour me résumer, si on élève une colonne météorolo- 
gique à Strasbourg, la colonne qui doit introduire la science 
de l'observation dans le public doit lui présenter le tableau 
des phénomènes qui l'intéressent le plus. Que la colonne, 
malgré sa simpUcité, présente un aspect sévère (ce que quel- 
ques colonnes suisses n'ont pas réalisé), que les instruments 
soient d'une construction irréprochable et soient conservés 
tels par les soins de la Société qui les prend sous sa tutelle. 

« Une expérience de plus de vingt ans, faite avec la colonne 
de Neuchâtel, me permet de dire que le public respecte les 
instruments qu'on met à sa disposition, aussi longtemps qu'il 
voit que la sollicitude et l'intérêt de la Société qui les lui 
oiFre ne leur font pas défaut. » 

Au rapport de M. Ch. Kopp se trouvaient joints différents 
renseignements pour la commission spécialement occupée de 
la colonne météorologique de Strasbourg, entre autres le prix 
courant des instruments que MM. Hermann et Pfîster, 
mécaniciens à Berne, ont fournijs à la plupart des stations 
météorologiques et aux villes de la Suisse. 

M. Moyaux demande s'il ne serait pas convenable de publier 
chaque jour, comme le font certains journaux, le Temps de 
Paris notamment, la situation générale du temps telle que la 
publie le bureau central météorologique de France. 
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M. de Tûrckheim dit que c'est là une question de détail à 
discuter une fois qu'on aura placé la colonne; il estime que 
la municipalité ne se hâtant guère de donner une réponse 
décisive à notre proposition, il y a lieu de revenir à la charge; 
il pense que M. Jules Kopp, fort des renseignements fournis 
par son frère, ferait bien de se joindre à la commission et 
de Taider dans ses démarches auprès de l'administration 
municipale. 

M. Kopp se déclare prêt à aider la commission; cependant, 
contrairement aux idées de son frère, il conteste Tutih'té 
d'une colonne météorologique, et croit qu'une simple plaqpie 
le long d'un mur, dans une rue bien fréquentée, où il y au- 
rait les instruments principaux (baromètre, thermomètre et 
hygromètre), ferait le même office qu'une colonne monumen- 
tale et ne coûterait pas si cher. 

M. de Tûrckheim ne pense pas qu'une plaque puisse rem- 
placer une colonne ; on doit pouvoir tourner autour des in- 
struments et ne pas gêner le^ autres spectateurs; avec une 
colonne, le public sera moins gêné et la chose plus en vue. 

M. Wœhrlin fait observer qu'une plaque donnerait la tem- 
pérature du mur et non celle de l'atmosphère. Il croit que si 
la municipalité n'a pas donné de réponse à la Société, c'est 
qu'on pense combiner la colonne météorologique avec l'éta- 
blissement des horloges électriques publiques et des fon- 
taines. 

M. Schott demande si l'une des fontaines ne pourrait pas 
servir de colonne météorologique. 

M. Wœhrlin fait observer que Thygromètre serait influencé 
et que le public ne pourrait pas aborder de toutes les faces, 

M. Imlin estime que pour bien réussir dans la question, il 
ne suffit pas de s'adresser seulement à M. l'administrateur 
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municipal ou à son adjoint, mais qu'il conviendrait de sou- 
mettre le projet au bureau des travaux publics municipaux, 
à M. l'architecte de la ville, afin d'intéresser à la chose ces 
personnes essentiellement compétentes. 

M. le président, au nom de la commission, promet qu'il 
sera fait de nouvelles démarches auprès de la municipalité, 
auprès de M. le maire comme auprès de l'architecte. 



M. Zûndel lit le travail suivant sur l'exposition chevaline 
internationale de Paris, qui a eu lieu au mois de septembre 
dernier • 

Le Nord-Est agricole et horticole de Troyes ayant de- 
mandé à publier l'article de M. Zûndel, celui-ci a pu par ce 
moyen se procurer, avant la publication de l'article, un tirage 
à part, dont quelques exemplaires ont été adressés à divers 
membres de la Société afin de faciliter la discussion sur quel- 
ques opinions émises. 

Voici ce travail : 

« Messieurs, 

«Dans la courte note que j'ai rédigée sur le concours 
hippique international de Paris, je n'ai pu avoir la préten- 
tion de présenter un travail complet, j'ai pensé qu'il valait 
mieux traiter moins des sujets exposés que de la question 
chevaline en général, et indiquer ce qui me semble être 
des enseignements pour la question hippique en général et 
pour celle de l' Alsace-Lorraine en particulier. 

« Il y aurait d'ailleurs beaucoup à dire sur cette exposition 
non moins remarquable par le nombre que par la qualité 
des sujets exposés. Le catalogue comprenait 1036 chevaux, 
distribués dans 32 catégories, et il y avait peu de manquants. 
Quant à la variété des types exposés, il n'y a eu qu'une 
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expression parmi tous ceux qui ont visité le concours, c'est 
que jamais et nulle part on n'avait vu une exposition aussi 
brillante de races chevalines venues des parties les plus 
diverses de l'Europe, et même de l'Amérique et du Japon. 
Si l'Allemagne n'avait pas fait défaut à l'appel, on, aurait 
trouvé réunies à l'Esplanade des Invalides tous les spécimens 
hippiques que l'Europe produit dans les milieux les plus 
variés et pour les appropriations les plus diverses. A côté 
du cheval presque primitif des steppes, se trouvait le cheval 
de pur sang; à côté des nombreuses races de sang, le cheval 
de gros trait; à côté des poneys de Schetland, le lourd 
colosse du Brabant. 

« Le cachet du cheval primitif, nous le trouvons dans la 
plupart des chevaux de la Russie, ainsi que dans quelques 
chevaux de la Hongrie, voire même de l'Italie. Quelque 
beaux que soient certains détails de ces chevaux, quelque 
brillantes qu'aient été les courses que ces chevaux ont effec- 
tuées , il manque à ces animaux l'harmonie des formes que 
la culture, l'intervention de l'homme a su donner au cheval 
fait et civilisé. 

« Les chevaux russes sont plutôt petits, ont la tête un peu 
longue et lourde, l'œil petit quoique vif et étincelant, le garrot 
un peu bas; toutes les formes sont fortement anguleuses ; il y 
a même parfois une certaine laideur, que- l'extrême solidité, 
l'énergie et la rusticité peuvent seules faire pardonner; on 
sent que le climat rude, l'alimentation maigre ou inégale, ont 
dû causer souvent un certain arrêt de développement. Je ne 
prétends pas par là réduire la valeur du cheval russe, qui 
rend des services étonnants dans son pays et qui peut fournir 
partout un agréable et bon cheval de service , surtout si l'on 
s'adresse à un produit du croisement arabe ou à un des 
célèbres trotteurs de la race d'Orloff. Ces derniers marchent, 
dit-on , à raison de 30 kilomètres à l'heure , et aux courses 
internationales , qui ont eu lieu le 7 septembre sur l'hippo • 
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drome de Maisons -Laffitle, on a vu des chevaux russes fai- 
sant 3000 mètres en 5 minutes et 30 secondes, ou 6000 mè- 
tres en 10 minutes (Gourko, Verny, Zouberny), rivaliser 
avec les meilleurs trotteurs des hippodromes français. 

ce Dans ces courses de Maisons-Laffitte , les chevaux russes 
se sont surtout montrés supérieurs à Tattelage et ont témoi- 
gné que dans ce pays, comme en Amérique, la course au trot 
attelé est tenue en forte estime ; pour elle, on entretient des 
chevaux spéciaux, qui courent jusqu'à un âge assez avancé, 
et pour lesquels on fait sur l'hippodrome des paris comme 
dans la course au galop. Les trotteurs d'Orloff ont été spécia- 
lement faits pour ce genre de course, et l'hérédité a fixé en 
eux cette aptitude spéciale^ tandis que la course au trot ne 
sert chez nous qu'à indiquer un bon dressage, le résultat 
d'un bon élevage; elle témoigne de l'éducation qui doit 
suivre l'élevage et montre que le cheval est apte au service 
qu'on va lui demander. Dans les trotteurs russes et améri* 
cains, il y avait des chevaux de 6 à 7 ans , tandis que les 
chevaux trotteurs français étaient presque tous de 3 ou 
4 ans ; ce jeune âge n'a pas empêché les anglo-normands de 
se montrer supérieurs aux russes quand ils étaient sous le 
cavalier, et de prouver combien l'élevage français est en 
progrès, ainsi que nous le verrons plus loin. 

« Les chiffres nous manquent pour parler de la richesse de 
la Russie en chevaux; on l'estime approximativement à 
15 millions d'individus. On compte aujourd'hui 1600 haras 
particuliers , ayant plus de 6000 étalons de pur sang et de 
demi-sang, où l'on produit des chevaux d'élite ; mais cela 
n'est rien si l'on compte les chevaux des steppes, formant 
des troupeaux innombrables d'animaux demi-sauvages, con- 
stituant la richesse principale et véritable de l'espèce cheva- 
line indigène, fournissant une grande quantité d*excellents 
chevaux de service, notamment les chevaux des cosaques. 

« L'importance de la Hongrie sous le rapport de la produc- 
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tjoii cbe\'aliDe se donne par les cbifii'tss publiés par le gou- 
vernement hongrois lui-même. Sur une éteodoe de 5600 
milles carrés, avec 15,417,000 habitants, on a compté au 
dernier reoensem^it 2,158^000 chevaux; ce qui ùâi 385 
chevaux par mille carré et 140 par 1000 habitants. 

e La Hongrie occupe, après la Rusâe, le second rang dans 
les pays produdeurs de chevaux ; ^e pourrait fournir toute 
TEurope occidentale en chevaux légers, tenaces et in£atti- 
gables, issus de race occidentale; on estime à 30,000 le 
nombre de chevaux que ce pays peut actuellement livrer 
chaque année à Fexportation, et ce chiffre monterait facile- 
ment à 50,000 pour peu que l'article iïït recherché ; le prix 
des meilleurs chevaux hongrois ne dépasse pas 700 francs 
dans le pays. — Pour £icihter l'élevage en Hongrie , l'État 
entretient des haras et des dépôts d'^alons , dont les princi- 
paux sont Kisb^, oùilya surtout la race anglaise; Babolna, 
où il y a l'arabe ; Fc^aras, où il y a surtout la race indigène 
des Karpathes, et Mezokegyes, où avec des anglo-arabes ou 
des normands on a créé des souches particulières. *X. ce der- 
ner haras on remarque surtout la famille des Nonias, la 
descendance d'un étalon normand, rapporté de France en 
1815, qui réunit les avantages du normand et du hongrois, 
où le lymphatisme du premier a été corrigé par le tempéra- 
ment nerveux des juments indigènes. 

c L'élevage italien est représenté par des sujets qui 
laissent bien à désirer, et qui prouvent que ce pays a beau- 
coup à faire pour reconquérir sa réputation d'autrefois; en 
général ces chevaux sont mous et ne répondent pas aux exi- 
gences modernes. D'ailleurs l'Italie ne fournit de longtemps 
pas le nombre de chevaux qu'il lui faut pour sa consomma- 
tion, et certaines races célèbres dans les siècles passés 
n'existait presque plus. 

€ J'ai déjà fait comprendre que le cheval parÊadf , tel que le 
demande notre civilisation, est l'œuvre de l'homme, tout 
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comme les fruits et les légumes dont on garnit nos tables 
sont dus à l'influence de la culture. L'homme a su , dans les 
chevaux sauvages ou nouvellement domestiqués , rechercher 
les sujets les mieux doués ; il les a unis entre eux, toujours 
à l'exclusion des sujets moins parfaits, et de ce triage 
inflexible, opéré sur des centaines et des milliers de généra- 
tions , est résultée la constitution d'une famille ou d'une race 
pure, qui semble comme la quintessence de l'espèce. Je 
n'entends pas, par là, diminuer le mérite du génie créateur; 
celui-ci a mis le germe de toutes les qualités dans l'espèce; 
ces germes n'y auraient pas été, que toute l'habileté de 
l'homme n'eût suffi pour y suppléer autrement. 

« L'homme doit toujours tendre à la recherche et à la réu- 
nion de ces qualités , et il les reconnaîtra dans les individus 
isolés à la finesse de l'étoff'e , à la correction des lignes , à ce 
bouquet rare qu'on appelle la distinction , à l'énergie inépui- 
sable du sujet et à son intelligence. 

g: J'ai indiqué l'origine du cheval de pur sang, qui, pour 
me servir des expressions de mon ami M. Mandel , est bien 
la manifestation de l'espèce dans sa plus grande perfection. 
Quand les qualités sont arrivées à un degré aussi éminent, 
elles se transmettent avec une constance remarquable. C'est 
là le propre du cheval de pur sang d'avoir le pouvoir hérédi- 
taire par excellence , de se répéter avec une précision de 
formes toujours la même, et une intensité de vie comme elle 
n'existe dans aucune autre race. 

m Le pur-sang était nombreux à l'exposition; on comptait 
17 arabes, 65 anglais, la plupart nés en France, et 10 anglo- 
arabes. 

« Les chevaux de pur sang arabe se distinguent toujours 
par la pureté des lignes, l'harmonie des formes, la grâce du 
mouvement, par une organisation physiologiquement irrépro- 
chable, par un fond et une vitesse exceptionnels ; malheu- 
reusement leur taille trop exiguë n'est rachetée qu'incomplè- 
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tement par leur construction compacte et étoffée. Le cheval 
arabe , comme reproducteur , a été trouvé généralement in- 
suffisant dans nos pays d'occident; tel qu'il est, ou qu'on le 
trouve actuellement, il est trop souvent exigu pour les ser- 
vices que nous exigeons de nos animaux. Nous dirons avec 
M. Gayot, qu'on ne peut fonder aucune espérance sur l'em- 
ploi suivi de l'étalon arabe à la production larçe ou sérieuse 
du cheval des besoins de l'époque. On ne fait pas d'améliora- 
tion avec du sentiment et en se fondant sur la légende orien- 
tale; on n'y travaille avec succès qu'en employant des élé- 
ments appropriés, qu'en appliquant des forces effectives... 
Petit, insuffisant, incomplet, doué d'une puissance de con- 
centration difficile à vaincre, l'étalon arabe pur, qu'il vienne 
directement des contrées ofrientales ou qu'il naisse en Europe, 
ne donne plus, si l'on veut, que très-exceptionnellement ou 
de loin en loin, satisfaction à l'éleveur. L'expérience s'est 
hautement, nettement, très-persévéramment prononcée sur 
ce point. Y contredire ne servirait à rien ; les faits sont là, 
patents, indéniables conséquemment ; on ne peut rien contre 
l'évidence (Gayot). 

«Le pur-sang anglais n^est pas autre chose que le pur- 
sang arabe transporté sur le sol anglais et toujours reproduit 
par lui-même depuis plus de trois cents ans. Une première 
acclimatation du pur-sang arabe avait déjà été faite en 
Espagne, et avait produit la race andalouse, si célèbre autre- 
fois. Celle-ci brillait éminemment par la grâce; à force de 
rechercher uniquement cette qualité, on était arrivé à pro- 
duire des chevaux dont tout l'effort se dépensait à des mou- 
vements gracieux aux dépens de la véritable locomotion en 
avant. Aujourd'hui, les reproducteurs de pur-sang sont tom- 
bés clans l'excès opposé. La race andalouse a été perdue 
parce qu'elle est devenue trop lente; voici la race de pur 
sang anglais qui est en train de déchoir parce qu'elle va trop 
vite. Le pur- sang espagnol a été perdu par les mœurs 
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galantes ou frivoles de la fin du dernier siècle, le pur-sang 
anglais se perd, parce qu'on Ta détourné de son véritable 
rôle d'amélioration, pour ne le produire qu'en vue des 
courses et d'une spéculation étroite. 

«L'exposition a fourni une nouvelle preuve de cette 
déchéance du pur-sang anglais dont se plaignent depuis 
longtemps les hommes de science, mais que les turfistes ne 
veulent pas avouer, parce qu'ils n'ont qu'un maigre souci de 
l'amélioration des chevaux et qu'ils n'ont qu'une visée, celle 
du gain de leurs paris. M. Gayot dit, avec raison sans 
doute, que ceux qui ont connu les étalons de pur sang entre- 
tenus par l'État, de 1830 à 1852, d'où qu'ils vinssent, d'achats 
effectués en Angleterre ou en France ou de l'élevage des 
haras, et qui les comparent à ceux d'aujourd'hui, sans en 
excepter les plus grands vainqueurs de l'époque ou plutôt à 
commencer par eux, doivent être effrayés de la déchéance 
du pur-sang anglais, qui a singulièrement baissé. Parmi 
les juments, ajoute le célèbre hippologue, il y a de grandes 
célébrités de l'hippodrome, mais il n'y a plus une seule mère 
comparable à celles de la période antérieure. 

«Il faudrait aujourd'hui reconstruire le cheval de pur 
sang, taillé au besoin en cheval de trait, c'est-à-dire large et 
compact, avec des canons et des paturons courts, mais avec 
toutes les autres régions longues et bien musclées. Il ne faut 
pas que le fond soit sacrifié à la vitesse, ni que l'excès de 
tempérament nerveux rende le sujet quinteux et peu ma- 
niable. Le cheval de pur sang doit répondre autant que pos- 
sible au type moyen de nos chevaux*de service ; il doit avoir 
en perfection ce que le commerce recherche aujourd'hui, 
une taille convenable, une conformation large et compacte, et 
une constitution robuste. Prétendre que le pur-sang, quel 
qu'il soit, peut s'assimiler à toutes les races, n'aurait il pour 
lui que sa belle origine, quand autrement il serait défectueux 
dans tous les sens, c'est pécher contre le sens commun et le» 

21 
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notions les plus élémentaires de la physiologie. Un cheval 
de pur sang ne peut pas donner ce qu'il n'a pas ; s'il est plat, 
il transmettra sa petite poitrine en même temps que son 
tempérament nerveux et agité. S'il est par trop dissemblable 
du produit que Ton veut obtenir, il y a toute chance que 
celui-ci sera décousu. 

«Le cheval de pur sang anglais, pendant plus de deux 
siècles, a été maintenu, sans déchéance, par une sélection 
sévère ; on a évité toute mésalliance d'animaux dont l'ori- 
gine et les qualités n'auraient pas été authentiquement éta- 
blies, ou dont la conformation n'aurait pas été irréprochable. 
Sous l'influence du climat, du régime et des soins, la forme 
arabe a été grandie, sans perdre cependant de son harmonie. 
Elle est devenue ainsi plus apte que la forme arabe à régé- 
nérer nos populations chevalines d'Europe , parce qu'elle est 
plus forte, plus ample et plus grande. 

« Cependant, peu à peu, l'équilibre a été rompu, les lignes 
ont été trop allongées, la matière atténuée au profit d'une 
vitalité excessive ; la production a été poussée de plus en plus 
dans le sens de la vitesse , c'est-à-dire d'une spécialité res- 
treinte et dans la vue unique des spéculations du turf. On 
s'est imaginé alors qu'à cause de sa grande pureté d'origine, 
sévèrement maintenue depuis des siècles, il restait quand 
même capable de satisfaire à toutes les améliorations. Comme 
si l'origine, si belle qu'elle soit, sans une conformation large 
et compacte, pouvait répondre à tout. Le pur-sang anglais 
devenu insuffisant, même pour les courses, on a diminué les 
distances, institué les liandicaps, c'est-à-dire égalisé les 
chances en faveur des plus médiocres , pour les faire gagner 
à leur tour. On avait fait les courses pour les chevaux, dit 
M. L. Gatayes, on finit par faire les chevaux pour les courses. 

« Le vrai pur-sang de croisement , dont il reste certaine- 
ment encore des échantillons , fait à peu près défaut aujour- 
d'hui. Les Anglais surtout n'ont pas amené de ces chevaux ; 
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ils n'avaient cependant plus le prétexte de la police sanitaire 
qui, au mois de juin, a servi à couvrir leur triste exposi- 
tion de Durham. N'ayant pas de voile assez épais pour couvrir 
les tares de leurs meilleurs reproducteurs, ils ont préféré 
s'abstenir et ont mieux aimé garder pour eux ce que 
Toussenel appelle si bien cette merveille de perfection bri- 
tannique qui rappelle certains détails du carré de l'hypoté- 
nuse, et qui au fond n'est qu'une machine à pari. 

(n II est temps que j'arrive aux chevaux de demi-sang, ou 
plutôt aux chevaux de sang, puisque la dose plus ou moins 
forte de sang ne peut pas toujours se mesurer, et dépend de 
la constitution et conformation propre du cheval. Examinons 
d'abord les chevaux de selle ; le groupe est nombreux et les 
animaux qui le constituent sont presque tous élevés en 
France ; ce sont les limousins, les navarrais, les auvergnats 
et autres races anciennes. 

« Ces animaux n'ont aucun lien commun comme race ; ce 
qui les rapproche, c'est l'origine du côté du père qui a plus 
ou moins de sang, c'est surtout'une communauté de régime 
plus mesuré qu'abondant, fourni par de petites terres don- 
nant peu de nourriture. 

<t Nombre de ces chevaux pèchent malheureusement par 
la taille, quoiqu'en général ils soient plus grands qu'ils 
n'étaient autrefois. Les petits chevaux sont singulièrement 
dépréciés aujourd'hui , et le grandissement des races est un 
des termes du programme imposé à l'élevage dans les régions 
précédemment peuplées de chevaux à petite stature. L'élé- 
vation de la taille, quand elle est soutenue par une bonne 
charpente recouverte de muscles qui ont perdu l'apparence 
et la réalité de l'effacement exagéré des formes, doit donc 
être considérée comme un gain (Gayot). A en juger par les 
produits exposés , l'élevage français a donc fait de sérieux 
progrès et doit fournir mieux qu'autrefois à la remonte de la 
cavalerie. On voit que ce sang a été infusé petit à petit dans 
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les races les plus communes et que surtout le régime s'est 
amélioré ; les prix de vente plus élevés ont naturellement dû 
servir de stimulant dans cette industrie et ont dû faire accor- 
der une plus grande attention aux reproducteurs, et de meil- 
leurs soins donnés aux jeunes pendant le premier élevage. 

« Parmi les chevaux propres à l'attelage de luxe, c'est 
Tanglo-normand qui domine, et c'est lui aussi qui tient la 
place la plus distinguée. Les produits de l'élevage de la 
plaine de Gaen et ceux de Merlerault rivalisent et occupent le 
haut du pavé ; ils sont là au nombre de 560, tant étalons que 
juments, et témoignent que l'une des plus grandes industries 
de la Normandie est celle de la production du cheval de luxe. 
L'ancienne race normande a pour ainsi dire disparu ; le sang 
anglais l'a transformée ; la race anglo-normande, commencée 
par le croisement , continuée et confirmée par le métissage, 
c'est-à-dire par alliance entre eux des produits nés du croi- 
sement , est de création récente ; ses premières assises 
remontent à 1830 ; elle n'en constitue pas moins une pépi- 
nière utile de reproducteurs pour tous les pays qui ne 
peuvent encore produire cette combinaison subtile de l'étoffe 
et du sang. 

ce Les plus réussis de ces chevaux ne sont pas ceux qui 
sont directement issus des pur -sang, mais ceux qui depuis 
plusieurs générations sont nés du métissage. Ce sont ces 
chevaux aussi qui, tout en gardant l'étoffe, ont pris de la 
distinction et quelque chose de la correction des lignes du 
pur-sang, qui ont aussi dû acquérir à leur tour le plus de 
pouvoir héréditaire, et ce sont eux aussi les plus aptes à 
améliorer au-dessous d'eux. Représentant lui-même toutes 
les proportions du sang, excepté le sang pur, le cheval 
anglo-normand s'adapte aux circonstances très- multiples du 
croisement de toute une race, en présentant des reproduc- 
teurs de tout genre, depuis les plus fins et les plus légers 
jusqu'aux plus communs et aux plus étoffés. Le demi-sang 
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répond ainsi à la loi d'alternance, sans laquelle la production 
tomberait aussitôt dans les extrêmes. Entre le trois-quarts de 
sang et le quart de sang, la marge est énorme et suffisante 
pour -répondre à tous les besoins d'un croisement bien 
entendu. C'est dans les chevaux de trois ans que nous trou- 
vons surtout de bons spécimens d'anglo-normands, tandis 
que dans les chevaux plus âgés ces qualités manquent quel- 
quefois ; cela vient de ce que le commerce enlève après trois 
ans les meilleurs de ces chevaux. Comme cheval de service, 
l'anglo-normand est un carrossier brillant, aujourd'hui 
recherché partout ; comme améliorateur, il trouve actuelle- 
ment son emploi dans tous les pays et tous les haras d'Eu- 
rope. Les bons mâles sont donc vendus pour l'étalonnage à 
la fin de leur troisième année, et à la même époque on livre 
au commerce les femelles; on conserve cependant pour la 
reproduction les juments d'ordre supérieur. — A propos des 
anglo-normands, je me permettrai ici une petite observation, 
naturellement sous bénéfice d'inventaire; j'ai cru constater 
que c'est dans les chevaux accusant trop de sang et surtout 
dans ceux manques par suite d'une infusion trop brusque du 
sang, qu'il y a surtout des suros et les tares osseuses des 
articulations qui sont si préjudiciables aux reproducteurs. 

«A côté des anglo-normands figurent avec honneur les 
chevaux de demi-sang bretons, notamment ceux dits de 
Saint-Pol-de-Léon; ces chevaux, encore trop peu connus, 
semblent très-aptes à fournir des reproducteurs là où l'on 
veut fournir un cheval intermédiaire entre le cheval de luxe 
et celui de trait léger. 

« L'Angleterre a aussi fourni quelques produits de demi- 
sang, très-réguliers de forme, bien symétriques, mais qui ne 
sont pas cependant supérieurs aux anglo-normands. Ce n'est 
d'ailleurs qu'à l'exemple de la France que l'Angleterre s'est 
mise à donner la préférence au métissage sur l'accouplement 
par croisement plus ou moins brusque. C'est ce système 
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lent, mais rationnel, que j'ai, constaté aussi dans un récent 
voyage dans le Hanovre, comme préféré au haras de Celle, 
où il y a quelques excellents demi-sang anglo-hanovriens. 

€ On parle beaucoup aujourd'hui des chevaux trotteurs, 
et il convient dès lors que nous nous y arrêtions. Les trot- 
teurs de Norfolk sont souvent aujourd'hui recherchés pour 
améliorer une race et souvent préférés au pur-sang. On sait 
que le trotteur de Norfolk est le produit d'un étalon de pur 
sang ou de demi-sang et d'une jument de chasse, d'attelage 
ou de trait plus ou moins proportionnée; c'est un cheval 
compact, à la fois épais et trapu, corpulent, membru; il 
n'est pas distingué et il n'est pas commun. C'est un cheval 
propre à tous les services et qui, à défaut de son allure, 
transmet toujours sa forte structure. Le trotteur ne .doit 
atteindre qu'un certain degré de sang; trop près du sang, il 
perdrait de son poids et ne serait plus le trotteur recherché ; 
on lui aurait enlevé quelque chose de sa puissance; s'il 
n'avait pas de sang, il ne serait qu'un cheval de trait tout 
comme un autre. Le trotteur de Norfolk n'est pas une race, 
puisqu'il est le produit de deux êtres dissemblables, dont 
l'un donne l'étoffe et l'autre l'énergie ; aussi sur dix chevaux 
de cette origine, n'en trouve-t-on souvent que deux qui ré- 
pondent à ce qu'on en attend. Il n'aurait de pouvoir héré- 
ditaire que si on l'avait reproduit par lui-même, in and in^ 
pendant une série de générations. Quoi qu'il en soit, son 
intervention peut être utile pour donner de l'étoffe aux pou- 
linières trop légères, sans cependant les avilir. 

«Nous avons parlé plus haut des trotteurs russes, et 
n'avons qu'à signaler ici la régularité de leurs allures. Le 
trotteur hollandais, ou hart-draver, a eu beaucoup de réputa- 
tion autrefois ; c'était un cheval très-large et bien membre ; 
mais il n'a jamais su rivaliser avec le trotteur anglais, parce 
que son trot, quoique rapide, était très-irrégulier. Le trotteur 
de Norvège est très-rapide et très -rustique, capable de fran- 
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chir de grandes dislances, mais il n'a pas le volume du trot- 
leur de Norfolk et ne pourrait tirer de grands poids. 

«Les trotteurs américains sont de création toute moderne; 
r Américain, pour faire de grandes distances, avait besoin 
d'un marcheur extraordinaire ; pour cela il a recherché les 
meilleurs trotteurs, c'est-à-dire les plus rapides et les plus 
résistants; il les a mariés entre eux, et a fixé dans leur 
nature cette admirable aptitude d'une rapidité au trot vrai- 
ment extraordinaire. Le trotteur américain est plus rapide 
que le trotteur anglais, mais son allure est aussi plus dés- 
unie et plus irrégulière. A force de presser une allure, on 
sort le cheval de ses moyens et il se détraque. 

«La Bretagne a exposé de très-jolies juments poneys; 
cette race est pour elle une source de profits considérables, 
surtout par le commerce avec l'Angleterre. Les grands pro- 
priétaires aiment à avoir des attelages de poneys pour pro- 
mener leur famille dans leurs immenses parcs , et des mar- 
chands de chevaux anglais font venir de Bretagne des* poneys 
qu'ils baptisent ensuite du nom de poneys des Schetlands, 
les plus estimés des Iles britanniques. Dans cette catégorie 
de poneys, le Jardin d'acclimatation avait exposé quelques- 
uns des plus beaux animaux qui font le délice des babys 
les jours de dimanche et de fête. Ces petites bêtes, quand 
elles sont bien nourries, ont une énergie et déploient des 
effets musculaires incroyables. 

«Les chevaux de trait léger étaient nombreux, mais assez 
disparates, voire même quelque peu négligés. On semble 
trop vouloir les améliorer par une infusion de sang, tandis 
que leur amélioration devrait se réduire à la sélection, à un- 
choix rigoureux des reproducteurs dans la race même, à con- 
dition cependant d'éviter les alliances consanguines. Nous 
avons vainement cherché, quelques collègues et moi, dans 
toute l'exposition , le cheval percheron d'autrefois, et il nous 
semble même que les chevaux exposés par les compagnies 
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des omnibus ne valent plus ce qu'ils valaient autrefois, quant 
au fond et à la conformation, bien entendu. Sous cette éti- 
quette de cheval percheron se vendent d'ailleurs tous les 
chevaux du Poitou et nombre de ceux de la Bretagne. 

« On a souvent demandé à ces races du nord-ouest de la 
France les éléments améliorateurs pour les races de trait du 
restant de l'Europe ; ce sont les agriculteurs surtout qui veu- 
lent ainsi assurer à leurs produits la masse aujourd'hui si 
demandée. Mais on oublie que le cheval de trait, sorti de son 
pays et transporté sur les points les plus divers, ne ^e répète 
presque pas, qu'il n'a guère de puissance héréditaire. Le 
croisement du cheval de trait par un autre cheval de trait n'a 
donc pas sa raison d'être ; le cheval boulonnais , comme le 
percheron, peut être cosmopolite, mais la race ne l'est pas. 

a: Les chevaux de gros trait ont constitué une des parties 
les plus brillantes et les plus intéressantes de l'exposition, 
et ici encore l'on a eu la preuve de sérieux progrès effectués 
surtout en Belgique. Si les spécimens de Sufifolk ou de 
Clydesdale se faisaiant surtout remarquer par la rectitude de 
la ligne du dos et une bonne hauteur de poitrine, les chevaux 
du Brabant et du Luxembourg se distinguaient par leurs 
membres moins empâtés et par moins de tares articulaires. On 
reproche trop souvent aux chevaux de gros trait leurs formes 
lourdes et peu distinctes, leur constitution lymphatique, cer- 
tains vices d'aplomb et d'allures ; mais si, sans même tenir 
compte de l'influence inéluctable du milieu dans lequel s'est 
formé et se maintient le mieux le type de ces chevaux, on 
veut bien ne pas perdre de vue la fonction économique qu ils 
ont à remplir, on devra reconnaître que la plupart de ces 
défauts perdent singulièrement de leur gravité. Il est des tra- 
vaux qui ne peuvent se faire économiquement que par les 
gros chevaux aux allures lentes et pesantes, parce que le gros 
cheval peut produire au trait pesant plus d'efiet utile que le 
cheval léger. 
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«On sait en eflet, et M. Marey Ta de nouveau démontré 
lécemment, que tout moteur animé développe ses efforts par 
saccades; chaque effort successif détermine ainsi un choc 
plus ou moins sensihle qui anéantit une certaine quantité de 
mouvement. Or le cheval pesant, massif, lymphatique, dont 
les efforts sont toujours calmes, mesurés et soutenus, provo- 
quera certainement des chocs peu intenses et perdra ainsi 
peu de forces. 

« On ne peut mieux faire que de comparer , avec 
M. Leyder, le cheval de gros trait à une de ces colossales 
locomotives Grampton; celle-ci, avec ses roues accouplées et 
grâce à son poids considérable, adhère fortement aux rails et 
peut ainsi parfaitement démarrer et remorquer un long train 
de wagons à plein chargement , même en remontant un plan 
incliné. La locomotive ordinaire plus légère , fonctionnant à 
la même pression et possédant un piston de même section, 
attelée au même convoi, tout en développant la même force, 
fera tourner ses roues sur place sans parvenir à ébranler la 
résistance qu'il s'agit de mouvoir. De même un cheval 
de gros trait, grâce à sa masse qui lui donne plus d'adhé- 
rence avec le sol, parvient facilement à démarrer un wagon 
chargé que plusieurs chevaux légers, se livrant à des efforts 
plus saccadés, ne sauraient même mettre en branle. 

«Il faudrait au cheval de gros trait un vaste foyer respira- 
toire, pour lui permettre d'engendrer les puissantes forces 
musculaires dont on exige le déploiement. C'est ce qui 
justifie cette forme de tonneau que présente la poitrine chez 
le cheval massif. Pour peu qu'on y réfléchisse , on verra que 
les grandes dimensions de la poitrine ne peuvent pas exister 
chez le cheval de trait sans que lé poitrail se montre très- 
ouvert, les épaules fortes^ épaisses et charnues, le garrot bas 
et noyé, l'encolure volumineuse et chargée; au bout de 
celle-ci on ne peut guère trouver qu'une tête un peu lourde. 
L'ampleur et la forme arrondie de la poitrine deviennent la 
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cause des déviations au dedans des membres antérieurs par 
les extrémités; de là Taccusation portée contre ces chevaux, 
surtout les étalons, d'être cagneux du devant et de billarder, 
même aux allures lentes. 

aEnOn ce qui prouve le mieux que la production du cheval 
de gros trait, aux allures lourdes, n'est pas un anachro- 
nisme, c'est que jamais ce genre de chevaux n'a été plus 
demandé et que son prix est devenu presqu'excessif ; c'est 
surtout depuis que les transports pondéreux ont été centu- 
plés par les chemins de fer , qu'on demande aussi de lourds 
chevaux pour les lourds transports ; on recherche ces che- 
vaux trapus, à corps près de terre, dont la croupe colossale, 
la culotte énorme et fort descendue, accusent le développe- 
ment considérable des principales masses musculaires char- 
gées d'opérer la détente des membres postérieurs et de pous- 
ser le corps en avant. 

« Tout, dans cette exposition chevaline de 4878, prouve 
que dans la question chevaline comme ailleurs, si, bien 
entendu, on la dépouille de tout ce qu'elle peut comporter de 
politique ou de militaire, le progrès dans la production 
répond à la valeur marchande qu'acquiert la marchandise ; 
l'offre cherche à répondre à la demande, si le prix de revient 
ne dépasse pas la valeur payée. On grandit ou grossit une 
race, on l'améliore par des moyens certains dès qu'elle 
répond à des besoins réels. 

«Dans l'industrie chevaline comme dans toute autre indus- 
trie, il faut faire la part des frais de production et celle des 
ressources offertes par le débouché; il faut aussi tenir 
compte de la situation climatérique et agricole , ainsi que de 
l'influence du milieu. Le- système de culture, l'état de la pro- 
priété, les habitudes du travail, ont une influence majeure 
sur le mode de production chevaline; tel pays produira plus 
facilement des chevaux de selle, tel autre des chevaux de 
trait, un autre préférera ne produire que des mulets, un 
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autre enfin préférera renoncer à l'industrie chevaline et fera 
des bœufs ou des moutons. 

« A côté de ce principe de liberté qui domine aujourd'hui 
dans rindustrie chevaline, nous constatons encore une inter- 
vention bien utile dans cette production, c'est celle des asso- 
ciations agricoles, ou plutôt des sociétés hippiques, qui se 
sont constituées dans les principaux pays de production et sont 
formées par les éleveurs eux-mêmes. Le principe fécond de 
l'association, combiné avec celui de la liberté, a fait plus 
pour la prospérité de l'industrie chevaline que n'a pu le faire 
l'intervention de l'État venant stimuler cette production au 
moyen d'institutions qui avaient pour principal défaut de 
vouloir diriger l'amélioration vers un but étroit, insuffisant 
pour répondre à tous les besoins. Éclairées par l'expérience, 
par les leçons de la science économique, ces associations 
locales approprient leur mode d'agir aux circonstances 
locales; ce sont elles qui décident de l'utilité et de l'opportu- 
nité des primes, des concours, des courses, etc. C'est à ces 
associations qu'il appartient de juger si la race locale sera 
mieux améliorée par la sélection que par le croisement, ou 
s'il faut y arriver par métissage. Avec l'association, on a 
obtenu le grand avantage de ne pas changer trop souvent de 
direction; on ne condamne plus aujourd'hui ce qui se faisait 
hier, pour recondamner le lendemain ce qu'on avait prôné la 
veille.» 

M. Zorn de Bulach demande la parole et s'exprime comme 
suit : 

«Messieurs, 

« Notre collègue M. Zûndel fut assez aimable pour me 
communiquer hier son intéressant mémoire sur l'exposition 
hippique de Paris. J'ai quelques observations à faire sur 
différents points pour lesquels je ne suis pas complètement 
d'accord avec notre savant collègue. 
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«Ainsi M. Zûndel dit que les chevaux russes sont petits, 
qu'ils manquent de distinction et rappellent trop le cheval 
primitif, etc. Mais les chevaux russes qui figuraient au con- 
cours de Paris ne manquaient pas tellement de taille, et 
avaient un cachet particulier; beaucoup d'entre eux avaient 
même des lignes très-belles, des formes qui rappelaient 
celles du cheval oriental. Tous se faisaient remarquer par 
une forte ossature aux formes anguleuses, par une poitrine 
puissante, très-profonde, des lignes très-accentuées. La 
régularité de leurs allures est prodigieuse, et malgré la 
grande vitesse du trot, il est presque impossible de remar- 
quer des mouvements désunis. 

« Les beaux spécimens de la race Orloff pourraient certaine- 
ment, déjà maintenant, être employés comme reproducteurs 
de chevaux de service. Ils paraissent même faire preuve de 
plus d'énergie que les chevaux normands. 

« Je trouve M. Zûndel bien sévère pour le malheureux 
cheval arabe; il l'accuse d'être petit, exigu, mince. Tous ces 
griefs sont vrais; mais n'est-ce pas cependant le cheval 
oriental qui fut dans le principe l'améliorateur par excellence 
de toutes nos races chevalines d'Europe? 

<r Le pur-sang anglais descend du cheval oriental ; les plus 
beaux types hongrois, le cheval Orloff, le cheval de la Prusse 
orientale, le cheval de Tarbes, tous ont plus ou moins de 
sang arabe. Pour la cavalerie légère, pour les attelages de 
luxe légers, pour les services rapides, c'est le cheval arabe 
qui restera l'étalon type, à cause de l'élégance de ses formes, 
de l'harmonie de sa construction, de son caractère, de sa 
grande sobriété. Quand une race sera devenue trop lympha- 
tique, qu'il s'agisse de la retremper, ceux qui ne voudront 
pas se servir du pur-sang anglais devront forcément s'adres- 
ser au cheval oriental pour donner à leurs produits plus de 
feu, plus de tempérament. 

« Pour le cheval de pur sang, on oublie trop généralement 
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que son but exclusif est d'être cheval de courses. Il faut donc 
augmenter la vitesse de ses actions, sa force de résistance, et 
ne pas le sortir de son rôle, qui est de figurer sur les hippo- 
dromes. Le pur-sang n'est pas un améliorateur infaillible; 
beaucoup de personnes croient que le mot pur-sang signifie 
perfection : c'est là que se trouve Terreur qui a conduit bien 
du monde à tenter des croisements malheureux et défec- 
tueux. Le pur «sang ne peut donner ce qu'il n'a pas. Ses pro- 
duits auront difficilement cette carrure, cette étoffe que les 
amateiirs cherchent. Il ne doit servir que pour donner plus 
d'énergie, plus de fond aux chevaux dont il sera le père. 
Comme étalon de croisement, il faudra nécessairement n'em- 
ployer que les animaux de construction régulière, avec une 
charpente osseuse suffisamment puissante pour que les pro* 
duits ne deviennent pas ce que nous appelons communément 
des ficelles. Le grand tort fut d'abuser du pur-sang; beau- 
coup d'éleveurs l'ont employé sans discernement, avec des 
juments trop ordinaires, mal conformées ; de là aussi toutes 
les accusations contre le cheval de courses. 

« Malgré toutes ces invectives contre le cheval de pur sang, 
nous ne pourrons nous passer de lui pour régénérer nos races 
de chevaux de luxe, ou plutôt pour leur donner cette éner- 
gie, cette résistance à la fatigue possédées seulement par des 
animaux chez lesquels le tempérament nerveux est en 
excès. 

€ Nous avons admiré avec M. 2ûndeLles magnifiques che^- 
vaux normands du concours de Paris. Le demi-sang normand 
est un animal superbe; comme carrossier, il ne laisse rien à 
désirer. Mais il me semble qu'on veut lui donner trop 
d'étoffe, trop de gros. Beaucoup de sujets exposés avaient 
une construction régulière, mais ils manquaient de distinc- 
tion, d'élégance. Ils semblaient lymphatiques, leur démarche 
n'était pas assez énergique. Quand cet engouement pour 
Texcès d'étoffe aura diminué, ce (jui est, comme toute chose, 
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affaire de mode, on reviendra forcément à des croisements se 
rapprochant plus du sang. 

« M. Zûndel dit enfin que le norfolk n'est pas une race de 
demi-sang défmie, mais le produit d'un étalon de pur sang 
avec une jument de chasse, d'attelage ou de trait. Je crois que 
notre savant collègue fait erreur ; il confond avec le hunier 
ou cheval de chasse, qui provient du croisement direct d'un 
étalon de pur sang et d'une jument ordinaire. Le norfolk est 
une race que l'on trouve dans le comté qui porte ce nom. 
Les chevaux de cette espèce sont bien croisés entre eux et 
donnent ces fameux trotteurs que tout le monde connaît, qui 
sont si appréciés des amateurs. 

« Telles sont. Messieurs, les quelques observations que je 
me permets de faire sur le remarquable travail de M. Zûn- 
del. » 

M. Imlin demande la parole à son tour: 

« Je remercie, dit-il, M. Zûndel d'avoir bien voulu me 
communiquer son travail quelques jours avant la séance. Je 
crois devoir lui faire observer que dans son appréciation du 
cheval russe, il est un peu trop sévère pour le portrait qu'il 
en fait ; il y a certainement en Russie une grande quantité de 
petits chevaux, comme ceux des cosaques par exemple, mais 
ce ne sont pas ceux qu'on voit chez nous et que nous avons 
vus à Paris. Dans les deux convois de chevaux russes qui 
viennent de passer à Strasbourg, il y avait beaucoup de che- 
vaux de l>n,55, et même quelques-uns plus grands, jus- 
qu'à 4™,65. Ces chevaux russes ont en général beaucoup 
d'élégance due à leur descendance arabe. 

« Les formes de ces chevaux ne sont pas aussi anguleuses 
que le dit M. Zûndel; ceux que nous avons vus à Paris et à 
Strasbourg étaient au contraire assez arrondis ; il y avait en 
eux un cachet particulier qui est surtout dû à leur longueur; 
avec un garrot bien sorti, l'arrière-main est cependant un 
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peu plus élevée que l'avant-mair), la croupe et la fesse sont 
fortement charnues, ce qui donne une grande puissance de 
propulsion. La poitrine très-longue pourrait être un peu plus 
haute, mais là encore la grande longueur compense la hau- 
teur. Cette grande longueur doit être une qualité puisqu'elle 
se remarque en général sur les grands trotteurs ; une poi- 
trine ample renferme aussi des poumons amples, et c'est là 
une condition indispensable pour permettre à un cheval de 
trotter vile et longtemps. Ajoutez à ceci que ces chevaux sont 
pour la plupart fortement membres et que leurs allures sont 
des plus régulières et des plus relevées. 

« Nous avons vu aux courses attelées de Maisons-Laffite 
les chevaux russes battre tous leurs concurrents français, 
anglais et même américains, dont la réputation est cependant 
universelle. Un fait qui a frappé tout le monde, c'est que le 
cheval russe soutient mieux que tous les autres concurrents 
son allure haute et régulière depuis le commencement jusqu'à 
la fin de la course. 

« Le trotteur russe a encore un autre avantage, comme le 
dit fort bien M. Morin dans la Revue des haras : « c'est que, 
« le lendemain d'une course, on peut l'atteler à un coupé et 
€ faire un service ordinaire. Il trotte et se conduit aussi 
« facilement au train de ville que sur l'hippodrome; il est 
« en un mot tout ce qu'on veut, cheval d'hippodrome, 
« cheval de luxe et cheval de service. > 

« M. Zùndel dit plus loin que dans les trotteurs russes et 
américains, il y avait des chevaux de 6 et 7 ans, tandis que 
les chevaux trotteurs français étaient tous de 3 et 4 ans. Ceci 
est une erreur, et l'on aurait tort de croire que ce sont des 
chevaux âgés russes qui ont lutté contre des chevaux plus 
jeunes. 

« La première course attelée était composée exclusive- 
ment de chevaux de 3 et 4 ans, et parmi les concurrents 
figurent quatre chevaux français et quatre chevaux russes. 
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Dans les quatre premiers arrivés au poteau figurent trois che- 
vaux russes. 

« Dans la deuxième course au trop monté pour chevaux 
de 3 ans, il est vrai que deux chevaux russes seulement 
étaient inscrits, et qu'ils n'ont même pas participé à la course. 

<r La troisième course au trot attelé était pour chevaux 
de tout âge, et parmi les concurrents figuraient six chevaux 
laisses, dont un de 5 ans, deux de 6 ans et trois de 7 ans et 
au-dessus; deux chevaux anglais de 7 ans et au-dessus; 
quatre chevaux français, dont l'un de 6 ans et les trois 
autres de 5 ans et au-dessus; deux chevaux américains de 
7 ans et au-dessus, et un cheval hollandais hors d'âge. 

« Dans les quatre chevaux arrivés en tète au poteau figu- 
rent encore trois chevaux russes, dont l'un de 5 ans, l'autre 
de 6 ans et le troisième de 7 ans. Le premier était le fameux 
Zouberny, dont les formes certes ne sont pas anguleuses. 

« Dans la course au trot monté entre chevaux de 3 et 4 ans, 
qui faisait suite à celle-ci, il n'y avait que deux chevaux 
russes en concurrence contre sept chevaux français, et 
le cheval arrivé second était encore le cheval russe Gourko, 
le même qui avait gagné le premier prix de la première 
course en voiture, une distance de 3000 mètres en 5 mi- 
nutes 24 secondes, et qui dans cette course montée a fait le 
même trajet en 5 minutes 45 secondes. 

« Si je suis entré dans quelques détails concernant ces 
courses, c'était pour prouver qu'à âge égal les chevaux russes 
se sont montrés supérieurs à tous les autres» et que si dans 
les courses montées ils ont été distancés par les chevaux des 
autres nations, cela prouverait tout simplement qu*ils ne 
sont pas dresés pour ce genre de courses, et que les Russes 
attachent plus d'importance aux courses en voiture. 

« Je ne suis cependant pas de l'avis de M. de Bulach, qui 
voudrait voir les chevaux russes employés comme reproduc- 
teurs chez nous; ils ont certes pour eux l'énergie, l'allure 
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et le brillant, mais je crois que leur ensemble ne répond pas 
à nos exigences, car nous ne sommes pas encore arrivés en 
Alsace au point de faire du croisement raisonné, c'est-à-dire 
de vouloir au moyen de croisements corriger telle partie par 
tel étalon, ou tel défaut par tel autre; ce qu'il nous faut 
avant tout, ce sont des chevaux qui présentent l'ensemble 
le plus parfait pour être utilisés à tous les services, ensemble 
qui nous permette en même temps un écoulement facile dans 
le commerce. 

« Quant au cheval arabe, M. Ziindel est également trop 
sévère pour lui. Tout le monde connaît les qualités du cheval 
arabe comme énergie et comme résistance; son éloge comme 
beauté n'est plus à faire, et les échantillons que nous en 
avons vus à l'exposition, surtout ceux de la Hongrie et de la 
Russie^ étaient des types remarquables. 

« Ce que M. Zûndel en dit, comme reproducteur et comme 
améliorateur^ ne me paraît pas justifié par les faits. Partout 
où nous trouvons des races distinguées et renommées, nous 
trouvons du . sang arabe au moins dans l'origine de la race. 
Le pur-sang anglais vient directement de l'arabe; la race 
OrlofT est un croisement arabe et russe, la race trakène 
est un anglo-arabe ; la race andalouse devait ses qualités au 
sang arabe. Parmi ces races les unes se sont améliorées, 
les autres au contraire ont dégénéré; les améliorations sont 
dues à des croisements intelligents ultérieurs et à des soins 
d'élevage et d'hygiène spéciaux; la dégénérescence est due 
sans doute aux causes inverses qui ont amené les améliora- 
tions. De l'étude des races de chevaux ressort en tous les cas 
l'enseignement que le croisement arabe a partout amélioré ; 
or ce qu'il a fait il y a un ou plusieurs siècles, il piéut le faire 
encore aujourd'hui, et sûrement avec plus de succès, car les 
leçons du passé sont là pour montrer les fautes commises, 
en admettant toutefois que la race arabe se .-^oit transmise 
jusqu'à nous dans toute sa pureté. 

22 
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« Si les besoins actueh demandent des produits plus éle- 
vés, ce ne serait pas une raison pour exclure l'arabe, car il 
est reconnu que ses produits sont généralement plus grands 
que lui-même. Quant à vouloir introduire le type arabe 
comme améliorateur en Alsace-Lorraine, quoique je pré- 
tende qu'en principe il pourrait nous rendre de grands ser- 
vices, témoin l'ancienne race de Deux-Ponts qui descend de 
l'arabe, je dirai cependant comme pour le russe, que nous 
sommes encore loin du moment où on pourra se servir utile- 
ment chez nous des types améliorateurs par excellence. 
L'élevage est en Alsace trop morcelé pour ainsi dire, et ce 
n'est que dans le grand élevage comme en Normandie, en 
Prusse et en Russie, où les essais ne se font pas seulement 
sur un sujet, mais sur des cinquantaines et des centaines de 
têtes appartenant au même individu dirigeant, que des repro- 
ducteurs de ce genre peuvent produire un effet efficace; car 
pour arriver à un résultat, il ne suffit pas de faire saillir une 
jument par un étalon de choix, il faut encore continuer 
l'amélioration sur le produit amélioré, et juger quand il sera 
utile de s'arrêter ou s'il est nécessaire de continuer dans la 
voie commencée. 

« Or en Alsace, avant de songer à procéder ainsi, il faut 
d'abord apprendre à connaître ce qu'on a, savoir éliminer 
tout ce que nous avons de mauvais, et nous adresser comme 
étalons reproducteurs à des sujets qui remplissent le mieux 
les conditions nécessaires à notre agriculture et à notre com- 
merce, sans nous soucier de vouloir faire du croisement 
raisonné. 

c( Pour le pur-sang anglais, je suis d'accord avec M. Zùn- 
del sur sa dégénérescence, et cependant j'ai observé à 
l'exposition que les pur-sang anglais étaient mieux établis et 
mieux membres que les pur-sang français; il est évident que 
ce cheval, qui aujourd'hui est créé dans un but spécial de 
course, perd de ses autres qualités ; néanmoins, malgré ses 
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délauls comme cheval de service, il lui reste un facteur qui a 
sa grande importance et qui se transmet admirablement par 
la génération, c'est ce qu'on appelle le sang, ce qui pour 
nous signifie énergie, vigueur, résistance à la fatigue. 

« Je ne suis pas de l'avis de M. de Bulach, quand il dit 
que le cheval pur sang a été créé pour les courses seulement. 
Dans les premiers temps la passion des courses a forcé les 
Anglais à produire un cheval de grande taille, à poitrine 
ample, avec de larges articulations et capable de déployer 
une grande vitesse et une grande résistance. Les courses 
d'alors n'étaient pas ce qu'elles sont aujourd'hui; c'étaient 
des courses de fonds plutôt que de vitesse, et le cheval 
d'alors, qui s'est maintenu tel pendant des siècles, était 
devenu par sa conformation et son énergie, le type améliora- 
teur par excellence de tous les chevaux du continent. Ce 
cheval pur sang créé pour et par les courses, était devenu à 
un moment donné un animal presque parfait; il l'est aussi 
resté tout le temps pendant lequel les courses n'étaient pas 
le but exclusif de la production du pur-sang, et que l'objectif 
était surtout l'amélioration. Malheureusement la passion du 
jeu l'a emporté sur l'utile, et le cheval pur sang d'aujourd'hui, 
créé en vue des courses actuelles, avec une vitesse maxi- 
mum, un poids faible et des distances courtes, ne répond 
plus comme conformation au but que l'on se propose comme 
cheval améliorateur. Il s'est trop élancé, est devenu ce que 
nous appelons ficelle, et n'a gardé pour lui que le sang, moins 
les formes. Pour faire usage de ce cheval comme améliora- 
teur, il faut donc une extrême prudence, et je crois qu'en 
Alsace nous ne pouvons nous en servir utilement que mé- 
langé dans une race qui nous présente les formes qui lui 
manquent. 

« La race anglo-normande me paraît remplir ce but, mais 
je crains que par son mode d'élevage et par la sélection elle 
ne s'appauvrisse et ne retombe dans le lymphatisme. 
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(( M. Zûndel passe trop rapidement sur les chevaux de 
demi-sang bretons dont nous avons vu quelques échantillons 
à Paris, mais que j'ai eu l'occasion de voir et d'étudier plus 
à fond en Bretagne^ lors du voyage que j'ai fait avec M. L. 
Pasquay. Ces chevaux, produits du croisement d'une race de 
trait avec le cheval anglais norfolk, me paraissent remplir 
les meilleures conditions pour servir de reproducteurs de 
trait. 

« Le cheval norfolk est un cheval fort, doué d'une grande 
puissance musculaire qui agit sur des rayons osseux supé- 
rieurs d'une grande longueur, de sorte que malgré sa masse, 
c'est un trotteur hors ligne et qui, point capital, transmet son 
énergie et sa vitesse à ses descendants. Ce cheval norfolk, 
contrairement à l'opinion de M. Zûndel, est une race propre, 
car il a pour lui le caractère réel des races qui est de tracer. 
Les échantillons qu'on en voit en Bretagne et notamment au 
haras de Lamballe, où se trouvent quelques étalons bretons- 
norfolk remarquables, ont tous le cachet norfolk proprement 
dit au plus haut point. Ce cheval est formé par le croise- 
ment d'un cheval de trait avec un pur -sang et ensuite 
reproduit par des métissages menés d'une manière assez 
intelligente pour en fixer les caractères. 

c( Je crois pouvoir affirmer aussi que les types bretons* 
norfolk que nous avons vus à Paris, étaient plus légers que 
ceux qu'il m'a été permis de voir en Bretagne, et que ces 
derniers, par leur conformation et leur énergie, me paraissent 
les mieux appropriés pour satisfaire à toutes les exigences 
des races de trait en Alsace-Lorraine. 

ce Quant aux races de gros trait, les Belges ont réellement 
fait des progrès sérieux, et le cheval anglais se remarque 
surtout par l'ampleur de tous les rayons couverts de masses 
musculaires, par la belle conformation de la ligne du dos 
et de la croupe ; mais ces animaux présentaient une masse 
tellement colossale qu'ils ne peuvent, je crois, être utilisés 
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que pour déplacer une masse énorme pendant un trajet 
très-court. » 

M. Zûndel réplique dans les termes suivants : 
Mes honorables contradicteurs, MM. de Bulach et Imlin, 
ont tous deux commencé leurs observations par dire que je 
suis trop sévère contre les chevaux russes, que j'ai le tort de 
considérer comme une race encore un peu primitive. C'est 
possible en partie, et ma plume n'a peut-être pas assez bien 
rendu mon idée, n'a pas assez mis à découvert les qualités 
que j'ai trouvées à ces chevaux; mais il me semble que mes 
deux contradicteurs, et M. Imlin surtout, vont à leur tour à 
l'excès opposé. Ce qui m'a surtout manqué dans l'examen des 
chevaux russes, c'est ce cachet indéfinissable d'harmonie des 
formes, cette rondeur que nous trouvons dans les autres races 
perfectionnées. Ainsi que je l'ai dit, j'ai trouvé à ces chevaux 
des détails superbes, j'ai admiré la longueur et l'ampleur de 
leur poitrine et surtout leurs allures régulières, mais je ne 
leur ai pas trouvé cet ensemble qui fait le beau et bon cheval. 
J'ai fait ressortir dans mon rapport les qualités du trotteur russe 
comme cheval de service, et c'est pour cela que j'ai parlé des 
courses de Maisons-Lafitte ; je ne l'ai pas fait avec autant de 
détails que M. Imlin vient de le faire, d'abord parce que je 
n'ai pas pu assister à ces courses, ensuite parce que je ne 
suis pas aussi compétent en fait de courses que mon excel- 
lent confi^ère. Je maintiens cependant mon dire et déclare 
que dans ces courses les russes ne se sont pas bien risqués 
là où il y avait le trot monté et lorsqu'il fallait les jeunes 
chevaux. D'ailleurs si j'ai parlé avantageusement des trot- 
teurs normands, c'était pour indiquer que cette allure entre 
de plus en plus en faveur en France et qu'une course au 
trot est comme l'examen de capacité du cheval de service 
c'est l'allure que demande aujourd'hui l'administration dog 
haras de France dans les épreuves d'étalons, et en deman- 
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dant cet examen Tadministration a puissamment concouru à 
ramélioralion du cheval normand; -cet entraînement à Tallure 
du trot et l'augmentation de la ration d*avoine ont contribué 
avec le sang à améliorer les chevaux normands. 

Je n'ai plus qu'un mot à dire sur le cheval russe, c'est que 
je lui conteste surtout un rôle améliorateur dans notre pro- 
duction chevaline d'Alsace, ainsi que quelques personnes en 
ont eu l'idée ; je crains qu'il ne manque de la puissance héré- 
ditaire indispensable. 

Les essais de croisement faits avec ce cheval n'ont 
encore été que peu nombreux; on ne les a surtout pas 
mentionnés, et dès lors ce ne serait pas à nous en Alsace de 
les tenter. 

On m'accuse également d'être trop sévère pour le cheval 
arabe, qui a cependant donné la souche du pur^sang anglais 
et dont on trouve l'influence dans quelques-unes des meil- 
leures races chevalines, surtout à l'origine de ces races. C'est 
justement parce que le sang arabe n'a. été bien utile qu'à 
l'origine de quelques races, parce que nous le voyons encore 
utile dans certaines races primitives comme celles de la 
Russie, de la Turquie, de la Hongrie, qu'il n'a plus l'in- 
fluence qu'on lui voudrait une fois que la race est faite. On 
a essayé de l'arabe en Bretagne, on en a essayé à Tarbes ; 
partout il a donné du mécompte, et tout en faisant plus grand 
que lui, il n'a pas fait assez grand. La même chose est arrivée 
dans le Wurtemberg , où l'étalon arabe n'a pas amélioré 
comme on voulait ; il en a été de même en Bavière. Les faits 
ont parlé plus haut que la théorie, et comme je l'ai dit: on ne 
fait pas d'amélioration avec du sentiment et en se fondant sur 
la légende. 

A propos du pur-sang anglais, M. de Bulach reconnaît lui- 
même que c'est pour les courses qu'on l'a fait, aujourd'hui 
que le tempérament nerveux a été développé à l'excès. 
M. de Bulach ne croit pas que le mot de pur-sang doive 
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signifier perfection; c'est une erreur. Sans prétendre à l'in- 
faillibilité, le pur-sang- doit présenter toujours des qualités 
extraordinaires, naturelles, physiques et morales, les seules 
sûrement héréditaires et qui font la valeur du cheval. Or, 
c'est à quoi ne répond plus le cheval de course anglais, fait 
pour briller sur les hippodromes trois ou quatre fois par an, 
trois ou quatre minutes chaque fois. 

Il est certain que l'on a abusé souvent du pur-sang en 
voulant le mettre pour ainsi dire à toutes les sauces, en en 
faisant une panacée universelle pour toutes les améliorations 
hippiques. Il n'en est pas moins certain que cet abus eût été 
moins fatal si le pur-sang employé avait eu une construction 
régulière et s'il n'avait pas été lui-même ficelle. C'est ce qui 
est surtout à craindre en Alsace, où l'on a quelque temps 
trop abusé du pur-sang, surtout à l'époque où M. de Saute- 
reau était directeur du haras; le pur-sang employé était 
justement le cheval de course anglais. Comme l'a dit M. Imlin, 
nous ne pouvons en Alsace nous servir utilement du pur- 
sang que mélangé dans une race qui nous présente les 
formes qui lui manquent. 

La race anglo-normande répond à ce dernier but, et si cette 
race a un certain lymphatisme, il reste à savoir si c^est un 
défaut, si ce n'est pas au contraire ce léger lymphatisme qui 
fait de l'anglo -normand un excellent cheval de service et un 
reproducteur recherché par l'étranger. 

M. Imlin me reproche d'avoir passé trop vite sur le demi- 
sang breton; je croyais en avoir dit assez en disant que ces 
chevaux semblent très-aptes à fournir des reproducteurs là où 
l'on veut produire un cheval intermédiaire entre le cheval de 
luxe et celui de trait léger. J'indiquais ainsi la Lorraine. Je 
suis très-heureux de me trouver ici en conformité d'idées 
avec mon collègue. Je lui dirai que c'est là aussi l'idée 
récemment émise par M. Gayot, qui s'exprime ainsi : 

« De taille moyenne, mais de riche corpulence avec de 
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belles lignes, les chevaux du Finistère donnent l'idée de la 
force et de Ténei^ie plus que de la distinction. Us n'ont la 
vitesse ni des trotteurs russes ni des trotteurs américains; 
mais ils ne sont ni paresseux ni lourds. Avec le rein court, 
large, bien attaché, avec de bonnes épaules, des membres 
solidement plantés et du sang en suffisance, ils ont des 
actions vives et du cœur. Postiers on les nommerait, à raison 
des qualités exceptionnelles que réclamerait le service de la 
poste si l'emploi existait encore. On leur trouvera une 
qualification plus simple ou plus vraie, on les nommera 
demi-sang bretons, et à mesure qu'ils se compléteront, ils 
seront aux races de travail sérieux, en France, ce que le 
trotteur de Norfolk a été à la même classe de chevaux en 
Angleterre. 

« Encouragez dans la plus large mesure la production 
intelligente et la bonne éducation du demi-sang breton , et 
vous établirez sur de solides assises une race puissante dont 
les produits les mieux réussis fourniront à la classe nom- 
breuse et arriérée des chevaux agricoles, l'étalon améHoré 
qui lui convient le mieux. 

c( Telle doit être la destination du demi-sang breton. Qu'il 
soit à la Bretagne d'une part, d'autre part à maintes localités 
peuplées de chevaux agricoles de tailles et de forces 
moyennes, ce que l'anglo -normand a été pour la Normandie, 
pour quelques autres contrées : une pépinière de reproduc- 
teurs précieux et capables ^ d 

Je n'ai plus qu'une réplique à faire; elle concerne le trot- 
teur norfolk, au sujet duquel je soutiens mon dire. La race de 
Norfolk n'est pas constituée exclusivement par les trotteurs si 
estimés qui portent le même nom; les trotteurs de Norfolk 
forment plutôt une famille qu'une race, et comme pour la race 
russe d'Orlofî, c'est l'ancien trotteur hollandais, le hart- 

* Journal cC agriculture pratique^ 1878, 10 octobre. 
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draver, qui a servi à la constituer; tous les membres de la 
famille n'ont pas les qualités si recherchées, et M. Schwarz- 
necker, dans son excellent ouvrage sur les races chevalines, 
dit même que cette race se perd déjà un peu. Des per- 
sonnes qui ont étudié cette race en Angleterre, qui ont voulu 
acheter de ces reproducteurs, m'ont déclaré qu'on en réussit 
un sur dix, et que ce mécompte est dû surtout à l'appareille- 
ment spécial qu'on emploie; c'est une loterie, où un seul 
billet gagnant compense tous les autres mécomptes. 

Nier le rôle améliorateur des trotteurs du Norfolk serait 
nier l'évidence ; on s'en est servi en Normandie comme en 
Bretagne pour former de bons chevaux, et surtout corriger 
l'excès de légèreté que donne quelquefois le pur -sang ; quel- 
ques produits de ce croisement ont été achetés pour l'Alsace- 
Lorraine et constituent de bons étalons. L'influence hérédi- 
taire, ces chevaux la doivent surtout à la lorte dose de sang 
qu'ils renferment, où alors leurs qualités physiques de trot- 
teurs sont comme entraînées par les autres qualités supé- 
rieures. J'estime si fort les qualités du norfolk, que j'ai écrit 
quelque part qu'il constitue pour moi à peu près le type du 
pur-sang à créer pour notre époque. 

M. Kopp fait également quelques observations : 
«MM. Imlin et Bulach, dit-il, viennent de relever les 
mérites du cheval russe et ont critiqué l'opinion émise par 
M. Zûndel. Je suis loin de contester les mérites des chevaux 
russes de l'Exposition universelle, mais je tiens à ramener la 
discussion sur son véritable terrain. Notre secrétaire général 
a parlé des chevaux russes en général et a , à mon avis, par- 
faitement bien caractérisé leurs qualités ainsi que leurs dé- 
fauts. Il ne faudrait pas juger des races d'après les quelques 
échantillons évidemment hors ligne qui ont été exposés, ni 
du convoi de chevaux russes que nous avons eu l'occasion de 
voir cet été à Strasbourg, ni enfin de ceux que nous pouvons 
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de temps en temps voir à Bade. En Russie^ les chevaux de 
grande taille forment une bien infime partie des millions de 
chevaux qui peuplent cet immense empire. Presque partout 
l'on trouve au contraire le cheval de petite race^ aux formes 
anguleuses, mais très-solides, très-rustiques et très-énergi- 
ques. — Nous n'avons qu'à reporter nos souvenirs aux che- 
vaux ramenés en France après la campagne de Grimée et à 
entendre ce que nos pères nous ont raconté des cosaques de 
1815. Je citerai encore à M. Imlin le cheval russe de M. Hatt, 
qui, bien que de grande taille et à très-belles allures^ pèche 
justement par les formes trop anguleuses de sa haute struc- 
ture. 

«c Quant au cheval anglais pur sang comme reproducteur, 
je partage encore ici complètement l'opinion de M. Zûndel; 
le cheval anglais, au fur et à mesure qu'il est devenu le che- 
val pour ainsi dire exclusif du turf, a perdu ses qualités si 
remarquables comme régénérateur des races. On en a 
fait une spécialité, et par cela même il a perdu ses qualités 
générales. Aujourd'hui il ne peut plus être considéré que 
comme le régénérateur des races du Nord, et cela à la condi- 
tion qu'il ne s'écaiiera pas par sa conformation de l'ancien 
cheval de course, et qu'il se rapprochera de ces admirables 
modèles qui aujourd'hui servent encore de type. Pour les 
petites races du Midi, je crois que M. Gayot a été dans le vrai 
quand, prévoyant, il y a déjà trente ans, les excès dans les- 
quels tomberaient les gentlemen-riders des hippodromes, il 
a cherché l'amélioration des chevaux du midi de la France 
dans le pur sang anglo -arabe et créé par croisement les che- 
vaux anglo-arabes-tarbes. Je me rappellerai toujours avec 
plaisir les magnifiques étalons anglo-arabes-tarbes que je 
montais en 1856 aux manèges de l'école de Saumur. L'arabe 
enlève alors au cheval anglais ce qu'il a de trop dans sa taille, 
dans son cachet élancé, pour donner au tarbe l'ampleur de 
poitrine et la solidité des membres. Il y a eu un juste sys- 
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tème compensateur qui a donné à nos petites races du midi 
de la France une plus-value considérable. Et pour ne citer 
qu'un exemple, je rappellerai la célébrité de notre ancienne 
race limousine^ que les croisements avec le pur-sang anglais 
avaient complètement transformée en race impropre au ser- 
vice militaire comme au service du trait léger, et qui rede- 
vient excellente, grâce à l'abandon de l'anglomanie. 

« Si j'ai cité les essais de M. Gayot (croisement îinglo- 
saxon-tarbe), c'est que je trouve dans le travail de M. Zûndel 
ces paroles de M. Gayot, «qu'on ne peut fonder aucune espé- 
<ic rance sur l'emploi suivi de l'étalon arabe à la production 
(L large ou sérieuse du cheval des besoins de l'époque. ^ Il 
s'agit évidemment là du cheval arabe employé exclusivement 
comme régénérateur, surtout pour nos races du Nord ; mais 
je crois que, pour les petites races, un emploi judicieux de 
l'anglo •'arabe ne pourra que donner d'excellents résultats, et 
c'est à ce titre que j'ai émis cette opinion. » 

M. Imlin demande à répliquer quelques mots en 
réponse aux observations de M. Kopp sur les chevaux 
russes : il dit que les chevaux russes revenant de Grimée 
après la guerre ne sont pas à comparer à ceux que nous 
avons vus ici et à Paris; ceux-là étaient exténués par les 
privations et les fatigues, et provenaient du sud de la Russie; 
c'est là que se trouvent ces chevaux cosaques qui sont bien 
plus petits et plus anguleux que ceux du nord. 

Ce que M. Kopp dit des chevaux arabes, confirme 
l'opinion qu'il soutient et est contraire à celle de M. Zûndel, 
puisqu'il dit que c'est aux croisements arabes que l'on doit 
les bons chevaux du Midi et de la plaine de Tarbes, et qui 
sont employés à Saumur comme chevaux de manège. 

Répondant à l'observation de M. Imlin qui prétend que les 
gros chevaux de la Belgique ou de l'Angleterre ne doivent 
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lourdes charges sur des trajets très-courts, M. Zûndel dit 
que ce qui justifie le mieux la production du gros cheval, au 
moins en Belgique, ce sont les forts prix qu'on en obtient 
dans le commerce; on les paye bien plus cher que les bou- 
lonnais, qui cependant paraissent préférables pour l'énergie 
et la conformation. 

Personne ne demandant plus la parole, M. de Tûrckheim 
déclare la discussion close et annonce qu'à propos de la 
séance publique de fin d'année, quelques membres ont pensé 
qu'il y aurait lieu de l'avancer un peu sur l'époque ordi- 
naire. Le dernier dimanche de l'année, qui était la date reçue 
dans ces dernières années, est un jour que beaucoup de per- 
sonnes aiment à donner à leur famille ; la séance ordinaire 
de janvier, qui suit de trop près cette séance publique, n'est 
pas assez fréquentée et cependant c'est celle où il y a les 
élections, l'adoption du budget, la nomination des commis- 
sions. Pour ces motifs et d'autres encore, on propose de fixer 
la séance publique au dimanche 15 décembre. Quelques 
membres ont pensé qu'alors il y aurait lieu de supprimer la 
séance ordinaire de décembre; M. le président ne saurait 
épouser cette idée qui conduirait à l'année prochaine quelques 
travaux pendants; à l'heure qu'il est il y aurait plutôt lieu 
d'avoir une séance supplémentaire que de supprimer une 
séance ordinaire, tellement notre ordre du jour est chargé. 

La Société, après quelques observations présentées par 
MM. Kopp, Imlin, Zûndel, Wagner, décide que la séance 
publique sera tenue le dimanche 15 décembre, mais qu'il y 
aura aussi en décembre la séance ordinaire du premier mer- 
credi du mois. 

Gomme ordre du jour de la séance publique, l'assemblée 
décide qu'il y aura d'abord une allocution du président, le 
compte rendu du secrétaire général, un travail de M. Hugues 
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Zorn de Bulach sur l'impôt des tabacs, et enfin le rappoi:t 
sur le concours d'orge et la distribution des prix. 



L'ordre du jour appelle les communications et la discus- 
sion sur le rendement des récoltes en 1878. Plusieurs mem- 
bres empêchés d'assister à la séance, surtout quelques 
membres correspondants de la Haute-Alsace , ont envoyé la 
réponse écrite au questionnaire qui leur avait été adressé 
avec la convocation pour le mois d'octobre; la plupart des 
membres présents ont également fait une réponse écrite à ce 
questionnaire. 

II est proposé qu'avant de passer à l'examen de ces 
réponses, et surtout parce que le rendement des racines- 
fourrages n'est pas encore assez connu, on réunisse d'abord 
ces diverses réponses, qu'on les groupe, qu'on les fasse 
examiner par une commission, et qu'ensuite seulement la 
discussion soit ouverte sur le sujet. 

Cette proposition, soutenue par plusieurs membres, est 
acceptée par l'assemblée, qui charge en même temps le 
comité des imprimés de préparer le travail sur les récoltes. 
M. Wagner au préalable fera le classement. 

M. Louis Hatt s'excusant de ne pouvoir assister aux 
séances de la commission, la Société invite M. Nessmann à 
vouloir bien le remplacer à la commission de rédaction qui 
devient en même temps commission de statistique. 



M. Moyaux fait la communication suivante sur des expé- 
riences d'engrais sur blés et betteraves : 

Expériences sur betteraves. 
Mon étude se divise en deux parties : 
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La première : quelles sont les meilleures espèces de bette- 
raves pour mon sol en particulier et leur rendement? 

La deuxième : quelles sont les augmentations de rende- 
ment par l'addition d'engrais azotés ? Je voulais compléter 
les expériences avec des engrais minéraux, mais le commer- 
çant m'a fait faux bond. 

Lot. PiecU. PdfHUit. 

1®'. Betteraye fonrragëre : Jaune des Barres. ... 108 89^)00 

2e. — _- Janne globe 85 95.500 

3«. — — Disette corne de bœuf. . 113 145.000' 

4«. — — Disette négresse 105 139.500 ^ 

5«. — — Disette géante ou rouge 

ovoïde 108 141.0003 

6®. — — Disette d' Allemagne rose 

hors de terre 102 132.500 

7e. — — Inconnue blanche. ... 105 106.000 

8e. — à sucre : De Magdebourg vraie. . 107 116.500 

9®. — fourragère: Rouge globe 114 154.500* 

lOe. — — Disette bl. à collet vert. 107 180.500 
lie. — à sucre î Blanche à collet vert. . 113 99.500^ 
12e. — — Bl. améliorée deVîlmorin. 106 143.500 
13». — — Blanche à collet rose. , .82 105.500 
14e. — — — d* Allemagne ac- 
climatée . 113 135.000 

15e. — — Blanche impériale accli- 
matée ... 119 117.000 

16e. — — Blanche de Breslau vraie 97 86.500 

Quant à la deuxième partie, elle ne peut être tout à fait 
concluante, parce que mes semis ayant en partie manqué, 
j'ai dû semer de toutes sortes de betteraves, dont j'ai reçu la 
semence de M. Vilmorin (23 espèces). 

Le champ I, de 17 ares, a reçu une fumure au fumier de 
ferme, 24,000 kilogrammes (24 mètres cubes fumier frais) 
à raison de 444,000 kilogrammes à l'hectare. La plantation 
eut lieu trop tardivement (le 27 mai) pour les raisons indi- 
quées ci-dessus, et la largeur du champ fut divisée en trois 

1 Trës-racineuse. 

^ Moins racineuse que les 3e, 5e et 6e lots. 
3 Du 5e ou 8e lot, trës-racineuses et heaucoup creuses. 
^ La moins racineuse de toutes et préférable tant pour le rende- 
ment en poids que pour sa racine, même au 4e lot. 
^ Du 11« au 16e lot, excessivement racineuses. 
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parties, chacune de 6 mètres de large, qui reçurent, Tune, 
42 kilogrammes de sulfate d'ammoniaque, l'autre 56 kilo- 
grammes de nitrate de soude (ces deux sels contiennent 8^,40 
d'azote chacun); la troisième ne reçut pas d'engrais com- 
plémentaire. 

Les racines ont été décolletées sur place, et les voitures 
ont passé à la bascule publique. 

4. Les neuf lignes de betteraves qui ont reçu, outre le 
fumier, les 56 kilogrammes de nitrate de soude, ont donné 
un poids net de 2675 kilogrammes ; 

2. Les neuf lignes de betteraves qui ont reçu 42 kilo- 
grammes de sulfate d'ammoniaque , outre le fumier , ont 
donné 2640 kilogrammes net ; 

3. Et les six lignes qui n'ont reçu que du fumier ont donné 
1050 kilogrammes net. 

Ce qui, résumé à l'hectare, donne : 



i. 


41.731 kilogrammes 


2. 


41.185 » 


3. 


24.600 » 



L'augmentation de rendement des lots 1 et 2 a coûté 
26 fr. 40 c. , non compris Fépandage; la dépense supplé- 
mentaire à l'hectare est de 412 fr. 

Il est regrettable que les marchands d'engrais élèvent 
continuellement leurs prix ; j'ai payé le kilogramme d'azote 
3fr. 10 c, quand il ne revenait, il y a quelques années, qu'à 
2 fr. 50 c. 



Expériences d^ engrais sur blé d'été. 

Vous savez. Messieurs, qu'il y a deux manières de con- 
naître l'analyse du sol : l'ime consiste à demander au labora- 
toire les différents éléments constitutifs de la terre; l'autre 
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consiste à donner au sol différents engrais minéraux et azo- 
tés, et à peser les récoltes obtenues sur les lots ainsi formés. 

C'est cette dernière manière de procéder que j'ai employée 
pour savoir si ma terre , fort commune dans une grande 
partie du Rieth, que l'on appelle Làtt en allemand, et que 
l'on dit donner des fourrages aigres, contient réellement un 
acide en excès. 

En 1877, deux champs de 8 ares chacun, de composition 
assez identique, ont reçu une fumure équivalente à 100,000 
kilogrammes de fumier de ferme; l'un (champ IV) a reçu 
quotidiennement 130 kilogrammes de phosphates précipités, 
correspondant à 1560 kilogrammes à l'hectare ; l'autre 
(champ II), du fumier seul. A l'automne, tous deux ont reçu 
un chaulage à raison de 4000 kilogrammes à l'hectare. 

Ce printemps, voulant connaître en outre la proportion de 
sels azotés nécessaires pour le maximum de rendement en 
céréales, j'ai fait mélanger, le 24 avril, à de la terre des sels 
ammoniacaux et sels de soude. Malheureusement la pluie est 
survenue ayant la fin de cette opération, et les sels ont été 
mélangés à des cendres de houille. On dit que celles-ci 
sont complètement inertes; mais, à mon grand étonnement, 
le dégagement ammoniacal s'est opéré aussitôt le mélange i 
fait. I 

Le lendemain, 26, l'épandage a eu lieu, et voici les résul- 
tats obtenus sur les dix-huit lots de blé d'été, quant au grain : 

Proportion 
d'asote Contenus 
No" à rhectare. dans 

1 . 50 kilog. 2^500 sel ammoniacal. . 

2. 50 — 3.333 nitrate de soude. 

3. 60 — 3.000 sulfate /d'ammon. 

4. 60 — 4.000 nitrate de soude. 

5. 70 — 3.500 sulfate d'ammon. 

6. 70 — 4 666 nitrate de soude. 

7. 80 — 4.000 sulfate d'ammon. 

8. 80 ■— 5.330 nitrate de soude. 

9. Sans engrais azotes 7.600 



Champ II. 


Champ lY. 


14^400 


14^100 kTare. 


11.608 


15.900 — 


15.100 


12.600 — 


8.100 


8.600 — 


16.900 


9.900 — 


20.500 


9.900 — 


13.500 


9,600 — 


14.200 


5.200 — 


7.600 


12.400 -- 
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Je n'entends nullement dire que ces résultats sont absolus, 
car les champs en expérience ont des parties basses, et par 
conséquent plus humides, ce qui a dû influer sur les rende- 
ments. 

M. de Bulach estime que ces expériences ne sont pas de 
grande valeur; des expériences simples, sans 'connaissance 
parfaite des milieux, donnent peu de résultats pratiques, 
ainsi qu'on ne l'a que trop prouvé dans quelques stations 
agronomiques. Il faudrait que les terres des champs d'expé- 
rience fussent soigneusement analysées, physiquement et 
chimiquement, et que surtout les expériences fussent con- 
tinuées pendant des années, pendant dix ans au moins. De 
petites expériences partielles, comme celles de M. Moyaux, 
peuvent amener à des conclusions fausses et induire le culti- 
vateur en erreur. 

M. de Tûrckheim se dit du môme avis que M. de Bulach; 
examinant les conclusions de M. Moyaux, il veut bien 
admettre qu'en donnant azote sur azote dans un engrais, en 
donnant de cet élément surabondamment, on s'assure de 
fortes récoltes, mais l'opération est fort coûteuse ; à combien 
cela mettra-t-il le prix de revient du litre de lait ou du kilo- 
gramme de viandQ produite ? 

M. Moyaux croit que le rendement se trouve tellement 
augmenté et cela pour une longue période d'années, que la 
dépense forte au début se trouve réduite au fur et à mesure 
qu'on avance. Il estime qu'un excès d'engrais dans un sol, et 
surtout un excès d'azote convenablement fixé, est toujours un 
bon placement agricole. 

M. Wagner trouve que ce qui manque surtout dans le tra- 
vail de M. Moyaux, c'est un calcul sur le prix des engrais 

25 
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employés et conséquemment sur le prix de revient des pro- 
duits. 

L'ordre du jour portait la suite de la discussion sur la 
valeur nutritive des aliments des animaux domestiques. Vu 
l'heure avancée, M. le président propose de renvoyer cette 
discussion à la prochaine séance. 

Personne n'ayant plus de communication à faire, la séance 
est levée à 5 heures. 
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SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1878 
Présidence de M. Rod. de TORGKHEIM. 



Sont présents : MM. R. de Bancalis, Imlin, J. Sengen- 

WALD, Dr KÛHNER, E. MOYAUX, SCHOTT, B ASTI AN , WœHR- 
LIN, BUCHINGER, ZeYSSOLFF , NeSSMANN , FÛHRER , ZÙNDEL, 

MuscuLus, Gh. Bossert, Wagner, Lobstein^ Pfrimmer, 
Fritsch, Kopp. 

Le procès-verbal de la dernière séance) rédigé et lu par 
M. Zûndel^ est adopté après quelques modifications intro- 
duites de suite dans la rédaction. 

La correspondance écrite produit : 

lo Des lettres d'excuses de MM. Louis Hatt et Oschmann, 
empêchés pour quelque temps d'assister aux séances. 

2o Une lettre de M. Mathias, ingénieur civil, accom- 
pagnant une brochure traitant de la question d'un canal laté- 
ral au Rhin, allant de Strasbourg à Ludwigshafen. 

M. le président se propose d'examiner la brochure avec 
quelques autres membres, et en fera un rapport. 

3o Une lettre accompagnant la 11® livraison des Statisti- 
sche Mittheilungen publiées par le gouvernement, et conte- 
nant des renseignements statistiques sur les épidémies à 



Digitized by LjOOQ IC 



- 352 — 

Strasbourg, et en général une étude sur la mortalité dans 
jiotre ville, par MM. les docteurs Kriesche et Krieger. 

M. le D^f Kûhner est prié d'examiner ce travail et d'en 
faire un rapport s'il y a lieu. 

La correspondance imprimée produit les ouvrages suivants : 

lo Projet d'un canal de Strasbourg à Ludwigshafen, de la 
part de M. Mathias. 

2o Beitràge zut Geschichte der Volksseuchen zur medi- 
zinischen Statiatik und Topographie von Strasshurg im 
ElsasSy bearbeitet von D«* Kriesche und D*" Krieger. 

3® Rapport sur l'agriculture belge, par Emile de Lavelôye, 
ouvrage publié pour le Congrès agricole international de 
Paris. 

4P V Agriculture de V Angleterre ^ par de la Tréhonnais, 
publié par la Société des agriculteurs de France. 

50 UAgriculture de V Ecosse et de l'Irlande, par Ernest 
Mérice. 

6® L'Agriculture en Australie^ par M. Joubert. 
7® U Agriculture en Italie, par Henri Sagnier. 
80 V Agriculture en Hongrie, par Charles Keleti. 
9« L'Agriculture au Pérou, par M. Martinet. 

40o L'Économie rurale du Danemark, par J. Godefroy. 

Il» L Agriculture de V Algérie , par la Société d'agricul- 
ture d'Alger. 

Tous ces ouvrages, publiés par ou pour la Société des 
agriculteurs de France, à l'occasion du congrès international 
qui a eu lieu pendant l'Exposition universelle de 1878, sont 
donnés par M. Zûndel qui les a reçus en double comme délé- 
gué à ce congrès. 

42o Mémoires de l'Académie de Metz. LVIIIe année, 1876- 
1877. 

13® Bulletin de la Société départementale d'agriculture de 
la Nièvre. 
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14fO Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts et 
commerce de la Charente. Tome LVIII. 

450 Journal de la Société d'agriculture de la Suisse ro- 
mande. XIXe année. Novembre 1878. 

I60 Journal de l'industrie laitière, 

470 Bulletin agricole du Puy-de-Dôme. 

I80 Bulletin mensuel du Comice agricole de Tarrondisse- 
ment de Vitry-le-Français. 

19» Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts 
de la Sarthe. 2« série. Tome XVIII. 

20<> Mémoires de la Société académique des sciences et 
arts de Saint-Quentin. 

24» Annalen des Acker- und Gartenhau-Vereins du 
Luxembourg. 40, 47, 24 novembre et 4®»' décembre. 

22® Bulletin de la Société des agriculteurs de France. 4^'^ et 
45 novembre 4878. 

230 Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. Dé- 
cembre 4878. 

24» Le Nord-Est agricole et horticole. N^^ 70 et 74. 

250 Die deutsche landwirthschaftliche Presse. N®» 86 à 94. 

26» Die schweizerisclie Zeiischrift. N» 44. 

27» Le Journal d'agriculture. N»8 500 à 503. 

28» Le Journal d'agriculture pratique. N»« 45 à 48. 

29» Landwirthschaftliche Zeitschrift fur Elsass-Loth- 
ringen. N» 22. 

30» h' Apiculteur alsacien-lorrain. N» 42. 

34» Bulletin de l'Association scientifique de France. 
N»* 575 à 578. 

M. Wagner, au nom de la commission de statistique, rend 
compte comme suit du rendement des récoltes en 4878, 
d'après les renseignements fournis par les membres de la 
Société: 
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Céréales, Produit d'un hectare. 





BLÉ. 


SEIGLE. 


OBOE. 


AVOINE. 


FÈVES. 




HeotoUt. 


HectoUt. 


HectoHt 


Hectolitre. 


HectoUtre. 


Benfeld no 1. . . . 


26 




82 


34.67 




Benfeld no 2. . . . 


24 




32 






Colmar 


28.75 




85 


60 




Dossenheim .... 


27.50 


20 


25 


40 


35 


Eckbolsheim. . . . 


20 


25 


35 


60 




Goxwiller ..... 


25 


20 


80 


40 


40 


Hohfrankenheim. . 


17 


25 


30 


45 


36 


Hohwart 


25 


20 


30 






Herbsheîm 


16.50 


18.85 


21.95 


31.13 




Hiittenheim , . . 


23.05 




36.65 


32 




Ittenheim 


22 50 




33 




35 


Ostheim 


20 


25 


36 


40 




Ffulgriesheim . . . 


20 


22.50 


30 




40 


Schlestadt 


20 


16.25 


32.50 


30 


30 


Soultz-Bous-Forêts 


16.25 


21 




50 


36 


Strasbourg no 1 . . 


19.50 


23 75 


25 


27.75 


27.50 


Strasbourg no 2 . . 


19.50 


23.75 


27.50 


27.75 


27.50 


Truttenhausen. . . 


23.75 


17.50 




34 




Vendenhéim. . . . 


20 




40 


42.50 


47.50 


Weyersheim. . . . 


12.50 


12.50 


15 




30 


Wiwersheim. . . . 


21.25 




35 




35 


Wolfisheim 


20 


25 


30 


75 


40 


Moyenne . . . 


22.00 


21 07 


30.58 


41.24 


35.35 



Gomme on le voit, la récolte de blé n'a été qu'assez bonne 
pour l'Alsace ; il en a été de même pour le seigle ; elle a été 
bonne pour l'orge, très-bonne pour l'avoine et les fèves i 

On sait qu'en France aussi la récolte a été mauvaise et 
qu'on estime la récolte de blé de 4878 à 80 p. 100 d'une 
récolte ordinaire ; en Angleterre aussi elle est de 5 à 10 p. 100 
au-dessous de la moyenne ; en Allemagne elle est un peu au- 
dessus de la moyenne. 

Voici d'ailleurs un tableau dressé par le Bulletin des 
Halles, indiquant la production moyenne de divers pays et la 
production approximative de 1878 avec l'appréciation de la 
. récolte : 
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PRODUCTION 

en 
année moyenne. 


APPRÉCIATION 

delà 
récolte de 1878. 


PRODUCTION 

en 1878. 


Algérie 


HECTOLITRES 

9.000.000 

44.000.000 

6.000.000 

37.000.000 

8.500.000 

6.000.000 

1.000.000 

6.000.000 

10.000.000 

42.000.000 

02.300.000 

37.000.000 

1.800.000 

1.850.000 

39.000.000 

100.000 

3.000.000 

12.000.000 

80.000.000 

1.500.000 

850.000 

850.000 

15.000.000 


mauvaise. 

bonne. 

bonne. 

bonne. 

assez bonne. 

bonne. 

bonne. 

médiocre. 

trës-bonne. 

assez bonne. 

médiocre. 

assez bonne. 

id. 
bonne, 
assez bonne, 
bonne. 

id. 
trës-bonne. 
assez bonne. 

îd. 
bonne, 
médiocre, 
assez bonne. 


HECTOLITRES 

7.500.000 


Allema^e 

Australie 

Autricbe-Hongrie . . . 


45.000.000 
6.000.000 

40.000.000 
8.500.000 
6.000.000 


Danemark 

Egypte 


1.000.000 
4.000.000 


Etats-Unis 

Espagne 

France 


120.000.000 
40.000.000 
82.500.000 


Grande-Bretagne. . . . 
Grëce 


35.000.000 
1.750.000 


Hollande 

ItaUe , . . . 

Norvëge 

Portugal 

Roumanie 

Russie 


1.850 000 

38.000.000 

100.000 

3.000.000 
13.800.000 
78.000 000 


Serbie 


1.000.000 


Suëde 


850.000 


Suisse 


680.000 


Turquie d'Europe . . . 


14.000 000 



Parmi les plantes industrielles, il y a les oléagineux dont la 
culture va d'année en année en diminuant en Alsace ; l'œil- 
lette ne se cultive plus que dans quelques villages des envi- 
rons de Strasbourg; le colza et la navette ont fourni cette 
année une bonne récolle. Voici quelques chiffres de la pro- 
duction à l'hectare : 

Golmar ib hectolitres. 

Dossenheim 20 » 

Eckbolsheim , 25 » 

Hohfrankenheim 13,50 » 

Pfulgriesheim 25 » 

Schlestadt 46,50 » 

Weyersheim 25 » 

Wiwersheim 24 » 

Wolfisheim ...... 15 » 

Moyenne. . . 19,89 hectolitres. 
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Pour le tahaCy la récolte a été fort inégale, comme le 

prouvent les chiffres suivants : 

Benfeld n« 1 . . . . 2650 kilogrammes. 

Benfeldn^S .. 

Eckbolsheim . 

Herbsheim , . 

Hûttenheim. . 

Hohfrankenheim 

Ittenheim . . 

Ostheim. . . 

Schlestadt . . 

Weyersheim . 

Wolfisheim . . 



2500 


> 


3000 


» 


1400 


» 


2250 


» 


4000 


> 


2250 


» 


2500 


» 


2000 


» 


1250 


» 


2500 


» 



Moyenne. , . 2118,20 kilogrammes. 
La récolte de chanvre a également été fort inégale ; les 
neuf questionnaires qui en parlent donnent les chiffres sui- 
vants pour rhectare : 

Dossenheim. . 
Eckbolsheim . 



Hohfrankenheim 

Ittenheim . . 

Schlestadt . . 

Vendenheim. . 

Weyersheim . 

Wiwersheim . 

Wolfisheim. . 



Moyenne 



1250 kilogrammes. 
1250 

750 
1375 

600 

875 
1250 
1000 
1250 



1067 kilogrammes. 



La récolte de houblon a été passable, mais le prix peu 
rémunérateur; voici quelques chiffres : 



Benfeld . . . 
Golmar . . . 
Dossenheim. . 
Eckbolsheim . 
Herbsheim . . 
Hohfrankenheim 
Ostheim . . . 
Schlestadt . . 
Soultz-sous-Forêts 
Vendenheim . 
Weyersheim 

Moyenne 



1570 kilogrammes. 

1350 

1125 

1500 

1440 

900 

750 
1000 
2500 
1935 
1000 



» 



1372 kilogrammes. 
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Le rendement de la vigne a plus particulièrement été 
variable par suite de Tinvasion de l'oïdium et de Tanthra- 
cose dans quelques-uns des meilleurs vignobles; dans bien 
des localités, le rendement a été à peine le quart d'une 
récolte ordinaire ; dans quelques localités peu favorisées la 
proportion est même descendue à un dixième. 

Benfeld 7,50 hectolitres. 

Dossenheim ..... 35 » 

Eckbolsheim 60 » 

Goxwiller 20 » 

Herbsheim. . . . . . 4,70 » 

Hohfrankenheim .... 25 y> 

Hûttenheim 16,25 » 

Ittenheim 31,25 » 

Oberhausbergen .... 75 y> 

Ostheim 50 y> 

Schlestadt 10 y> 

Soultz-sous-Forêts ... 12 » 

Truttenhausen 18,30 j> 

Vendenheim 52,50 » 

Weyersheim 40 » 

Wiwersheim 50 » 

Wolfîsheim 60 » 

Wolxheim 37,80 » 

Moyenne. . . 35,72 hectolitres. 

La récolte en pommes de terre s'est à peu près partout 
en Alsace montrée comme médiocre, dans le Bas-Rhin plus 
que dans la Haute-Alsace, où l'on a même pu en exporter en 
Suisse ; jamais ces tubercules n'avaient atteint le prix auquel 
ils se vendent à Strasbourg et environs (7 fr. 50 à 8 fr. le 
sac ou l'hectolitre). On admet qu'il y a eu à peine une demi- 
récolte. La maladie s'est déclarée de fort bonne heure dans 
les terrains humides et a produit des dégâts considérables. 
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Benfeld n» 1 . . . . . 120 hectolitres. 

Benfeld n» 2 75 » 

Golmar 250 » 

Dossenheim 200 :» 

Eckbolsheim 125 » 

Goxwiller 120 » 

Herbsheim 59 » 

Hohfrankenheim .... 100 » 

Hohwart. ...... 80 » 

Hûttenheim 246 * 

Ittenheim 25 » 

Ostheim 100 » 

Pfulgriesheim 100 j> 

Schlestadt 40 » 

SouItz-sous-Forôts . . . 108 * 

Strasbourg n» 1 . . . . 135 » 

Strasbourg n« 2 .... 137,50 » 

Truttenhausen 200 » 

Vendenheim 70 » 

Weyersheim 125 » 

Wiwersheiiïi 200 » 

Wolfîsheim 75 » 

Moyenne. . . 125,60 hectolitres. 

Lès betteraves ont à peu près partout été d'un très-bon 
rendement, et ont donné une forte récolte; les dix-huit esti- 
mations suivantes sont parvenues à la Société : 

^Benfeld 48,190 kg. à l'hectare. 

Dossenheim .... 32,500 » 

Eckbolsheim .... 62,500 » 

Goxwiller 35,000 » 

Herbsheim 16,600 » 

Hohfrankenheim . . . 60,000 » 

Hohwart 37,500 » 
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Hûttenheim . 
Ittenheim . 
Ostheim . . 
Schlestadt . . 
Soultz-sous-Forêl 
Strasbourg n® 1 
Strasbourg n® 2 
Vendenheim . 
Weyersheim . 
Wiwersheim . 
Wolfisheim 

Moyenne. 






26,380 kg. à Thectare. 

55,000 

15,000 

20,000 

25,000 

50,000 

32.5Ô0 

67.500 

20,000 

30,000 

48,000 



37,870 kilogrammes. 



La récolte de choux a été très-bonne et même exception- 
nelle; on Testime en moyenne à 7 ou 8000 tètes par hectare. 
C'est une culture spéciale à certaines localités qui ne sont pas 
représentées dans la Société, ou pour lesquelles il n'a pas été 
fourni de rapport, telles que Geispolsheim , Blsesheim, 
Krautergersheim, Innenheim, Niedernai, etc. 

La production fourragère a été particulièrement et géné- 
ralement abondante ; quelques localités cependant ont souf- 
fert d'un excès d'humidité, et non-seulement il y a eu 
moindre qualité, mais encore moindre quantité ; les prairies 
naturelles principalement ont partout donné un rendement 
extraordinaire, qu'on est même disposé à dire trop bon, 
parce que ce fourrage est trop aqueux, peu nourrissant. En 
plusieurs localités les vieilles luzernières ont souffert pendant 
l'hiver et n'ont produit que de l'herbe; les jeunes au con- 
traire ont bien rendu. Le maïs-fourrage a presque partout 
donné un rendement exceptionnel. 

Voici maintenant les renseignements en chiffres obtenus 
par la Société : 

Pour le trèfle vert le poids n'a pas été indiqué; le rende- 
ment est dit exceptionnel. 
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Pour le trèfle sec on a donné les chiffres suivants 



Benfeld .... 
Dossenheim . . . 
Ëckbolsheim. . . 
Goxwiller. . . . 
Herbsheim . . . 
Hohfrankenheim 
Hohwart .... 
Ostheim .... 
Schlestadt . . . 
Soultz-sous-Forêts . 
Strasbourg n» 1. . 
Strasbourg n» 2. . 
Weyersheim . . . 
Wiwersheim . . . 
Wolfîsheim . . . 



4,200 kilogrammes. 
15,000 
12,500 
10,000 
15,125 
12,500 

7,500 

9,000 

5,000 

5,000 
13,750 
13,750 
12,500 

7,500 
10,000 



» 



Moyenne par hectare. . 10,250 kilogrammes. 



Pour le foin de prairie les chiffres sont : 



Benfeld .... 


4,625 kil 


ograi 


Colmar .... 


3,750 


]» 


Dossenheim . . . 


7,500 


j» 


Ëckbolsheim . . . 


6,000 


:» 


Goxwiller. . . . 


7,500 


» 


Herbsheim . . . 


3,760 


» 


Hohfrankenheim . 


6,250 


» 


Hohwart .... 


6,000 


» 


Ittenheim. . . . 


6,250 


» 


Ostheim .... 


4,000 


» 


Pfulgriesheim . . 


7,500 


:» 


Schlestadt . . . 


6,000 


» 


Soultz-sous-Forêts . 


5,000 


)) 


Strasbourg n<» 1 . . 


6,000 


9 


Strasbourg n» 2. . 


6,000 


» 


Truttenhausen . . 


3,630 


» 


Weyersheim . . . 


2,500 


» 


Wiwersheim . . . 


7,000 


» 


Wolfîsheim . . . 


5,000 


» 



Moyenne par hectare. 



5,488 kilogrammes. 
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Le regain accuse les chiffres suivants : 



Benfeld .... 


2,250 ] 


kilogrammes. 


Colmar .... 


2,500 


» 


Dôssenheim . . . 


5,000 


y> 


Eckbolsheim . . . 


4,000 


» 


Goxwiller. . . . 


4,000 


» 


Herbsheim . . . 


560 


» 


Hohfrankenheim . 


3,750 


» 


Hohwart .... 


5,000 


)) 


Ittenheim. . . . 


3,875 


» 


Ostheim .... 


1,250 


» 


Schlestadt . . . 


2,000 


» 


Soultz-sous-Forêts . 


3,500 


» 


Strasbourg n» 1. . 


4,000 


» 


Strasbourg n» 2. . 


4,000 


» 


Truttenhausen . . 


2,420 


» 


Weyersheim . . . 


1,250 


» 


Wiwersheim. . . 


3,000 


» 


Wolfîsbeim . . . 


500 


D 



Moyenne par hectare. 



3,103 kilogrammes. 



Les réponses à la question sur Tespèce et la quantité d'en- 
grais employées sont fort incomplètes. 

La quantité de fumier employée s'apprécie plus souvent en- 
core en voiture d'un, de deux ou de plusieurs chevaux, qu'au 
poids. Voilà pourquoi peu d'estimations ont été exprimées en 
kilogrammes ou en quintaux métriques. Le fumier employé 
consiste essentiellement en fumier de ferme, en engrais 
liquide (purin) et pour les environs de Strasbourg en ma- 
tières fécales, balayures de rues et déchets divers. 

Quelques rares cultivateurs seulement, membres des 
sociétés d'agriculture, des comices, etc., enrichissent leur 
fumier avec des engrais minéraux ou appliquent ceux-ci 
comme complément de fumure. 
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Des renseignements qui viennent de nous être adressés il y 
a peu de jours permettent d'espérer que les engrais commer- 
ciaux se feront de plus en plus connaître à la campagne. 

A propos de cette communication de M. Wagner, où il a 
particulièrement signalé l'abondance des fourrages, M. Kopp 
croit devoir insister sur la mauvaise qualité de ces fourrages, 
qui sont trop aqueux ; il en résulte que la viande des ani- 
maux qui en sont nourris est très-aqueuse, surtout celle des 
vaches. 

M. Zùndel dit que ce manque de nutriment dans les four- 
rages ne se constate pas seulement sur les animaux de bou- 
cherie, mais bien aussi sur les autres animaux de la ferme, 
surtout dans les bêtes bovines. On a pu constater dans les 
divers concours agricoles de l'automne dernier, d'une part, 
le gros ventre des différents animaux, d'autre part une flacci- 
dité extraordinaire des chairs, une absence de tonicité; sur les 
jeunes bêtes cet état est tout particulièrement fâcheux, car le 
gros ventre gêne les fonctions de la respiration, et le manque 
de ton des chairs occasionne une nutrition incomplète. La 
surabondance de fourrages qui existait déjà Tan passé a per- 
mis de repeupler nos étables, qu'une série trop longue d'an- 
nées de disette avaient vidées d'une manière extraordinaire. 
Mais si les bouveries et vacheries se repeuplent, nous assis- 
tons, d'un autre côté, à un malheureux dépeuplement des 
porcheries par suite de la rareté des pommes de terre ; dans 
certaines localités on a dû jeter à l'eau les porcelets qui 
venaient de naître, tout comme cela se pratique pour des 
animaux nuisibles ; les cochons de lait se sont vendus au vil 
prix de 3 francs, et à l'heure qu'il est l'on vend pour la 
boucherie des porcs du pays, à moitié engraissés, au prix de 
70 centimes le demi-kilogramn^e ; les porcs polonais, hon- 
gi'ois ou moldaves que le commerce nous amène ne se payent 
que 65 centimes. 
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L'ordre du jour appelant la suite de la discussion sur la 
valeur nutritive des aliments des animaux domestiques, 
M. Musculus croit qu'il y a lieu de relever dans le travail de 
M. le D"^ Schneider la prétention de vouloir blâmer tout le 
monde, parce qu'on appelle fourrages concentrés les grains 
des céréales, qui en efifet ne contiennent que 15 p. 100 d'eau, 
tandis qu'on ne considère pas comme tels les racines, qui en 
contiennent de 85 à 90 p. 100. Certes la partie sèche des 
racines est aussi nutritive que la partie sèche des aliments 
concentrés^ mais personne ne donne les racines sous cet état, 
tandis que la pratique apprécie très-bien les racines comme 
aliment adjuvant dans certains cas , mais essentiel dans tous 
les autres. 

M. Zûndel dit que lui aussi a cru devoir critiquer cette 
assertion de M. Schneider, et il demande en conséquence à 
lire la note suivante qu'il a rédigée : 

« Messieurs , 

« Mon intention n'est pas de revenir sur la question de la 
valeur nutritive des aliments en général ; le sujet est trop 
vaste, et, ainsi que vous l'avez décidé, pour bien l'étudier, 
pour résoudre la question au point de vue de nos éleveurs , il 
faudrait surtout des résultats d'expérimentations pratiques 
de quelque durée , des résultats sur chaque genre de four- 
a ge en particulier et pour nos diverses espèces animales. 

«Je traiterai certainement un jour quelques-unes de ces 
questions ainsi réduites et spécialisées, mais aujourd'hui je 
veux uniquement revenir sur l'intéressante communication 
que vous a faite M. le D"" Schneider, de Thion ville, indiquer 
quelques points que notre honorable correspondant a passés 
sous silence quand il a si bien examiné la valeur nutritive des 
racines, et relever surtout un point d'appréciation où je diffère 
d'opinion avec le savant docteur. 
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cM. Schneider semble accuser la science zoolechnique 
ainsi que la pratique agricole de ne pas assez apprécier la 
valeur des racines ; il dit qu'il y a tendance à considérer les 
racines comme de simples adjuvants , au moins comparati- 
vement aux grains. Je ne sais où notre correspondant a 
trouvé pareille opinion formulée, au moins dans des termes 
aussi nets; je ne Tai trouvée nulle part, et cependant je viens 
tout exprès de parcourir tous les auteurs qui ont trailé de 
l'alimentation des animaux et dont les ouvrages étaient à ma 
disposition; j'ai consulté Grognier, Yvart, Magne, Haubner, 
Grouven, Lobe, Kuhn, WolflF, Sanson, Garola, Wilkens, et 
tous sont d'accord pour déclarer ces aliments sains , nutritifs 
et de facile digestion. M. Haubner ajoute même que la quan- 
tité de substance fibreuse non digestible des racines étant 
très-minime , on en peut compter toute la substance, sèche 
comme de la substance nutritive pure ; il considère les 
racines et les tubercules comme un aliment concentré, se 
plaçant ainsi à côté des grains et des graines , quoique pour 
leur richesse en matières utiles et leur effet nutritif, ils dif- 
fèrent essentiellement quand on compare ces aliments à 
l'état naturel {Die Gesundheitspflege der Haussàugethiere^ 
p. 349). 

« Si dans leurs célèbres expériences MM. Henneberg et 

Stohmann, et après eux M. Wolff, ont surtout examiné le 

rôle des racines quand ils accompagnent d'autres fourrages, 

ces savants agronomes n'ont pas voulu déclarer par là que 

les racines sont de simples adjuvants ; au contraire, M. Wolff 

déclare dans son excellent ouvrage {Die Ernàhrung der 

landwirthschaftlichen Nutzthiere, p. 228) que les racines 

peuvent être considérées comme des aliments absolument 

diffAsfihles pour les ruminants, et qu'elles n'ont aucun effet 

int sur la digestibilité des autres fourrages ; seule- 

ajoute-t-il, ils ne doivent pas constituer plus de 

K) de la ration (le tout calculé en substance sèche). 
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«Tout le monde reconnaît qu'en rendant alimentaires un 
grand nombre de racines, en en modifiant le volume et la 
composition, la culture a concouru , autant que par les prai- 
ries artificielles, à changer la face de l'agriculture moderne. 
Par les racines , la qualité des fourrages de nos animaux est 
considérablement augmentée et la stabulation permanente 
rendue possible pour les laitières et les bètes à l'engrais. 
C'est aux racines qu'est due surtout la plus grande aptitude 
des bètes bovines à fournir assez vite beaucoup et de bonne 
viande; c'est grâce à ces aliments qu'on peut partout déve« 
lopper chez nos animaux une certaine précocité. L'action des 
racines sur l'économie prévient les effets fôcheux que l'usage 
prolongé du sec pourrait produire sur les animaux d« rente 
pendant l'hiver. Les tubercules, les racines et les choux, sans 
lesquels l'agriculture rationnelle ne pourrait nourrir les ani- 
maux que réclament nos besoins toujours croissants, four- 
nissent pour les herbivores une nourriture fraîche, nécessaire 
pour varier le régime , les tenir en bonne santé et en aug- 
menter les produits; ces racines activent Tengraissement des 
adultes et poussent le développement des élèves , en agissant 
et sur les animaux et sur les nourrices, dont elles augmentent 
la sécrétion du lait; elles fournissent surtout beaucoup d'élé- 
ments minéraux, notamment des phosphates. 

«Si maintenant je consulte les praticiens^ si je demande 
aux éleveurs ce qu'ils pensent des racines comme fourrage, 
je trouve que ceux-ci vont encore bien plus loin que les 
zootechniciens et ne considèrent nullement les racines comme 
de simples adjuvants. Au contraire, ils exagèrent tellement 
la valeur nutritive de ces alimeats, qu'ils en abusent, et bien 
souvent , soit comme zootecbnicien , soit comme vétérinaire , 
j'ai eu, comme bien d'autres de mes collègues, à me {rtaindre 
de l'abus que font les éleveurs de ce genre d'ftlimento, sur- 
tout quand ils veulent le donner au cheval à la même ration 
qu'aux ruminants. M. Wolff a constaté que si on fait entrer 

u 
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les racinei? et surtout les tubercules dans la ration d'un her- 
bivore quelconque dans une proportion de plus de 15 p. 100 
(calculée en substance sèche), il y a une dépression sensible 
dans la digestibilité d'abord des principes albuminoïdes et 
plus tard dans celle de tous les autres principes alimentaires. 
Les vétérinaires ont constaté que si Ton fait entrer la bette- 
rave, et surtout la rave, dans une proportion trop forte dans 
la ration journalière , môme des botes bovines , elle finit par 
débiliter les viscères de la digestion et produit parfois de la 
diarrhée; la nutrition générale finit par s'en ressentir; il y a 
de l'hydrohémie qui se déclare, pouvant amener une certaine 
cachexie. M. Lobe dit qu'on a constaté que des vaches nour- 
ries troj) abondamment avec des racines n'entrent plus aussi 
régulièrement en chaleur, ne conçoivent plus facilement, 
tendent à rester stériles, et, si elles sont devenues pleines, 
avortent facilement. 

« Sur le cheval, l'abus des racines et surtout des tubercules 
est encore bien plus pernicieux. Il est vrai que M. Garola, 
qui par parenthèse déclare qu'on peut faire de bons che- 
vaux sans avoine , dit avoir nourri ses chevaux de betteraves 
pendant le terrible hiver 1870-71 ; ils en recevaient environ 
30 kilogrammes par jour et par 1000 kilogrammes de poids 
vif; il dit que tous, sans exception, s'en sont fort bien trouvés; 
il oublie de dire qu'il leur donnait en même temps d'autres 
fourrages. Les faits qui prouvent que les racines données trop 
abondamment au cheval le rendent malade, sont par trop 
nombreux pour qu'on puisse les contester. Hurtreld'Arboval, 
Sanson, Aubry, Mouchot, Rougieux, Renard, d'autres vété- 
rinaires encore, comme moi-même, ont publié dans les 
annales vétérinaires des faits nombreux où l'usage immo- 
déré de pommes de terre et de racines-fourrages ont produit 
ce qu'on appelle les affections typhoïdes du cheval, où il y 
a eu altération du sang et souvent alors les symptômes d'une 
néphrite avec forte faiblesse, presque paralysie de l'arrière- 



^ 
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train. Il faut corriger cet efifet débilitant des racines ou des 
tubercules par les grains ou les graines. 

« D'après cette courte étude sur les racines comme four- 
rages, vous voyez, Messieurs, que M. Schneider a raison 
quand il démontre que la substance sèche des racines con- 
tient à poids égal autant de matière azotée assimilable et 
presque autant des diverses autres matières nutritives que 
l'orge et les céréales, et ne se trouve que peu inférieure aux 
graines des légumineuses; au fond, il ne donne que la 
preuve détaillée, et surtout basée sur de nombreuses analyses, 
d'un fait qui n'était pas ignoré. 

« Mais je cesse d*ètre d'accord avec notre correspondant 
quand il semble faire des racines un aliment complet, un 
fourrage parfait, tandis que les faits que j'ai énumérés 
prouvent tous qu'il n'en est rien ; M. Schneider passe tout 
à fait sous silence les inconvénients que peut avoir une ali- 
mentation trop riche en racines. 

« Par cela même que notre honorable correspondant n'a 
examiné la question de l'alimentation des racines qu'à, un 
seul point de vue , il entre dans la fausse voie que M. Mus- 
culus et moi nous vous avons signalée dans une précédente 
réunion; il s'est montré trop chimiste et surtout trop ana- 
lyste , et a oublié les effets physiques que peuvent avoir ces 
aliments trop aqueux ; il a négligé leurs effets physiologiques 
et surtout leur influence fort diverse suivant les espèces ani- 
males. 

«De même que M. Schneider a passé sous silence les effets 
souvent funestes de l'eau si abondante dans les racines et les 
tubercules, où il y en a de 75 à 91 p. 100, il ai négligé d'in- 
diquer l'action plus généralement utile de cette eau dans 
toute alimentation rationnelle, où alors,, à côté de leur rôle 
d'aliment concentré, les racines agissent en véritables ad/w- 
vanU et aident à la digestibilité d'autres principes alimen- 
taires et nutritifs. 
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«Il m'a toujours semblé, et je l'ai écrit ailleurs^, que l'eau 
des racines est très-utile dans l'alimentation des herbivores, 
et que c'est grâce à cet élément qu'elles renferment si abon- 
damment que les racines comme les tubercules concourent à 
rendre digestibles des aliments qui ne le seraient pas, comme 
les pailles, les balles de blé, les siliques de colza, etc. C'est 
grâce au panais que le cheval breton digère l'sgonc épineux, 
cette plante ligneuse qui, avec la racine en question, forme 
à peu près sa nourriture exclusive. Ainsi que je l'ai déjà dit, 
les racines ajoutées au fourrage sec préviennent les effets 
fâcheux que ce régime pourrait produire sur les animaux de 
rente durant l'hiver. Mais leur rôle le plus utile, c'est d'aider 
la digestibilité de la cellulose et du ligneux, si bien prouvée 
par MM. Haubner, Henneberg, Stohmann, Sûssdorf, etc., 
chez tous les herbivores; dans les circonstances ordinaires, 
cette digestibilité est de 60 p. 100 chez le mouton, de 
40 p. 100 chez les bêtes bovines et de 20 p. 100 seulement 
chez le cheval. 

« Dans cette transformation de la cellulose en glucose ou 
en dextrine, l'eau des racines ne doit cependant pas seule 
avoir son rôle ; il ne doit pas y avoir une simple imbibition et 
un effet diviseur , plutôt physique que chimique. Il est à peu 
près hors de doute que le sucre et la fécule , qui se trouvent 
toujours assez abondamment dans les racines ou les tuber- 
cules, doivent contribuer puissamment à cette assimilation, en 
entrant d'abord en fermentation et entraînant alors dans le 
mouvement de décomposition la cellulose et même le ligneux, 
qui autrement seraient restés inattaquables. Je crois me rap- 
pelerque nos estimés collègues MM. Gruber et Musculus, dans 
un travail adressé à l'Académie des sciences, ont prouvé que, - 
pour obtenir la saccharification de certains des états divers 
qu'ils reconnaissent à l'amidon, il faut qu'il y ait eu la saccha- 

* Voyez Dictionnaire vétérinaire de A. Zdndel, III, article Bacines. 
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rification d'un état antérieur plus attaquable par la diastase 
ou par l'acide sulfurique dilué ; cette première saccharifîca- 
tion entraîne Thydratation et le dédoublement des dextrines 
inattaquables autrement par la diastase ou l'acide dilué. Je 
crois que notre collègue M. Musculus admet que, par une série 
d'hydratations et de dédoublements successifs, on arrive ainsi 
à la saccharification de la cellulose et du ligneux. Quoique j§^ 
croie pleinement à ce mode de digestion de la cellulose dans 
l'estomac des herbivores et surtout des ruminants, je dois 
cependant reconnaître que, dans les essais directs de M. Stoh- 
mann, la cellulose dissoute ou plutôt digérée n'a pas toujours 
augmenté avec la quantité de sucre ou d'amidon ; toujours 
cependant ces essais, et surtout ceux de M. Grouven, ont 
établi que la partie ligneuse de la paille, des balles de blé, 
des siliques de colza, etc., n'est digérée que si à l'aliment est 
mêlée une matière fermentescible. M. Lobe , qui a conseillé 
il y a déjà dix ans de donner de la sciure de bois en aliment 
dans les années de disette , a reconnu que le ligneux n'est 
bien assimilé que si on donne la sciure avec des racines. 

« Pour finir, je dirai que la tendance de M. Schneider 
de comparer, d'assimiler la valeur alimentaire des grains 
avec celle des racines, de vouloir permettre , ou même d'ex- 
cuser la substitution des premières par les dernières, est 
fâcheuse. Je partage plutôt l'avis de M. Haubner, qui dit : 
« Il importe , tant au point de vue d'un rationnement écono- 
mique qu'au point de vue de l'hygiène , qu'on considère les 
racines et les tubercules d'une part , les grains et les graines 
d'autre part, comme des aliments essentiellement différents, 
qui sont même diamétralement opposés. Les propriétés ana- 
leptiques et échauffantes des grains et des graines , qui sont 
d'une digestion lente et difficile, qui exposent à la pléthore, à 
la constipation et au météorisme , sont utilement compensées 
parles propriétés plu tôt émoUientes et relâchantes des racines, 
qui sont de facile digestion, tempérantes et rafraîchissantes.» 
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«La grande valeur nutritive des racines est donc indéniable, 
mais elles ne sauraient aucunement remplacer les grains, 
surtout chez le cheval ; dans Talimentation des animaux en 
général , ces deux genres d'aliments se complètent. » 

Toujours à propos de la valeur nutritive des fourrages et 
surtout de leur valeur commerciale, M. Musculus croit devoir 
appeler l'attention de la Société sur les décisions prises 
récemment à Gôttingen par un certain nombre de chimistes 
agricoles allemands, décisions dont il doit la communication 
à M. le Dr Weigelt, directeur de la station agronomique de 
Rouffach. Une commission présidée par M. Henneberg, de 
Gôttingen, et composée de MM. Dietrich, d'Altmorschen ; 
Kônig, de Munster; Kûhn, de Mœckern; Mârcker, de Halle; 
Wolff, de Stuttgart; Heiden, de Pommritz; Schultze, de 
Braunschweig, s'est réunie à Gôttingen en octobre dernier, 
et a discuté sur la manière de calculer la valeur numérique 
des différentes substances alimentaires des animaux. . 

Cette commission estime que dans l'établissement de la 
valeur alimentaire d'un fourrage, surtout d'un fourrage con- 
centré, le chimiste ou directeur d'une station agronomique 
doit prendre en considération les principes bruts et non pas 
chercher à estimer les parties assimilables. On ne connaît 
pas assez le coefficient nutritif des divers aliments ; il est 
sujet à de grandes variations pour la même substance, sui- 
vant l'animal qui le consomme (les ruminants s'assimilent 
presque tout) et suivant les fourrages qu'on donne en ac^ju- 
vants. C'est le nourrisseur lui-même qui doit chercher à éta- 
blir cette richesse alimentaire ou nutritive (la valeur relative) ; 
le chimiste ne peut donner que le résultat de son analyse ; 
c'est ce contenu des matières alimentaires que le commerce 
peut et doit aussi seul garantir. 

La garantie, par le vendeur, du titre de la marchandise 
livrée par lui est depuis fort longtemps entrée dans les 
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habitudes de la grande industrie. Les produits chimiques, les 
combustibles pour la métallurgie, les sucres et les alcools, etc. , 
se vendent au titre , c'est-à-dire que l'acheteur exige de son 
vendeur la garantie écrite des taux centésimaux réels de 
soude , d'acide , de chlore , de charbon , de sucre ou d'alcool 
contenus dans les produis ou dans les matières premières 
qui font l'objet de son marché. 

L'établissement des stations agronomiques, lar multiplica- 
tion des laboratoires d'analyses devaient avoir et ont eu en 
réalité pour résultat le développement de la vente sur titre des 
matières fertilisantes. Depuis dix ans tous les fabricants 
d'engrais qui se respectent garantissent la richesse des pro- 
duits qu'ils livrent , et acceptent par là , soit explicitement 
soit implicitement, le contrôle des stations agronomiques. 
Aujourd'hui les cultivateurs trouvent un intérêt majeur à 
voir le contrôle s'établir aussi sur les matières aUmentaires 
destinées au bétail. 

Les aliments du bétail se composent aujourd'hui , dans 
toutes les exploitations un peu considérables et se trouvant 
aux mains d'hommes de progrès, de substances de deux ori- 
gines distinctes , celles que fournit le sol de l'exploitation : 
paille, foins, racines, etc.; celles que le cultivateur importe 
du dehors. Pour les premières, quelque grand que soit 
l'avantage pour l'éleveur ou l'engraisseur d'en connaître la 
composition et, partant, la valeur nutritive , l'analyse reste 
un moyen de perfectionner les méthodes d'alimentation sui- 
vies dans l'exploitation, et il ne saurait être question de con- 
trôle , puisque producteur et consommateur ne font qu'un. 
Quant aux secondes, qu'il achète d'ordinaire les yeux fer- 
més à tant les 1000 kilogrammes, sans notion exacte sur leur 
valeur nutritive, il n'en est pas de même , et c'est là que 
s'impose la nécessité du contrôle. 

Les fourrages importés dans la ferme sont de deux sortes ; 
ou bien ce sont des produits naturels : foin, paille, betteraves, 



Digitized by LjOOQ IC 



— 372 - 

maïs ou grains, etc., ou bien il s'agit de produits travaillés, 
provenant d'ordinaire d'industries agricoles plus ou moins per- 
fectionnées (tourteaux de colza, maïs, coton, palmier, drêches, 
touraillons, etc.). 

Avec les progrès de l'industrie s'accroît, au grand profit 
du cultivateur intelligent, le nombre des matières alimen- 
taires du bétail ; mais en même temps augmente pour lui le 
danger d'être trompé par le commerce, sur la valeur nutri- 
tive de produits transformés par l'industrie et ne présentant 
plus les caractères extérieurs auxquels, à défaut d'examen 
chimique , le cultivateur exercé croit pouvoir reconnaître la 
qualité d'un fourrage. La vente sur titre , sous le contrôle 
des stations, de ces divers fourrages concentrés, peut seule 
offrir aux consommateurs les garanties et la sécurité néces- 
saires. 

La commission a critiqué la méthode de toujours rapporter 
la valeur des fourrages à celle du foin , d'une substance dont 
non-seulement le prix est très sujet à variations suivant les 
années et suivant les localités, mais dont la composition elle- 
même n'est rien moins que ûxe. On ne peut pas non plus 
bien établir le calcul de la valeur relative sur les résultats 
d'expériences physiologiques , et admettre, ainsi qu'on le fait 
souvent, que si l'hydrate de carbone (amidon ou sucre) d'un 
fourrage vaut 1, la matière protéique vaut 5 à 6 et la graisse 
1,75 à 2,5; au moins faudrait-il encore un accord pour ces 
chiffres, ce qui n'est pas, puisque chaque chimiste a pour 
ainsi dire les siens, et que M, Wolff lui-même n'est plus 
d'accord avec les chiffres qu'il a publiés autrefois. 

M. Henneberg a proposé un système uniforme pour lequel 
il a donné l'exemple suivant : 

Admettons que la composition et le prix (pour 100 kg.) des 
aliments suivants soit : 
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Protéine. 

Graine de lin 20,5 

Tourteaux de lin . . . 29,5 
Maïs 10,0 

Le pnx de la protéine étant ce, celui de la graisse étant y, 
et celui des matières extractives z, on a les équations : 

20,5 X + 37,0 y + 49,6 z = 27 M. 
29,5 X + 9,9 2/ + 29,9 z = 48 » 

10,0 X + 6,5 2/ + 62,1 z = 13,50 » 

d'où l'on déduit que la valeur 

de z = 11;3, y = 48,6, x = 33,2. 

La commission, adoptant ce système de calculer, a décidé 
qu'on inviterait les divers directeurs des stations agronomi- 
ques de l'Empire d'Allemagne à s'occuper tout particulière- 
ment d'un certain nombre de fourrages usuels, qu'ils analy- 
seraient exactement (eau, matières minérales, substances 
protéiques, graisse, cellulose, substances extractives), et pour 
lesquels ils donneraient aussi très-exactement le prix de 
vente dans leur province. Ces données seraient au printemps 
prochain discutées au congrès de Garlsruhe. Les substances 
à analyser sont : le maïs, la fève, le lupin jaune, le son de 
blé, la farine de riz, le son de seigle, les tourteaux de colza, 
la farine de colza déshuilée, les tourteaux de lin, la farine de 
lin déshuilée, les tourteaux d'œillette, les tourteaux d'ara- 
chide, les tourteaux de palmier, la farine de palmier dés- 
huilée, les tourteaux de coco, les tourteaux de sésame, la 
farine de viande. 

M. le Dr Weigelt, dans ses relations avec M. Musculus, 
s'est plaint de ce que nos agriculteurs alsaciens ne s'adres - 
sent pas assez à sa station agronomique, et il craint dès lors 
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que notre pays ne puisse pas profiter des importants travaux 
pratiques qui se préparent dans ce champ spécial. Il est donc 
décidé de faire gratuitement, d'ici au i^ mars prochain, les 
analyses qu'on lui proposerait pour les aliments ci-devant 
désignés, 

M. Musculus invite en conséquence les membres de la 
Société à s'adresser à M. le D^ Weigelt pour ces intéres- 
santes analyses. 



M. de Bancalis fait la communication suivante sur les 
étourneaux et les dégâts qu'ils occasionnent tout particuliè- 
rement dans le Rieth : 

c: Messieurs, 

c Je viens vous dire en peu de mots qu'ému des plaintes 
qui me sont parvenues de tous côtés, cet automne, au sujet 
des dégâts que causent les innombrables bandes d'étourneaux 
qui hantent les parages du Rhin depuis deux ans, c'est-à- 
dire depuis l'époque où a paru la loi si extraordinaire qui 
défend de prendre ces oiseaux de passage avec des filets, je 
me suis décidé, comme membre de la Société d'agriculture, 
et sur la demande d'un grand nombre de cultivateurs, à faire 
signer une pétition demandant l'abolition pure et simple de 
la susdite loi, par conséquent le droit de détruire ces oiseaux 
comme par le passé. 

« Cette pétition, qui porte les noms des principaux pro- 
priétaires de vignes du Rieth, est, de plus, légalisée par 
MM. les maires des communes où les étourneaux commet- 
tent leurs déprédations. 

€ Logés pendant la nuit dans les marais voisins du fleuve, 
les étourneaux quittent leurs roseaux avant le jour pour se 
répandre par milliers dans la plaine voisine. 



Digitized by LjOOQ IC 



- 375 — 

« Gare alors aux champs de blé, de maïs, de vignes, de 
vignes surtout, sur lesquels s'abat ce nouveau fléau. 

«En peu de temps tout est répandu par terre, gaspillé 
plutôt que mangé; le pauvre petit paysan voit détruit, perdu 
quelquefois en une matinée, le fruit des laborieux eff'orts de 
toute une année. 

« De ces récoltes qui devaient l'indemniser de ses dépenses 
et de ses peines, de ces raisins qui devaient servir à remplir 
son modeste tonneau d'une piquette assez inofl*ensive, il est 
vrai, mai» néanmoins rafraîchissante et suffisante à ranimer 
ses forces et son courage, il ne lui reste plus rien; je me 
trompe, il lui reste le découragement. 

« Ne croyez pas, Messieurs, que j'exagère. Les témoi- 
gnages des personnes honorables qui ont signé la présente 
pétition sont irrécusables. 

« Nous ne craignons pas une enquête , nous la réclamons 
même avec instance, car nos plaintes sont fondées, légitimes; 
nous osons donc espérer que la Société d'agriculture, les 
prenant en sérieuse considération, voudra bien agir vigou- 
reusement auprès de qui de droit afin d'obtenir une mesure 
radicale contre nos hôtes incommodes. 

ce L'étourneau, me dira-t-on, est un oiseau utile, en ce 
qu'il mange les insectes nuisibles, les chenilles, les four- 
mis, etc., etc. C'est possible; mais demandez à nos cultiva- 
teurs ce qu'ils en pensent. Tous vous répondront qu'ils ne se 
sont jamais aperçus des services que cet oiseau peut leur 
avoir rendus, et qui ne peuvent en aucune façon contreba- 
lancer les dégâts énormes qu'ils font journellement. Et puis 
n'avons-nous pas, en Alsace tout particulièrement, assez 
d'oiseaux vraiment utiles à Tagriculture, le pinson, le char- 
donneret, la mésange, le moineau même, qui suffisent lar- 
gement à débarrasser nos champs et nos arbres fruitiers des 
insectes parasites. 

« Quelque membre de la Société prolectrice des animaux 
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m'objectera encore que le moyen de destruction générale- 
ment employé, la noyade, est cruel et barbare : cela est vrai 
jusqu'à un certain point; mais qu'y faire? Tout autre moyen 
est impraticable, puisque la mitraille même est insuffisante. 
« Du reste, Messieurs, il n'y a guère qu'en Allemagne que 
la destruction de l'étourneau soit interdite. Dans les pays 
voisins il s'en fait toujours une très-grande consommation, 
comme jadis en Alsace, et surtout à Strasbourg, où plus 
d'une ménagère regrette certainement le bon temps où, avec 
une douzaine de ces volatiles, à un bon marché inouî^ elle 
régalait toute sa famille. 

«Ne vous laissez donc pas attendrir, Messieurs, par les 
diverses raisons que l'on pourrait alléguer en faveur de l'en- 
nemi le plus insatiable de nos récoltes et de nos vendanges. 
' Songez que dans tous les villages des bords du Rhin on 
attend avec impatience de connaître votre appréciation sur le 
sujet si intéressant qui nous occupe. Prêtez-nous donc votre 
concours et votre appui dans la démarche que nous tentons, 
et, sûrs de réussir, nous vous devrons d'unanimes et sin- 
cères remercîments.9 

Après cette communication, M. de Bancalis dépose sur le 
bureau la pétition signée par 151 propriétaires de Gerstheim, 
Obenheim , Daubensand , Boofzheim, Rhinau, Friesenheim, 
et qui est ainsi formulée : 

Gerstheim, den 16. November 1878. 

Die unterzeichneten Landwirthe der Riedgemeinden Gerst- 
heim, Obenheim, Daubensand, Boofzheim, Rheinau , Frie- 
senheim, welche in ihren respectiven Gemarkungen Reb- 
felder besitzen, erlauben sich hierdurch. 
In Erwâgung : 

1) Dass die Staaren auf den Rebfeldern im Ried erhebliche 
Beschàdigungen verursachen und hierùber ganz begrûndete 
Klagen allseitig sich erheben; 
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2) Dass Angesichts dér stets zunehmenden Theurung der 
Weine die Landwirthe ia den Rheingemeinden in einem 
gewissen Umfang auf den Rebbau angewiesen sind und es 
gerathen sein dûrfte, dem Betrieb dièses Zweiges der Land- 
wirthschaft keine Hindernisse in den Weg zu legen; 

Die Société d'agriculture ^ sciences et arts in Strassburg 
durch die Vermittelung des Herrn Freiherrn Rafaël von 
Bancalis zu Gerstheim ergebenst zu bitten , bei der zustân- 
digen Behôrde dahin zu wirken, die Aufhebung der vor zwei 
Jahren ûber das Gebiet des Reicbslandes ausgedehnten Ver- 
ordnung, den Schutz der Slaaren betreffend, herbeifûhren zu 
wollen. 
Gerstbeim, 22 amtlich beglaubigte Unterschriften. 
Obenheim, 31 — — — 

Daubensand, 42 — — — 

Boofzheim, 32 — — — 

Rheinau, 29 — — — 

Friesenbeim, 21 — — — 

M. de Tûrckheim dit que la Société certainement fera son 
possible pour obtenir une solution dans une question que 
M. Wantz a déjà présentée dans une précédente séance. 
Il se demande cependant pourquoi M. de Bancalis, en accu- 
sant si justement l'étourneau, prend la défense du moineau 
dont l'utilité est cependant fort contestée ; si le moineau est 
utile pendant trois mois de l'année, il est au moins nuisible 
tout le restant du temps. 

M. de Bancalis déclare avoir dit : même le moineau ; il 
n'a nullement pensé prendre la défense de cet autre petit 
oiseau, seulement il n'a pas voulu l'accuser dans un procès 
qu'il veut faire à l'étourneau seul. 

M. Wagner dit que c'est bien à tort qu'on a pris si forte- 
ment fait et cause pour les petits oiseaux , pour l'étourneau 
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comme pour le moineau ; on a trouvé qu'ils sont quelquefois 
insectivores ; on n'a cependant trouvé d'insectes dans leur 
estomac qu'au moment où ces oiseaux nourrissent leurs 
petits; en dehors de cette époque ils sont frugivores ou 
granivores, et conséquemment nuisibles. Tout récemment 
M. Fritsch, notre collègue, a vu un champ de 10 ares, planté 
en orge hivernale, être ravagé en une matinée par les étour- 
neaux, au point que toute la récolte était perdue. 

M. Buchinger dit que l'étourneau n'étant chez nous qu'un 
oiseau de passage, ne venant dans nos parages qu'à l'époque 
des fruits, qu'il consomme fort bien au lieu de se nourrir 
d'insectes, il doit être considéré comme nuisible. M. Buchin- 
ger estime que la chasse au filet devrait être non-seulement 
permise mais même recommandée. 

M. Zûndel fait observer que cette question des étourneaux 
a fait récemment l'objet d'une communication de M. Reiber 
à la Société d'histoire naturelle de Golmar, et cet entomolo- 
giste déclare que l'étourneau n'est pas insectivore en Alsace, 
et qu'on a eu tort d'en interdire la chasse à l'époque où cet 
oiseau se réunit en grandes bandes pour aller piller nos ven- 
danges. 

M. de Bancalis estime qu'on ne peut faire assez la guerre 
aux étourneaux ; ils sont plus effrontés que les moineaux, et 
il a souvent vu les maraudeurs revenir de suite à la vigne 
d'où il les avait chassés par quelques coups de fusil et où il 
en avait cependant tué une centaine. 

M. Fûhrer pense que si l'on veut obtenir quelque change- 
ment dans le règlement administratif qui place l'étourneau 
parmi les oiseaux à protéger, il faut se hâter, car bientôt 
ce règlement doit devenir une loi d'Empire. A ce propos, il 
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faudrait aussi signaler une erreur qui s'est glissée dans le 
règlement: dans la traduction française de ce règlement 
on a appelé le Wûrger (la pie-grièche) du nom ôHépervier^ 
ce qui fait que dans les localités où l'on ne consulte que le 
règlement rédigé en langue française, Tépervier (Sperher)^ 
qui est évidemment nuisible, se trouve indirectement 
protégé. 



A propos de communications diverses, M. Wagner com- 
munique les instructions que la commission d'orge Chevalier 
vient de publier sur le procédé de culture propre à cette 
orge; les voici : 

La Commission d'expertise de l'orge Chevalier, occupée 
en ce moment de l'examen de la récolte de 1878, commence 
par déclarer que de notables progrès ont été réalisés , que 
d'assez nombreux échantillons présentent les caractères 
typiques de l'espèce , que le sol et le climat de l'Alsace sont 
éminemment propres à produire le grain que réclame l'indus- 
trie de la brasserie; mais elle reconnaît qu'il reste encore 
beaucoup à faire; qu'avec la meilleure semence, par suite du 
manque de soins ou de l'application d'une fumure intempes- 
tive, on obtient un grain allongé, amaigri, dégénéré. Dans ces 
conditions, la Commission a pensé qu'il ne serait pas inop- 
portun de porter à la connaissance des cultivateurs , pour la 
recommander à leur sérieuse attention, une instruction suc- 
cincta sur le procédé de culture dont une expérience de près 
de dix ans a permis de constater les bons effets. 

La plus grande partie de ces conseils est empruntée au 
travail qu'a publié l'an dernier sur le même objet M. Gruber, 
l'honorable président du^Jury d'examen, qui appuie ses 
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recommandations sur une pratique personnelle , d'une assez 
longue haleine. 

Un point essentiel est aujourd'hui acquis: c'est que la 
réussite dépend essentiellement de l'époque des semailles et 
du mode de préparation du terrain. 

Les plus belles orges que le Jury ait eu à examiner ont été 
obtenues par culture hivernale. 

Semer en automne , le plus tard possible , en remplissant 
toutefois certaines conditions, est presque une garantie de 
succès. Il ne faut pas trop se hâter de confier le grain à la 
terre, afin de retarder le plus possible la germination. On 
sème à la volée, enfouissant la semence par un labour peu 
profond, égalisant le terrain par un bon coup de herse , et 
employant de 45 à 50 litres de semence par arpent de 
20 ares. En employant le semoir , 45 litres suffisent ample- 
ment. 

Dans ces conditions, le grain lève tardivement et le collet 
de la plante se trouve suffisamment protégé par le labour 
contre les atteintes du froid. La végétation souterraine des 
radicelles parcourt une période relativement très-longue , 
assure à la plante des racines et des tiges puissantes , la pré- 
serve ainsi de la verse, tout en provoquant un fort tallage et 
en préparant une bonne grenaison. 

Le temps dont nous jouissons depuis une quinzaine de jours 
(commencement de novembre à la mi-novembre) paraît émi- 
nemment propice : la terre, suffisamment ressuyée, se travaille 
convenablement, se désagrège même, et la température est 
assez basse pour retarder la germination. Si ces conditions 
atmosphériques devaient se prolonger encore , il faudrait en 
profiter pour faire les semailles. 

Si, au contraire, il survenait de la neige, ou un froid 
intense, on remettrait à plus tard. Des semis ont déjà été faits 
avec un plein succès en décembre et en janvier; mais le plus 
souvent l'état de la terre, après l'hiver, ne permet guère de 
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labourer avant le mois de février. En tout cas, que le cultiva- 
teur veuille bien se pénétrer de ce principe : qu'il faut ici 
plutôt interroger Vétat de la terre et le thermo'inètre , que 
le calendrier. 

Les semis printaniers exigent un peu moins de semence 
que ceux d'automne : 40 litres par arpent de 20 ares suffisent 
quand on sème à la volée, et avec un semoir on peut réduire 
la quantité de semence à 25 ou 30 litres. 

Au retour de la belle saison , et dans le but de provoquer 
un bon tallage , il convient de donner un énergique coup de 
rouleau. Cette façon présente encore l'avantage de donner 
de la force à la tige et de prévenir ainsi la verse. 

Un second point, non moins essentiel à la réussite de la 
culture de l'orge Chevalier, est la bonne préparation du 
terrain. Cette préparation doit porter en même temps sur le 
nettoyage delà terre, l'enlèvement des mauvaises herbes, etc., 
et sur l'application d'une fumure rationnelle. 

La plupart des insuccès que nous avons à enregistrer pen- 
dant les opériations des concours sont dus à la préparation 
inintelligente du sol. Non-seulement il ne faut pas de fumure 
directe en fumier de ferme, ni en engrais liquide, purin, etc., 
mais il faut encore éviter de cultiver l'orge dans un terrain 
trop riche, saturé d'engrais. Ce sont là des points sur lesquels 
on ne peut trop insister. La réussite de la culture de l'orge 
réclame absolument un procédé de culture spécial et ra- 
tionnel. 

Une terre trop substantielle produit un développement 
herbacé exagéré ; au moindre coup de vent la verse couche 
les tiges; et le grain, s'il mûrit, s'allonge, s'amaigrit, se vide 
et perd les qualités essentielles de l'orge Chevalier; et 
quand même la verse ne se produirait pas, on n'obtiendrait 
pas le beau grain rond, à pellicule mince, qui assure un 
bon maltage. Sous l'action du soleil ardent, la végétation 
s'arrête prématurément; le grain se ride, s'allonge, s'atrophie. 

25 
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L'orge se plaît le mieux dans une terre qui a porté une 
recolle sarclée, comme la pomme de terre, la betterave, et 
avec une fumure modérée de 25,000 à 30,000 kilogrammes 
par hectare appliquée à la plante sarclée et jamais à l'orge. 

Deux récoltes successives d'orge réussissent très-bien ; le 
concours de cette année en a fourni encore la preuve évidente , 
surtout si l'on a soin de donner à la seconde récolte un com- 
plément d'engrais minéraux consistant en : 

50 kilogrammes de phosphate de chaux précipité, résidu de 
la fabrication de ïa colle forte des os, et 

40 kilogrammes de sels de Stassfurth n<» 2, le tout par 
arpent de 20 ares. 

Il est bon 'de rédiiire* les deux sels en poudre , d'en faire 
un mélange intime, en y associant un volume égal de terreau y 
de sciure de bois, de balayures tamisées, etc. , et d'en opérer 
l'épandage au moment de l'ensemencement sur labour. 

Si le cultivateur s'applique à suivre rigoureusement les 
prescriptions qui précèdent, non-seulement il verra le rende-^ 
ment en grain et en paille s'accroître dans une notable pro- 
portion , mais le grain, plus beau , plus riche en principes 
extractifs, sera recherché par la brasserie et payé à un prix 
supérieur, — double avantage qui ne permet ni indécision ni 
hésitation. 



M. Buchinger pense qu'il y a un certain intérêt pour la 
Société d'apprendre qu'une graminée fourragère tropicale, 
rencontrée par le D»" Schweinfurth vers le centre de l'Afrique, 
réussit très-bien sur les bords du Nil en Egypte, et est appe- 
lée à devenir d'une grande importance pour les contrées tro- 
picales dépourvues de fourrage : d'esiV Euchlœna superhiens. 
Dans l'espace de dix mois, dit une lettre du célèbre voyageur 
africain adressée à M. Buchinger, la plante,'défleurie en ce 
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moment, a atteint une hauteur de 6 à 7 mètres, et occupe 
une surface d'au moins 4 mètres carrés. Les chaumes sont 
assez nombreux pour offrir un volume dépassant celui du 
corps d'un homme. La même plante existe au Jardin bota- 
nique d'ici, mais seulement à l'état de touffe d'herbes 
quelques tiges commencent à montrer des fleurs. 



Pendant la séance il a été procédé au scrutin d'admission 
comme membre correspondant de M. Gustave Dollfus, ma- 
nufacturier à Mulhouse ,. proposé par MM. de Tûrckheim, 
Zûndel et Kopp ; il a été reçu à l'unanimité des 16 votants. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
4 3/4 heures. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 15 DÉCEMBRE 1878. 
Présidanca da M. R. da TURCKHEIM. 



Un nombre considérable de membres sont venus assister 
à la séance publique par laquelle la Société a pour habitude 
de finir ses travaux de Tannée. Le local ordinaire des séances 
s'étant montré les années antérieures insuffisant à loger tout 
le public, surtout les lauréats du concours d'orge, on a choisi 
pour la séance de ce jour la salle de la Bourse , sise au rez- 
de-chaussée de l'Hôtel-du-Commerce. Ici encore Taffluence 
était telle que la salle était tout à fait pleine. 

Après avoir salué l'assistance, le président, M. Rod. de 
Tûrckheim, ouvre la séance à 2 heures précises par le discours 
suivant : 

« Messieurs, 

« Le président de la Société des sciences, agriculture et 
arts doit, suivant l'usage établi, ouvrir la séance générale de 
fin d'année par un discours traitant un sujet spécial, à 
prendre parmi ceux qui méritent d'attirer l'attention de la 
Société et des personnes qui s'intéressent à ses travaux. Je 
vous demande la permission de déroger aujourd'hui quelque 
peu à cet usage, quoique les sujets intéressants ne manquent 
pas dans ce vaste cadre ; car certes l'année qui va finir a été 
assez riche en faits importants et en préoccupations de toute 
sorte. Elle a vu l'Exposition universelle de. Paris, elle a été 
témoin des découvertes les plus prodigieuses sur le domaine 
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et dans les applications des sciences naturelles. Pour ce qui 
nous concerne spécialement, elle a vu notre Société s'inté- 
resser d'une façon toute particulière au mouvement scienti- 
fique et économique des pays qui nous entourent. Nous pou- 
vons bien le dire, Messieurs, cette année 1878, si importante 
à tant de titres, n'a pas été la première venue dans l'évolution 
intellectuelle de notre Société. 

« Notre honorable secrétaire général vous parlera tout à 
l'heure des travaux auxquels la Société s'est livrée cette 
année; je voudrais pour ma part vous entretenir plus spé- 
cialement du rôle qu'elle doit s'appliquer à remplir suivant 
nous, et de l'influence qu'elle peut espérer conquérir sur le 
développement scientifique, économique et agricole de la 
Basse- Alsace. 

« On pourrait reprocher peut-être à notre Société de s'être 
préoccupée un peu trop dans ces derniers temps de son pre- 
mier titre, celui de : Société des sciences^ elle qui a dans son 
sein tant d'hommes pratiques et d'expérience, tant d'agricul- 
teurs de mérite dont elle pourrait être comme le « porte- 
voix », comme l'interprète auprès de notre population agri- 
cole. Et pourtant, je vous le demande, au nom de quel prin- 
cipe, par quelle autorité, pourrions-nous espérer grouper 
autour de nous ces hommes d'expérience , si ce n'est au 
nom de cette science agricole qui s'appuie sur la physique, 
sur la chimie, la météorologie, la géologie, la statistique et 
l'économie politique elle-même, de cette science agricole, 
dis-je, qui fait d'incessantes conquêtes dans le monde, mais 
dont il faut suivre les progrès dans les livres, les revues, les 
publications de toute sorte, sous peine de rester absolument 
stationnaire dans la vieille routine des temps passés? Les 
comices agricoles, tels qu'ils fonctionnent en ce moment 
chez nous, sont, eux aussi, je le reconnais , un moyen indis- 
pensable de vulgarisation des bonnes méthodes de culture 
et un puissant moyen d'encouragement. Mais ils ne peuvent 
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pas être, vous le reconnaîtrez tous, une association comme la 
nôtre, où les questions se discutent d'égal à égal, sans souci 
de plaire ou de déplaire. Ils ne peuvent pas être, comme nos 
réunions, un lieu de discussion entre praticiens et théori- 
ciens, plus ou moins pratiques, je le veux bien, mais qui 
demandent moins à enseigner et à faire de la propagande 
partant d'en haut, qu'à s'instruire eux-mêmes et à déve- 
lopper parmi nous l'esprit de discussion et d'investigation. 

« Quelque modeste que puisse être ce but, ne voit-on pas 
que les travaux accomplis depuis quelques années par la 
Société et les discussions approfondies qui ont eu lieu dans 
son sein sur des questions touchant la prospérité de l'agri- 
culture, n'ont pas été sans influence sur les progrès agricoles 
obtenus dans notre contrée? Nos discussions entre autres sur 
le régime des eaux et les irrigations ont certainement contri- 
bué en quelque chose à l'examen approfondi de cette ques- 
tion par la Délégation provinciale. La réglementation pour 
les taureaux banaux a aussi pu s'inspirer quelque peu 
des discussions que notre Société a consacrées l'an dernier à 
cette question. Et ces concours d'orge, Messieurs, dont notre 
honorable ancien vice -président, M. Gruber, a pris l'initia- 
tive, il y a passé quatre ans, cette œuvre où la Société est si 
puissamment et si généreusement secondée par MM. les 
brasseurs de Strasbourg et des environs, et dont notre 
dévoué collègue, M. Wagner, va nous donner tout à l'heure 
les résultats pour 1878, ne sont -ce pas, pour me borner à 
ces quelques preuves, des signes non équivoques de l'action 
bienfaisante de notre Société? 

<( Mais est-ce à dire, Messieurs, que là doive s'arrêter 
notre tâche? Non certes, car les questions sont nombreuses 
qui intéressent la prospérité de l'agriculture alsacienne. 11 y 
en a une que nous voudrions pouvoir traiter avec toute notre 
liberté d'esprit, mais le domaine de la politique nous est 
strictement interdit. Il nous est permis cependant de nous 
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placer sur le terrain de réconomie politique proprement dite, 
et de déclarer sans détour : « que l'état de paix armée qui 
« étreint non-seulement l'Allemagne, mais à l'heure qu'il est 
« presque tous les pays du continent, équivaudrait, à la 
« longue, à la ruine de l'agriculture, aussi bien que de 
<c l'industrie de notre pays, autrefois si florissante! » 

<!L Pour l'agriculture en effet — car c'est elle qui doit nous 
préoccuper avant tout ici — que voyons -nous? Les denrées 
alimentaires que la culture produit directement (sauf peut- 
être le vin, la viande, et cette année les pommes de terre) 
n'augmentent pas, mais diminuent plutôt de valeur; et la 
main-d'œuvre, au contraire, a ren(îhéri de 50 et même de 
100 p. 100 depuis une vingtaine d'années. Nous ne voulons 
pas nous plaindre pourtant ni de la liberté commerciale, qui 
tend à diminuer les prix des denrées, car c'est elle qui a 
supprimé les disettes; ni du gain de plus en plus élevé de 
l'ouvrier agricole, car lui aussi doit, vous le reconnaîtrez, 
avoir sa place au soleil et son existence assurée. Mais ce 
dont nous pouvons nous plaindre, c'est de toute cause qui, 
sans autre compensation matérielle, rend dispendieuse la 
main-d'œuvre à la campagne. Les moyens cultivateurs, et le 
nombre en est grand dans notre région, n'ont ni assez de 
capital ni assez de superficie d'un même tenant à exploiter, 
pour pouvoir . acheter beaucoup de ces machines agricoles 
capables d'économiser le travail à bras d'homme, et l'on 
ne nous fera pas croire qu'ils peuvent, dans les circonstances 
actuelles, retirer de leurs terres une rente équivalente même 
à 3 p. 100 de leur valeur... 

« A ce compte-là, nous aurait-on répondu avant la guerre 
et avant l'époque des grands contingents, à ce compte-là ne 
vaudrait -il pas mieux vendre ses terres, et placer son argent 
en obligations de chemin de fer, ou en prêts sur hypothèques ? 
Mais en supposant. Messieurs, que le conseil fût bon à suivre 
en d'autres temps, peut-il être sérieusement question au- 
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jourd'hui de vendre ses terres, quand la propriété foncière 
la mieux située, la mieux entretenue, diminue de jour en 
jour de valeur, et trouve pourtant de moins en moins d'ache- 
teurs? 

« Non, ce n'est pas le moment, et c'est une raison de plus, 
dirons-nous, pour ne déserter l'agriculture ni de nos per- 
sonnes, ni de notre constante sollicitude! Les temps sont 
durs, très-durs même, mais l'agriculture, cette « mère nour- 
ricière des nations », n'est-elle pas après tout la plus belle, 
la plus noble des industries? Et en relever l'importance aux 
yeux de tous, dans un pays surtout comme l'Alsace, n'est-ce 
pas pour notre Société une belle et noble tâche? 

« Seulement, Messieurs, et c'est là-dessus que nous vou- 
drions surtout insister, l'agriculture de notre pays a besoin, 
pour se relever dans les circonstances si difficiles que nous 
traversons, d'une transformation complète; et il n'est pas 
difficile de voir que dores et déjà cette transformation est sur 
le point de s'accomplir. 

« Quel est le régime, en effet, qui en agriculture peut 
produire, dans le moins de temps, la plus grande somme de 
valeurs toujours échangeables, tout en diminuant le plus 
possible la main-d'œuvre? C'est, sans aucun doute, V élève 
du bétail avec augmentation des soles fourragères aux dépens 
des céréales, du moins de celles dont la culture donne de 
moins en moins de profits. N'est-ce pas en dernière analyse 
le seul moyen d'arrêter chez nous un appauvrissement qui 
pourrait devenir incurable, s'il se prolongeait? La nature elle- 
même ne semble-t-elle pas nous y convier depuis deux ans 
par des récoltes de fourrages d'une abondance exception- 
nelle? Oui, voilà pour nous la véritable culture intensive, la 
meilleure qu'on puisse pratiquer, et qui en somme ne de- 
mande de larges subventions ni en capitaux ni en engrais 
chimiques, pour être lucrative. Les beaux jours sont passés 
sans retour où l^on vendait le blé à 26 francs l'hectolitre et 
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plus, et le colza à 45 francs, mais où la journée du manœuvre 
agricole se payait 1 fr. 20, tandis qu'elle vaut aujourd'hui 
2 fr. 50 et jusqu'à 3 fr. 75 dans la montagne et dans le 
vignoble. 

« Tant que le bétail se vend au contraire à 80 francs les 
50 kilogrammes de bœufs gras, une paire de bœufs de tra- 
vail à 800 ou 850 francs, et même jusqu'à 900 et 1000 francs, 
et une vache laitière de bonne qualité de 450 à 600 francs, 
on peut affirmer. Messieurs, qu'il y a encore de beaux jours 
à espérer pour le cultivateur éleveur de bestiaux. Ces cir- 
constances favorables peuvent se modifier sans douté par le 
fait d'une plus forte production de bétail, mais elles ne se 
modifieront pas assez pour atténuer les résultats économiques 
de cette transformation du régime cultural. 

« Non, Messieurs, ne désertons pas la campagne pour les 
villes ; mais envoyons dans ces grands centres de population 
notre bétail gras, il y fera bonne figure à côté de tous ces 
bœufs de Wurtemberg, de Prusse et d'Italie, qui font sortir 
l'argent du pays, au lieu de l'y faire rester pour le plus grand 
profit de tous ! 

« Il a beaucoup été question au commencement de cette 
année de l'impôt sur le tabac et du monopole; la Société a dû, 
elle aussi, entrer dans le vif de cette question qui intéresse 
l'Alsace et les pays du sud de la Confédération à un si haut 
degré. L'un de nos honorables collègues, des plus actifs et 
des mieux qualifiés, va vous parler tout à l'heure en véri- 
table spécialiste de cette branche si intéressante de notre 
défunte prospérité. Quelles que soient ses conclusions — et je 
me hâte de dire que les opinions personnelles de chacun 
de nous ne peuvent en aucune façon engager la Société — 
il n'y a certainement personne d'entre nous qui n'ait éprouvé 
quelque satisfaction à voir des centaines d'arpents dans les 
banlieues si florissantes naguère par la culture du tabac, 
couverts cet été de magnifiques récoltes de fourrage, trèfle, 
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betteraves et maïs! Car il en est beaucoup de ces communes 
qui, voyant qu'il n'y avait plus rien à gagner par la culture 
du tabac, se sont tournées résolument vers l'élève du bétail, 
abandonnée dans la plaine depuis vingt à trente ans, et qui 
autrefois était l'une des perles de l'agriculture alsacienne. 

m On se plaint aujourd'hui, à la campagne surtout, de la 
« cherté de la vie », et, chose grave, dans un moment 
où rien ne va. Économiquement parlant, cette cherté de la 
vie, prise en elle-même, n'est pas cependant ce qu'il faut 
déplorer le plus. Seules les contrées riches ou qui l'ont été, 
ou.... qui pourraient le redevenir, sont des pays « chers » 
quant à la vie. Ce sont les pays à transactions nombreuses et 
variées, tout à la fois agricoles et industriels, des pays à 
population dense, sillonnés de nombreuses voies de commu- 
nication, et Dieu soit loué que notre Alsace soit encore, à peu 
de chose près, dans de pareilles conditions I Mais cette cherté 
de la vie, qui en des circonstances normales est une preuve 
de richesse, devient un mal social quand lés transactions 
viennent à manquer, quand, suivant une expression populaire 
excellente, «l'argent ne roule pas». Alors la terre aussi finit 
par perdre de la valeur foncière et locative : le loyer du 
capital n'est plus rémunérateur, 

« On a dit avec beaucoup de raison que depuis la suppres- 
sion du monopole du tabac, les terrains de la plaine d'Alsace 
avaient beaucoup perdu de leur valeur, jusqu'à 25 p. 100, 
disait-on dans une correspondance récente que vous aurez 
remarquée. Pour ma part, je ne fais aucune difficulté de 
croire que le rétablissement du monopole du tabac en Alsace 
et son adoption par l'Empire d'Allemagne, s'il est exercé 
comme en France, pourrait rendre sa prospérité à une bonne 
partie de nos terrains de la plaine, tout en permettant à 
l'Empire d'équilibrer son budget. 

c( Mais n'attendons pas jusque là, Messieurs, pour nous 
remettre en santé, et que la bonne volonté du gouvernement 
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et des cotps constitués ne soit pas la seule et unique provi- 
dence de notre agriculture ! 

« Ici plus que partout ailleurs il faut « s'aider soi-même 
d^abord », et il n'est pas un de nous qui ne sache que plus la 
circulation d'un capital est rapide, et plus on peut gagner. Eh 
bien, d'abord ce n'est pas une petite mise de fonds, il faut bien 
le dire, que celle qu'exige la culture du tabac, en engrais sur- 
tout, ni une faible main-d'œuvre qu'elle occasionne... Que 
voyons-npus au contraire dans les cultures fourragères et 
dans l'élève du bétail? Une réduction très-importante de la 
main-d'œuvre, une amélioration considérable des terres, 
sans grands frais ni risques, et l'augmentation rapide du capi- 
tal d'exploitation par sa circulation plus active pendant toute 
l'année. En somme : la prospérité obtenue à peu de frais, 
graduellement, et la vie tendant à revenir, au point de vue de 
la cherté, à des conditions acceptables, et tout cela, remar- 
quez-le bien, sans le secours de personne. D'ailleurs, quand 
on mangera plus de viande à la campagne, on n'en travail- 
lera que plus et l'on ne s'en portera que mieux. 

« J'ai parlé du monopole du tabac. Messieurs. Notre 
Société, vous le savez, li'a pas voulu se prononcer en sa 
faveur au commencement de cette année, lors de la grande 
agitation qui s'est produite dans toute l'Allemagne et qui 
dure encore, à propos de l'impôt sur le tabac. Elle ne se pro- 
noncera peut-être pas davantage en 1879; vous en comprenez 
les motifs, il est inutile d'y revenir aujourd'hui. L'interven- 
tion de la Société, d'ailleurs, dans la détermination du 
« mode d'impôt x> à adopter, serait absolument sans effet. 

« Mais pourquoi ne pas le dire aussi? Ce mot de monopole 
a quelque chose qui choque beaucoup de personnes, surtout 
à un moment où, dans un tout autre ordre d'idées, certains 
grands États sont disposés à intervenir dans une masse de 
choses qui faisaient l'objet, jusqu'à présent, de transac- 
tions parfaitement libres. Vous vous rappelez, Messieurs, la 
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question si controversée du contrôle par la police des denrées 
alimentaires. L'un de nos collègues les plus éminents et les 
plus autorisés a fait justice cette année devant la Société de 
l'exagération de cette tendance, condamnée presqu'en même 
temps et d'une façon décisive par le Reichstag allemand. Je 
ne puis m'empêcher de reproduire ici, comme un résumé de 
cette discussion, les paroles qui terminaient la remarquable 
dissertation de M. Jules Sengenwald à notre séance d'avril : 
« Ce serait rendre un mauvais service au pays que de prendre 
« prétexte de certains actes de tromperie ou d'indélicatesse, 
« pour condamner en bloc le régime de libre concurrence 
a: qui, malgré les abus résultant de l'imperfection de toutes 
« les choses humaines, restera une des plus utiles conquêtes 
« des temps modernes. » 

« Mais j'en reviens au principe du monopole comme 
mesure simplement fiscale. Que dire de cette autre tendance 
de certains États, de monopoliser entre leurs mains jusqu'à 
ces voies de transport, ces moyens par excellence de toutes 
les transactions de l'industrie, du commerce et de l'agricul- 
ture, les chemins de fer, enfin? Ah! que dans un pays 
comme le nôtre, où les nécessités de la stratégie sont deve- 
nues par la force des circonstances Vultima ratio, et l'état 
militaire la plus haute expression de l'utilité, je dirais pres- 
que de la dignité humaine, que l'Étal dans de pareils pays 
se réserve ou tâche d'acquérir tous les chemins de fer — pour 
ce qui nous concerne en Alsace, c'est le fait accompli 
et il n'y a plus qu'à s'incliner ! — mais que dans un pays 
où les grandes compagnies de chemin de fer n'ont pas cessé 
de rémunérer largement leur capital et savent, quoique 
animées elles aussi de l'esprit de monopole, se plier au con- 
trôle de l'État et admettre loyalement le principe de la res- 
ponsabilité vis-à-vis du public, que dans un pays pareil on 
puisse parler du rachat général de tous les chemins de fer et 
de leur exploitation par l'État, un État qui deviendrait 
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« entrepreneur général des transports », cela a de quoi 
étonner. 

« Encore si l'État, représentant la collectivité de tous les 
citoyens et les intérêts du plus grand nombre, savait exploiter 
à bon marché ;. mais nous savons à quoi nous en tenir sous ce 
rapport, et quant à la responsabilité vis-à-vis du public, 
elle n'est qu'illusoire dans la plupart des cas. 

« Messieurs, dans les temps de crise matérielle et morale 
comme est le nôtre, les États eux-mêmes peuvent subir de 
loin en loin de ces velléités de socialisme gouvernemental, 
également fatales au libre développement de l'initiative privée 
et de la prospérité publique. Cette tendance est dangereuse 
quand elle part d'en haut, et elle est en contradiction évidente 
avec les véritables intérêts économiques du pays. 

« Mais me voilà bien loin de l'impôt sur le tabac, et des 
mesures fiscales et économiques que le Reichstag aura à 
examiner dans sa prochaine session, et à décider en dernier 
ressort. Bien autrement graves sont les questions douanières 
et de commerce international qui préoccupent à un si haut 
degré l'industrie européenne tout entière. Y aura-t-il enfin 
une solution définitive, une solution capable de clore cette 
longue période de malaise et d'incertitude qui brise les plus 
robustes courages? Nul ne saurait le prédire, mais il serait 
grand temps pour l'agriculture comme pour l'industrie, 
ces sœurs jumelles, si étroitement solidaires Tune de l'autre 
qu'il y ait une solution, et cela en dehors de tout esprit de 
parti, de tout esprit doctrinaire surtout. On ne vit pas de 
doctrines, en fin de compte, ni en agriculture ni en indus- 
trie, on vit de travail et de transactions. 

« L'année qui va finir, Messieurs, a été pour l'agriculture 
une troisième vache maigre, et celte fois-ci c'est encore le 
courant équatorial, que nous a si bien décrit notre savant 
collègue, M. Musculus, ce sont les pluies persistantes aux- 
quelles ce courant a donné lieu, qui sont les vrais coupables. 
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Nous avons pu nous rendre compte en effet, à notre dernière 
séance ordinaire, que sauf pour les fourrages si abondants 
partout, Vannée 1878 a été une année vraiment médiocre à 
l'exception de certains points privilégiés, et cela pour le culti- 
vateur comme pour le vigneron. 

(( La moyenne des récoltes , établie par l'honorable 
M. Wagner, sur vingt-deux résultats connus fin novembre, 
accuse un rendement de : 

22 hectolitres de blé à l'hectare, 
21 — de seigle, 

40 — d'avoine, 

30 — d'orge ordinaire, 

125 — de pommes de terre ou 9375 kilogrammes, 

38,000 kilogrammes de betteraves, 
et 35 hectolitres de vin, en moyenne, 
ce On pourrait croire, en voyant ces chiffres, que la terre de 
notre belle province n'a plus la fécondité d'autrefois. Il n'en 
est rien heureusement, car ces faibles récoltes ne peuvent 
être attribuées qu'à l'humidité tout à fait extraordinaire qui 
a régné cette année. Et l'on pourrait encore en prendre son 
parti , Messieurs , si les transactions ne manquaient pas par- 
tout à la fois ! Mais chacun se réduit, comme dépense et 
comme approvisionnement , à ce qui est strictement indispen- 
sable, et où est l'avantage pour le vigneron lui-même, de 
voir ses vins cotés à 35 et à 40 francs l'hectolitre d'ordinaire, 
à 60 et jusqu'à 80 francs les vins vieux, s'il n'y a pas d'ache- 
teurs ? Même la protection de 25 francs par 100 kilogrammes 
n'a plus d'efficacité quand les affaires ne marchent pas. 

« Soyons reconnaissants toutefois, Messieurs, que nous 
n'ayons encore eu cette année d'autres ennemis pour nos 
cultures que la pourriture ou la maladie de la pomme de 
terre, et pour la vigne l'oïdium et l'anthracose ou Schwarz^ 
brennery si parfaitement décrit par notre savant collègue, 
M. le professeur de Bary. Ce sont des maux passagers heu- 
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reusement,. relativement isolés, et qui ne sont que la triste 
conséquence des années par trop humides; tandis que le 
doryphora de la pomme de terre et le phylloxéra de la vigne 
sont des fléaux bien autrement redoutables et d'une persis- 
tance désolante dans les pays où ils ont une fois établi leur 
domicile. 

« Car le phylloxéra signalé en 4876 à Bollwiller et cette 
année à Plantières , près Metz , ne s'est décidément pas bien 
trouvé de notre climat , et il y a lieu de conserver le sérieux 
espoir, exprimé ici même depuis quelques années, que ce 
terrible fléau ne sera jamais dans notre Alsace.- Lorraine 
qu'un hôte de passage, un étranger.... de très-peu de distinc- 
tion. Vous savez par contre, Messieurs, que le phylloxéra de 
France a continué ses ravages au midi, à l'ouest et même en 
Bourgogne. 11 y a trente-neuf départements envahis, un 
cinquième de tout le vignoble français est perdu , et un se- 
cond cinquième est menacé de ruine. Le découragement est 
presqu'aussi intense dans ces malheureuses contrées que le 
premier jour de l'apparition du fléau ; mais il faut reconnaître 
que le gouvernement français, les grandes compagnies de 
chemin de fer, les sociétés savantes, et bien des praticiens de 
cœur et de dévouement , rivalisent de zèle patriotique pour 
combattre cet implacable ennemi. 

« Comme moyen pratique et incontestable, c'est toujours 
l'immersion par l'eau, là où elle est possible^ puis le sulfure 
de carbone qui est devenu d'un usage pratique aujourd'hui. 
On circonscrit encore l'action du phylloxéra par des engrais 
puissants et des insecticides , en pratiquant le moins possible 
l'arrachage ; et quand il n^y a plus d'espoir, on remplace les 
vignes perdues par des cépages américains, soit par la greffe^ 
soit par plantation directe. Ce que vaut le vin produit de la 
sorte, je ne saurais vous le dire. Messieurs, car je n'en ai pas 
bu encore; mais enfin il se vend, donc il se boit. 

« Dans cette question du phylloxéra, qui intéresse à un si 
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haut degré la France vinicole, quel eût été, je vous le de- 
mande , l'espoir du simple vigneron , sans le concours de la 
science ? Frappé de stupeur, il a laissé tomber les bras et a 
cru tout perdu quand il a vu son vignoble, cet instrument de 
travail et de richesse, anéanti en peu d'années par un ennemi 
à peine visible.... 

« Mais quand la science eut parlé, quand, guidés par elle^ 
des hommes de dévouement se furent mis à parcourir le 
vignoble, instruisant nos braves vignerons, les conseillant, 
les encourageant , ceux-ci se sont mis à écouter et se sont 
enfin décidés à agir. Oui, Messieurs, il a fallu tout ce con- 
cours de bonnes volontés pour faire comprendre à ces popu- 
lations, dans bien des cas ignorantes et découragées à l'excès, 
qu'il sert à quelque chose de se réunir, de mettre aux prises 
la pratique et la théorie , pour pouvoir agir enfin avec cette 
sûreté de coup d'œil et de procédés que seule la sanction 
scientifique peut donner. 

« Puisque je parle de science. Messieurs, est*il nécessaire, 
est-il possible surtout de vous parler encore des découvertes 
si importantes faites cette année dans le domaine de l'électro- 
magnétisme , de vous parler du téléphone , du phonographe , 
de l'aérophone, du microphone et de l'éclairage électrique 
enfin , se vulgarisant de plus en plus dans les grandes villes 
et dans les ateliers où l'on peut disposer d'une force suffi- 
sante? Non, cela dépasserait mon cadre, de même qu'il 
serait impossible de vous énumérer ici, même d'après les 
descriptions les plus sommaires, toutes les merveilles de 
cette Exposition de Paris , qui est venue à son heure témoi- 
gner tout à la fois de l'admirable élasticité du génie humain 
se pliant à tous les genres d'activité et de découvertes, et du 
relèvement matériel et intellectuel d'un peuple , du relève - 
ment, dis- je, le plus prodigieux dont témoigne son his- 
toire ! 

« Je ne puis toutefois oublier que je parle ici à des agricul- 
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leurs j'^et à ce titre je ne veux pas passer sous silence le rôle 
que l'agriculture a joué à cette Exposition. M. le secrétaire 
général nous a décrit, avec sa compétence habituelle, ce que 
ce beau tournoi de l'activité humaine a mis au jour comme 
races d'animaux domestiques, espèce bovine, ovine, porcine, 
chevaline, et jusqu'à ces animaux de basse-cour dont la 
France et l'Angleterre peuvent être fières à juste titre. 

« Les machines et instruments agricoles n'ont pas été 
traités spécialement dans cette enceinte , et il y avait à cela 
plusieurs motifs, ne fût-ce que les difficultés d'un classe- 
ment qui a donné lieu à plus d'une critique, peut-être 
aussi la trop grande multiplicité d'objets exposés. 

« Je pourrais mentionner ici les noms des exposants qui 
ont obtenu de hautes distinctions pour les progrès qu'ils ont 
fait faire à la culture de leurs régions respectives , mais cela 
nous entraînerait trop loin. 

« Certes ceux qui ont été l'objet de ces distinctions ont eu 
besoin , eux aussi , de faire appel à la science pour arriver à 
changer de fond en comble les conditions de production, que 
dis -je , pour créer la prospérité matérielle et morale du pays 
où s^est exercée leur activité. 

« Non, Messieurs, notre Société ne doit pas oublier son titre, 
presque séculaire , de Société des sciences. Elle a perdu par 
la guerre et par l'émigration assez d'éléments de science pro- 
prement dits, et ce mouvement scientifique international ^ 
qui autrefois était une force propre de notre Alsace, a trop 
profondément changé de caractère pour que ce ne soit pas un 
devoir pour notre association, l'une des dernières survivantes 
de cette idée, de conserver ce caractère et de prendre les 
bons exemples d'où qu'ils se présentent. Sans doute nous 
avons gagné depuis 1870 des recrues de la plus haute valeur, 
des hommes de grande science, que leur modestie me per- 
mettra de ne pas nommer. Grâce à cet accroissement de 
lumière, notre Société n'a pas vu baisser son niveau intellec- 

26 
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tuel; en même temps nous pouvons être heureux et fiers 
d'avoir pu ajouter à la liste de nos membres, depuis sept ans^ 
les noms de vingt- quatre agriculteurs propr;ement dits. C'est 
par eux que nous restons au courant des besoins , des pro- 
blèmes et des expériences de Tagriculture de notre pays ; 
ce sont eux aussi qui contrôlent et modèrent quelquefois les 
affirmations un peu absolues de la science. J'en pourrais citer 
des exemples récents et très-significatifs. 

« Le rôle de nos membres correspondants , dont le nombre 
s'est singulièrement accru depuis deux ans, a aussi une 
haute importance pour nos discussions ; il peut en acquérir 
de jour en jour davantage par l'examen que nous sommes 
appelés à faire de leurs travaux. Je ne citerai qu'en passant, 
et par ordre de dates , les rapports de nos collègues, MM. Zorn 
de Bulach , Wagner, Zûndel et Musculus sur les travaux de 
MM. Grad, Oberlin, de Beblenheim, Gh. Zûndel, de Mul- 
house, et Schneider, de Thionville. 

« S'il est vrai d'ailleurs que la lumière doit jaillir du choc 
des idées, nous pouvons nous dire que nous avons en ce mo- 
ment dans notre Société assez de sujets d'étude, assez de 
membres travailleurs et assez d'hommes de discussion, pour 
pouvoir espérer que nous ne serons pas d'ici à longtemps 
plongés dans les ténèbres. 

« Pourquoi faut-il cependant que nous ayons à déplorer dans 
ces dernières années tant de si regrettables absences de la 
part de nos honorables collègues de la ville et de la cam- 
pagne , qui pourraient apporter à nos délibérations un con- 
cours si éminemment précieux? La Société se compose 
actuellement de cent trente-sept membres actifs, et il est 
vraiment triste d'avoir à constater que dans ces deux der- 
nières années la moyenne des membres présents à nos réu- 
nions mensuelles a été de dix-huit seulement I 

« Je n'ai pas compté la séance du l^r mai 1878, où il était 
venu trente- cinq membres pour voir les si intéressantes expé- 
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'ectricité de M» Redslob, chiffre qui nous a corn* 
mais combien d'autres où nous n'étions que 
^ait-ce un symptôme d'indifférence? Seraient- 
nnels ? Nous ne pouvons le croire^ et pré- 
1 chez certains de nos honorables col- 
temps, soit une certaine modestie ou 
^e discuter en toute liberté, pres- 
, les sujets portés à l'ordre du jour de 
o sujets, remarquez-le bien, ont presque 
parfaitement pratique et leur évidente utilité. 
A3 soit ce motif ou tout autre, que nos chers collègues 
permettent de les prier instamment de venir plus sou- 
.ent, plus régulièrement à nos réunions ! Qu'ils n'en veuil- 
lent pas à tel collègue de ses rapports trop longs , à tel autre 
enfin de ses comptes rendus d'expériences faites quelquefois 
bien loin de chez nous, et qui auraient en effet besoin du con- 
trôle d'expériences contradictoires, ou tout au moins delà sanc- 
tion d'une comptabilité rationnelle ! Qu'ils nous pardonnent en 
un mot, si nous sommes hommes et comme tels faillibles ! 

« Qu'ils veuillent bien croire que nous appelons de tous nos 
vœux leurs critiques , leurs avis et les résultats de leurs ex - 
périences personnelles, car nous estimons qu'une Société 
comme la nôtre ne peut vivre et prospérer que par le con- 
cours actif et régulier de tous ses membres. 

«N'est-il pas encourageant. Messieurs, de voir un de nos 
anciens présidents d'avant la guerre, aujourd'hui membre 
d'honneur de la Société, nous écrire, à propos de la récep- 
tion et après lecture de nos mémoires : 

(( Par la variété et par l'importance de ses travaux , notre 
«Société mérite bien le titre de Société des sciences ^ arts et 
«agriculture, qu'il y a quelques années on a voulu lui con- 
« tester. Je lis les comptes rendus d'un grand nombre de So- 
ir ciétés de France, aucun ne m'offre autant d'intérêt que 
« ceux de la Société de la Basse- Alsace. » 
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«En écrivant ces lignes, l'honorable M. Lemaistre-Ghabert 
voyait sans doute encore devant lui une réunion comme 
étaient celles d'avant 1870, composée de professeurs de l'Aca- 
démie, de grands propriétaires, de médecins, d'industriels, 
d'économistes, en un mot de l'élite de cette ancienne So- 
ciété de Strasbourg dont une grande partie a émigré et dont 
beaucoup de membres sont morts aujourd'hui. Mais il ne 
connaissait pas cette adjonction qui s'est faite surtout depuis 
1870, de grands et moyens cultivateurs, membres de nos 
comices agricoles , quelques-uns maires ou adjoints de leurs 
villages, et qui apportent à la Société un concours d'autant 
plus précieux qu'il est plus pratique, et d'autant plus utile à 
leurs concitoyens de la campaerne que nos collègues peuvent 
à tout moment leur faire connaître les expériences faites ail- 
leurs. 

« J'ai fini , Messieurs , et ne veux pas abuser plus long- 
temps de votre patience ; mais je voudrais, en terminant, ex- 
primer l'espoir que notre Société restera toujours fidèle à ses 
traditions tout à la fois pratiques et scientifiques , et conti- 
nuera , en dépit de certaines appréciations chagrines , à être 
à la hauteur de sa mission et du but qu'elle se propose ! 

« Qu'elle fasse donc modestement, mais avec persévérance, 
son œuvre de civilisation et de propagande, restant au cou- 
rant de toutes les questions qui intéressent la science comme 
la pratique agricoles , et s'attachant à les discuter sans pas- 
sion et sans parti pris I 

«Et qu'en continuant à grouper dans un même faisceau 
des collaborateurs de conditions et d'aptitudes si diverses, 
mais tous animés de l'amour du progrès, elle contribue pour 
sa part à entretenir dans le cœur de tous ses membres le 
sentiment éminemment consolant et fortifiant de la solidarité 
de notre grande famille agricole ! » 
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M. Zûndel, secrétaire général, rend compte comme suit 
des travaux de la Société pendant l'année : 

« Messieurs, 

«C'est pour la deuxième fois que l'honneur m'échoit 
d'avoir à vous rendre compte des travaux de l'année. Ce 
n'est pas chose facile que de résumer vos utiles et nombreux 
travaux, dont le nombre va chaque année en augmentant, et 
j'espère que vous pardonnerez l'imperfection qu'il y aura for- 
cément dans mon compte-rendu. 

« L'année passée, j'ai cherché à bien établir que le titre 
de notre association répond complètement au genre de tra- 
vaux qui nous occupe ; j'ai montré que nous cherchons sur- 
tout le côté pratique des sciences, leur application à la vie 
sociale et surtout à l'agriculture et aux arts. 

« Les progrès rapides que font les sciences les plus 
diverses, le vaste essor que prennent les arts et l'industrie, 
l'importance toujours croissante de l'agriculture, les exi- 
gences de plus en plus grandes du progrès pour le bien-être 
des peuples, le besoin de créer tous les jours pour l'huma- 
nité des ressources, des forces, des richesses nouvelles, tout 
cela force les hommes qui cultivent l'une ou l'autre des bran- 
ches de la science à rechercher quelque voisin à qui ils 
puissent communiquer leurs sentiments ou leurs idées utili- 
taires. C'est ainsi que sont nées les sociétés scientifiques de 
province qui, alors, par une sainte émulation, cherchent à 
répandre dans le public les connaissances si utiles et si 
fécondes en applications. 

« C'est ainsi que s'est formée , il y aura bientôt cent ans, 
notre Société des sciences, agriculture et arts de la Basse - 
Alsace. A travers tous les bouleversements dont notre pays a 
été le théâtre, sous tous les gouvernements qui dans un 
siècle ont passé autour de nous , le but utilitaire de notre 
Société a été respecté, et si certains événements par trop ter- 
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ribles l'ont quelquefois ébranlée dans sa constitution, lui ont 
enlevé de ses membres les plus actifs, la Société des sciences 
s'est au bout de quelque temps remise, et, renforcée de nou- 
veaux membres, elle renaissait pour ainsi dire de ses cendres 
et, comme le phénix de la fable, elle se montrait chaque fois 
plus forte et plus active. 

« Cette puissante vitalité que nos prédécesseurs nous ont 
léguée, nous la possédons encore; en ce moment notre asso- 
ciation compte 437 membres titulaires, 3 membres hono- 
raires, 30 membres correspondants ; enfin nous échangeons 
nos bulletins avec 82 sociétés savantes. 

« Nous avons donc, par le nombre des membres, récupéré 
le rang qu'occupait la Société des sciences avant la guerre. 
Mais lorsque nous nous demandons si nous avons aussi 
atteint le degré de science pratique auquel se trouvaient 
alors placés nos prédécesseurs, nous devons avouer humble- 
ment qu'il nous reste encore passablement à faire sous ce 
rapport. 

« Ce qui manque, ce n'est pas tant l'amour de la science 
qui enflamme chaque membre, mais plutôt un certain amour 
pour notre association, un peu plus de bonne volonté pour le 
travail en commun. Chacun de nous devrait se dire qu'il ne 
représente pas seulement une cotisation, un apport pécu- 
niaire, mais qu'il doit au fonds social un tribut intellectuel^ 
si minime qu'il puisse être. Tout membre devrait prendre 
vis-à-vis de lui-même l'engagement de nous faire annuelle- 
ment au moins une communication quelconque, une com- 
munication qui sûrement provoquerait une discussion pleine 
d'intérêt et ferait circuler dans nos réunions une vie plus 
active, plus chaude et plus féconde, telle que la regrettent 
ceux d'entre nous qui ont connu notre Société avant 1870. 

« Mais, Messieurs, ce n'est pas tant le passé que nous 
devons avoir en vue ; et comme pour tout être lancé dans 
l'existence, nous devons surtout considérer l'avenir ; il faut 
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tf une part procurer à notre association les larges bases dont 
elle a besoin pour vivre, d'autre part donner à nos travaux 
l'importance et l'utilité nécessaires pour les bien faire fructi- 
fier et faire profiter nos discussions par le public. 

« Tantôt, en faisant l'énumération rapide de nos différents 
membres, en montrant que jamais la Société des sciences, 
agriculture et arts de la Basse- Alsace n'a eu un plus grand 
nombre d'adhérents, j'ai compté 30 membres correspon- 
dants. J'ai le plaisir d'ajouter que la plupart de ces membres 
correspondants ont pris leur titre au sérieux, et que plu- 
sieurs d'entre eux nous ont honorés de leurs travaux, nous 
ont fait des communications. 

<r Une pareille coopération non-seulement oblige, mais elle 
nous prouve que l'action de propagande du progrès agricole, 
que notre association a particulièrement prise à cœur, s'élar- 
git, qu'elle n'est plus limitée aux environs de Strasbourg, 
mais qu'elle tend à envahir toute l'Alsace, je dirai même 
toute l'Alsace-Lorraine. 

« Devenue par la force des choses capitale de province, la 
ville de Strasbourg doit aussi devenir pour les sciences d'ap- 
plication le foyer qui réunit les différents faisceaux de 
lumière, et qui les réfléchit par dessus tout le pays. Il m'a 
donc semblé que la Société des sciences, agriculture et arts 
de la Basse-Alsace pourrait fort bien devenir la Société des 
sciences, agriculture et arts de l'Alsace-Lorraine, qu'elle 
pourrait réunir autour d'elle toutes les personnes de notre 
province qui cherchent à appliquer leurs connaissances 
scientifiques à l'agriculture ou aux arts , tous les hommes de 
bonne volonté d'Alsace -Lorraine qui, ayant foi en une vie 
sociale plus active, travaillent au bien-être des masses. Il me 
semble que notre Société pourrait facilement devenir pour 
l'Alsace-Lorraine agricole, ce que la Société industrielle de 
Mulhouse est devenue pour l'Alsace-Lorraine manufactu- 
rière. 
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cJe crois, Messieurs, que si notre Société pouvait ainsi 
étendre son action sur les deux provinces qu'un sort commuD 
a réunies, si elle devenait Société des sciences pour toute 
)a province d'Alsace-Lorraine, elle répondrait à un besoin 
réel. Aucune des sociétés savantes actuellement existantes 
dans notre pays ne s'est posé le but que nous poursuivons : 
celui des sciences dans leur application aux arls et surtout à 
l'agriculture. La Société industrielle de Mulhouse, nous 
l'avons dit, s'occupe de l'application des sciences à l'indus- 
trie manufacturière ; la Société d'histoire naturelle de Golmar 
s'occupe d'une partie toute spéciale et bien suffisamment 
intéressante des sciences d'observation ; l'Académie de Metz 
s'occupe de lettres et de science pure ; les Sociétés de méde- 
cine, de science vétérinaire, de pharmacie, d'archéologie, 
des beaux-arts, ont toutes leurs tendances bien spéciales. Il 
ne reste que les comices agricoles ; ceux-ci , tout en poursui- 
vant tout particulièrement le progrès dans l'agriculture, ont 
cependant un but et un champ d'opération tout différents ; 
leur but est l'amélioration directe du sol, dont ils cherchent 
à obtenir le plus fort rendement possible ; leur champ d'opé- 
ration est le perfectionnement des travaux de la culture. Il 
faut au comice les problèmes scientifiques tout résolus, et non 
pas les déductions plus ou moins théoriques qui occupent les 
hommes de science. Le comice agricole n'est pas une société 
savante, mais une société de praticiens; c'est l'association 
libre de tous les propriétaires, des fermiers, des cultivateurs 
et des amis de l'agriculture. La Société d'agriculture, comme 
société des sciences, se place dans une sphère plus élevée, 
elle sert d'intermédiaire utile entre les savants proprement 
dits et les agriculteurs. 

« L'objet d'une société d'agriculture moderne est l'avance- 
ment général de l'agriculture de son pays. Pour cela elle doit 
réunir et discuter le plus grand nombre possible de ren- 
seignements utiles au progrès agricole ; elle doit poursuivre 
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les expériences utiles ou intéressantes faites chez elle ou en 
dehors d'elle, dans quelque but améliorateur ; elle doit cher- 
cher en tout l'application directe à la province de toute 
découverte utile, et faire connaître ses travaux au pays inté- 
ressé par les divers moyens que lui offre la publicité d'au- 
jourd'hui. 

« Cet objet et ces tendances des sociétés d'agriculture sont 
à peu de chose près les nôtres ; seulement notre cadre, notre 
cercle d'action se montre un peu restreint, ou plutôt, per- 
mettez-moi l'expression^ un peu rudimentaire. Par trop sou- 
vent nous nous débattons un peu dans le vide ; trop fréquem- 
ment nos meilleurs efforts sont vains, et notre influence dans 
le pays n'est pas ce que nous cherchons. 

« Le moment me semble venu d'élargir ce cadre, notre 
cercle forgé à une époque où l'on n'avait pas encore les com- 
munications faciles d'aujourd'hui; je ne crois pas me faire 
illusion si je demande à notre association de devenir dans les 
limites de notre sphère pour l'Alsace-Lorraine ce que la 
Société royale d'agriculture de l'Angleterre est devenue pour 
le Royaume-Uni, ce que la Société des agriculteurs de France 
est devenue pour notre ancienne patrie. Pour arriver à ce 
grand but, il n'y aurait qu'à obtenir un concours plus géné- 
ral des intéressés, provoquer l'initiative privée des proprié- 
taires, des agriculteurs, des savants, des économistes; il 
faudrait réunir les théoriciens et les praticiens de tout le pays 
sur un terrain neutre, dont toute question politique serait 
sévèrement exclue, ainsi que toutes les questions de contro- 
verse sur laquelle les différents habitants du pays professent 
des opinions contraires les unes aux autres. L'exclusion des 
questions d'un caractère politique a produit la cohésion solide 
parmi les membres des deux grandes associations dont j'ai 
parlé, et en a fait la solidité. 

«Mais, Messieurs, il est temps que je quitte ces questions 
d'avenir, dont nous parlerons peut-être dans l'année qui doit 
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s'ouvrir ; pour le moment revenons à l'année qui va tantôt 
finir, revenons à l'objet principal de cette communication, au 
compte-rendu des travaux de l'année. 

«Je vous ai dit que les travaux ont été nombreux, variés et 
importants, et je me trouve dès lors fort embarrassé pour 
savoir par quel côté commencer. Notre Société ne se sub- 
divise pas en sections ou comités s'occupant de branches 
spéciales, ainsi que c'est l'habitude dans d'autres associa- 
tions, et dès lors je ne sais à quelle branche scientifique je 
dois donner la préférence. Je crois bien faire en commen- 
çant par la question du ciel , non pas parce qu'on dit que 
c'est avec lui qu'on trouve le plus d'accommodements, mais 
bien parce que c'est de lui qu'on s'occupe le plus ; chaque 
matin, en nous levant, nous nous demandons le temps qu'il 
va faire. Ce n'est d'ailleurs pas une affaire de simple curio- 
sité ; l'agriculteur au contraire est très-intéressé à la ques- 
tion de la prévision du temps. 

(( Notre Société a donc suivi avec soin les progrès effectués 
en divers pays pour découvrir les lois de la météorologie, car 
certainement ce sont des lois fixes et invariables qui règlent 
la marche des ouragans et des tempêtes^ tout comme elles 
règlent les autres phénomènes physiques du globe. C'est 
donc avec un vif intérêt que nous entendons les communica- 
tions que veulent bien nous faire MM. Musculus et Wagner 
sur cette question. Si M. Musculus quelquefois nous fait 
voyager bien loin, à la suite des vents polaires ou équato- 
riaux, M. Wagner nous ramène aux observations locales de 
notre station météorologique. Ce n'est pas le moment de vous 
parler des progrès considérables que l'on a faits dans ces 
dernières années, des résultats qu'on a déjà obtenus et qu'on 
obtiendra surtout de l'application simultanée de la télégra- 
phie à l'observation météorologique faite dans des stations 
situées dans les pays les plus divers du monde , et dans les 
points du globe les plus variés. L'élan est donné aujourd'hui, 
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et après avoir été quelque temps sourds aux appels de 
Leverrier, Fitz-Roy et Maury, nous voyons aujourd'hui la 
France, l'Angleterre, l'Allemagne, les États Scandinaves, la 
Russie, l'Autriche, l'Italie, la Suisse, la Belgique, la Hol- 
lande échanger leurs observations avec l'Afrique, l'Amérique, 
les Indes et même l'Océanie ; tous ces pays se distinguent 
par une organisation aussi riche que sagement établie. 

ce Le public, qui était resté si longtemps indifférent pour la 
météorologie scientifique, commence à y prendre goût, et les 
colonnes des journaux où figurent les tableaux de la situation 
météorologique dressés à Londres, Paris ou Hambourg, ne 
sont pas les moins lues aujourd'hui ; les annonces d'un oura- 
gan que nous fait le New-York Herald font l'objet de toutes 
les conversations ; on a vu que ces prévisions de la science, 
tout incomplètes qu'elles soient encore, valent mieux que 
celles des almanachs. En ces derniers temps quelques jour- 
naux, le Times d'abord, le Temps ensuite, ont même com- 
mencé à publier chaque jour des cartes gravées par des pro- 
cédés instantanés, et donnant d'une façon excessivement 
simple une idée générale de la situation météorologique à une 
certaine heure de la journée. 

<îc C'est pour stimuler cet intérêt du public pour les obser- 
vations météorologiques, que vous avez poursuivi l'idée de 
doter la ville de Strasbourg d'une colonne météorologique 
pareille à celles qu'on voit surtout dans les villes de la 
Suisse, et depuis quelque temps en d'autres pays. M. Gh. 
Kopp vous a donné de fort utiles renseignements sur l'éta- 
blissement de ces colonnes ; cet honorable correspondant 
insiste surtout sur ce point, qu'en plaçant le baromètre, le 
thermomètre et l'hygromètre à la portée du public, on enlève 
à ces instruments la faculté de fournir des indications scienti- 
fiques. Ces instruments sont destinés uniquement à faire 
connaître les conditions dans lesquelles le public se meut et 
qui l'intéressent le plus. Les observations météorologiques 
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scientifiques continuent à se faire aux diverses stations que 
Strasbourg possède déjà, à l'Observatoire, à l'Université, à 
l'École normale, à la station de notre Société et chez quelques 
particuliers. 

«Se rattache à ces observations météorologiques l'inté- 
ressante communication que vous a faite M. Heim sur une 
trombe qui s'est abattue dans les environs de Strasbourg et a 
fait beaucoup de mal aux communes de Gambsheim et Offen- 
dorf ; notre savant collègue a pu suivre la courbe décrite par 
le météore, et a constaté surtout qu'il s'est perdu dans le 
Rhin. 

« Après les grands phénomènes atmosphériques, vous vous 
êtes occupés des divers phénomènes microscopiques ; après le 
grand, le petit, et partout cependant la même simplicité des 
lois physiques. M. de Bulach vous a parlé des phénomènes 
de la fermentation, et vous a surtout fait connaître les impor- 
tants travaux de MM. Pasteur et Tyndall, qui prouvent que 
ces phénomènes qui amènent la destruction des composés 
complexes du règne organique, leur [dédoublement en des 
corps plus simples, sont dus à l'action d'organismes spé- 
ciaux, bien définis, dont les germes se trouvent dans l'air, 
quelquefois en grande^ diffusion , plus souvent assemblés 
comme en nuages. 

« Dans une autre séance, M. Zûndel a étudié les phéno- 
mènes microscopiques et chimiques qui se passent dans le 
tas de fumier, et de cette étude il a tiré quelques conclu- 
sions utiles au cultivateur, afin de conserver d'une part au 
fumier le maximum d'éléments utiles, de le bonifier même, 
d'autre part aussi de l'empêcher d'être un foyer d'infection 
pour les fermes ou les fontaines. A cette étude sur le fumier, 
qui a été reproduite par plusieurs journaux étrangers, est 
venue se joindre une discussion fort intéressante sur les 
engrais chimiques, et plus particulièrement sur le rôle du 
plâtre ajouté aux engrais naturels, où MM. de Tùrckheim, 
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Klein, Bastian, Schotl, Wagner ont émis leur opinion, basée 
sur la pratique. M. Moyaux nous a rappelé les divers tra- 
vaux faits sur cette question, et M. Jehl vous a exposé l'inté- 
ressante théorie de M. Déhérain. 

«M. Moyaux nous a encore parlé de l'influence de divers 
engrais sur le rendement des betteraves et du blé, et 
M. Musculus a rendu compte de quelques analyses d'engrais. 

« Par cette questipn des engrais , nous sommes entrés en 
plein dans le terrain de la science agricole. Dans cette partie 
pour ainsi dire essentielle de nos occupations, j'ai cru utile 
de résumer les derniers renseignements statistiques sur la 
production agricole de la France, empruntés aux travaux de 
M. de Lavergne. M. Nessmann vous a exposé la comptabilité 
agj'icole de l'établissement du Neuhof. 

« Pour la première fois cette année vous avez provoqué un 
relevé statistique du rendement des récoltes dans les diverses 
régions de la province ; les renseignements obtenus de nos 
divers membres, tout incomplets qu'ils soient encore, sont 
déjà du plus haut intérêt; un pareil travail, s'il est continué 
pendant plusieurs années, fournira d'utiles renseignements 
statistiques. 

« L'alimentation rationnelle du bétail, de manière à ce que 
ces utiles auxiliaires de l'agriculture soient nourris économi- 
quement et cependant suffisamment, afin de donner les ren- 
dements les plus considérables, vous a occupés cette année, et 
vous occupera sans doute encore l'an prochain. Après la très- 
intéressante dissertation de M. Musculus sur la théorie de 
l'alimentation, après quelques réflexions que j'ai cru devoir 
vous soumettre, vous avez eu communication d'un travail de 
M. de Tûrckheim sur les tourteaux, d'un autre de 
MM. Wagner et Buchinger sur le panais, d'un mémoire de 
M. Schneider, de Thionville, sur les racines fourragères; ce 
dernier travail a été complété par les observations de 
MM. Musculus et Zûndel. 
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ft Afin de fixer nos connaissances dans la production ration- 
nelle du bétail, j'ai pensé profiter des deux brillantes exposi- 
tions d'animaux vivants par lesquelles a été complétée cette 
année la grande Exposition universelle de Paris, et vous en ai 
fait un rapport résumé. J'ai surtout enregistré ce qui m'a 
paru d'une application utile pour notre province, tant ce qui 
concerne le bétail que ce qui est relatif aux petits animaux, 
et même aux animaux de basse-côur. Mon rapport sur l'ex- 
position chevaline a provoqué une intéressante discussion, 
où MM. de Bulach, Imlin et Kopp ont à leur tour exposé 
leurs vues et contesté quelques-unes de mes opinions. 

ce L'importante question de l'assurance de nos animaux en 
cas de mort, surtout à la suite de maladies épizootiques, a 
été abordée dans un rapport que je vous ai fait sur les résul- 
tats obtenus en Prusse. 

« MM. Wantz et de Bancalis ont appelé votre attention sur 
les dégâts que les étourneaux font aux récoltes, au maïs et à 
la vigne particulièrement , et ils se demandent pourquoi la 
législation déclare cet oiseau comme un animal utile à proté- 
ger, alors qu'il n'est cependant insectivore que par exception. 
De temps immémorial les Strasbourgeois mangeaient des 
étourneaux, à l'époque où cet oiseau se réunit en grandes 
bandes pour aller piller les vendanges. Des centaines de per- 
sonnes se régalaient alors de la chair savoureuse des marau- 
deurs, dont les pêcheurs du Rhin avaient fait justice en les 
attrapant nuitamment dans les filets au milieu des roseaux, 
leur gîte d'automne. Depuis trois ans la chasse des étour- 
neaux, autrement qu'au fusil, est interdite, et les étourneaux 
vont se faire prendre ailleurs qu'aux environs de Strasbourg, 
dont le marché en est ainsi privé, mais dont les environs n'en 
sont pas moins ravagés. 11 serait bien plus rationnel de revenir 
à l'ancien état des choses ; les Strasbourgeois retrouveraient 
un mets recherché, les pêcheurs un petit profit, les vignerons 
seraient contents comme devant, et comme devant aussi les 
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étourneaux reparaîtraient chaque année en quantités consi- 
dérables, malgré leur massacre de septembre. 

« Un important travail de M. de Bulach sur le développe- 
ment à donner à la pisciculture dans notre province, où il a 
prouvé qu'il serait temps de cultiver les eaux tout comme on 
exploite la terre, ainsi qu'une note de M. Gh. Zûndel sur la 
sériciculture en Alsace, ont complété vos travaux en ce qui 
concerne le règne animal. 

« Pour ce qui est du règae végétal, vous vous êtes tout 
particulièrement occupés de quelques parasites qui affectent 
les plantes cultivées; déjà M. Wœhrlin avait traité cette 
question avec un grand développement dans son allocution 
présidentielle à notre séance publique de l'an passé. 

«M. de Bary vous a parlé du champignon qui est cause de 
l'anthracose de (la vigne, de cette maladie qui a fait un si . 
grand mal cette année à beaucoup de vignobles d'Alsace, 
ainsi que dans les pays voisins. Ce champignon marchait en 
beaucoup d'endroits de pair avec l'oïdium, dont M. Wœhrlin 
vous a dit quelques mots. 

« MM. Wagner, Zûndel et Oberlin vous ont parlé du ker- 
mès de la vigne, un puceron connu depuis longtemps, mais 
dont pour la première fois on a signalé les dégâts. Le phyl- 
loxéra enfin, quoique bien heureusement il n'ait été signalé 
qu'exceptionnellement en Alsace-Lorraine, a fait l'objet de 
communications de MM, de Tûrckheim, MûUer et Oberlin ; 
le gouvernement vous a adressé, pour vos collections, des 
échantillons de racines phylloxérées, conservées dans Talcool 
et préparées par M. Oberlin. Enfin ce distingué viticulteur, 
que nous sommes heureux de compter parmi nos correspon- 
dants les plus assidus, nous a communiqué ses travaux sur 
la Vitis solanis, vigne asiatique comme la Vitis vinifera, 
mais plus résistante, et peut-être préférable aux vignes amé- 
ricaines qu'on préconise aujourd'hui. 

« Après la vigne, c'est la culture du houblon qui nous a 
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occupés, et M. Breithaupt nous a parlé de rimportante ques- 
tion de la conservation de ce produit ; il pense avoir résolu 
ce problème en déshuilant le houblon, en lui enlevant son 
huile essentielle, qu'il conserve isolément dans ,ralcooI, et 
l'empêche ainsi de s'altérer comme cela arriverait si elle res- 
tait dans les cônes. Une commission doit étudier la valeur 
pratique de ce procédé. 

«M. Wagner, après avoir développé l'histoire naturelle des 
vers de nos principaux fruits, a indiqué les moyens qui 
lui paraissent propres pour empêcher leurs ravages ; enfin 
M. Heim vous a communiqué une note de M. Besson, de * 
Mulhouse, sur un acarien qui paraît occasionner la chute 
prématurée des feuilles de beaucoup d'arbres. 

« Parmi les cultures industrielles, qui toutes ont une si 
.grande importance en Alsace^ mais qui tour à tour sont 
menacées dans leur existence, il n'en est pas de plus impor- 
tante que celle du tabac. La question de l'impôt du tabac, 
qui a tellement préoccupé et agité toute l'Allemagne, ne pou- 
vait vous laisser indifférents, et elle a été examinée tant au 
point de vue économique qu'au point de vue commercial et 
agricole ; MM. Schaller, Jules Sengenwald, Rodolphe 
Sengenwald, H. de Bulach, Buchinger, de Tûrckheim ont 
exposé leurs vues, et la question a été jugée tellement inté- 
ressante pour le pays, que le bureau a chargé M. de Bulach 
de nous en faire encore un exposé dans la séance publique 
d'aujourd'hui. 

« La production de Vorge de brasserie en Alsace-Lorraine 
est considérée comme tellement importante par MM. les 
brasseurs, qu'ils ont maintenu le concours spécial qui se fait 
sous vos auspices. M. Wagner nous rendra tout à l'heure 
compte de ce concours, auquel notre collègue prend toujours 
une part active avec la compétence que nous lui connaissons 
tous. Vous avez dans fé courant de l'année reçu une instruc- 
tion sur la culture de l'orge Chevalier, rédigée par M. Gruber. 
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« L*économie politique n'est pas une branche étrangère à 
nos travaux, et dans cet ordre d'idées nous avons discuté 
mûrement l'importante question de la répression légale des 
fraudes concernant les objets de consommation ; nous nous 
rappelons tous l'intéressante étude que M. Jules Sengenwald 
a faite de la question avec sa compétence spéciale ; nous ne 
nous rappelons pas moins l'excellente réplique de M. Kopp, 
et les observations de MM. Musculus, Schaller, ïmlin, 
Zûndel, Gustave Ehrhardt, Pasquay, de Tûrckheim. La 
majorité des membres protestait contre les exagérations que 
nous promet la loi projetée. Tout en constatant que l'État a 
le devoir de protéger les consommateurs contre les fraudes 
dangereuses pour la santé publique, il ne faut pas lui recon- 
naître un droit de contrôle exagéré sur la qualité des objets 
livrés à la consommation. Il faut un frein aux tentatives de 
falsification, une loi qui les punisse ; mais une loi, malgré sa 
sévérité, ne doit peser que sur les coupables ; elle ne doit pas, 
comme celle projetée, peser lourdement sur tout le monde. 
Le système de liberté que notre Société revendique est un 
produit de la Révolution française ; la proposition qu'on vou- 
lait soumettre au Reichstag semble au contraire être un 
retour vers le passé, qui mènerait aux jurandes et aux maî- 
trises; c'est du socialisme, qui, substituant de plus en plus 
l'État à l'individu , créerait de nouvelles situations privilé- 
giées et entraverait le progrès. Le régime de la liberté vaut 
mieux en la question, parce qu'on sous-entend des mœurs 
plus honnêtes. Si, comme on l'a dit, la franchise et la vérité 
errent encore inconnues parmi les hommes, ce n'est pas par 
les agents de police que ces qualités arriveront à régner. 

« C'est encore à l'économie politique ou plutôt à la statis- 
tique que se rattache l'analyse qu'a faite M, de Bulach d'un 
intéressant travail encore inédit de M. Grad, sur les voies de 
communication en Alsace -Lorraine, ainsi que le savant tra- 
vail de M. Schanté sur les eaux des environs de Strasbourg, 
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examinées surtout au point de vue du danger d'inondation, 
a: Si maintenant j'ajoute les intéressantes expériences sur 
l'électricité et sur le téléphone, auxquelles nous a fait assister 
M. Redslob, si je cite la communication de M. Nicot sur un 
fil de fer garni d'épines qui doit servir dans les enclos d'ani- 
maux, j'aurai d'un coup d'œil très-rapide, beaucoup trop 
rapide même, embrassé les différents travaux qui ont occupé 
nos séances de Tannée. Si alors, comme le voyageur arrivé 
au bout d'une première étape, nous comparons l'espace par- 
couru à celui que nous avons encore à parcourir, nous pou- 
vons nous dire que nous n'avons pas perdu notre année, que 
nous avons porté le faible tribut qui nous est réparti pour 
concourir au progrès général, que nous avons surtout rempli 
le devoir qui incombe à toute société savante, et avons cher- 
ché à être utiles à notre prochain et surtout à notre pays. » 

M. le président donne ensuite la parole à M. de Bulach, 
qui parle de l'impôt sur le tabac, et dont le savant travail 
reçoit les félicitations du bureau , que viennent souligner les 
applaudissements de l'auditoire. Voici ce mémoire : 

« Messieurs, 

en Depuis plus d'un an , la question de l'impôt sur les tabacs 
préoccupe les esprits en Allemagne. Je me permettrai d'abuser 
de votre patience pendant quelques instants pour vous répéter 
des choses que vous savez sans doute tous, pour vous parler 
fort rapidement de la situation telle qu'elle se montre à nous 
aujourd'hui. 

« Une question de cette importance ne devrait cependant pas 
se traiter en quelques lignes ; mais mon intention n'est pas de 
faire sur ce sujet une étude approfondie, c'est plutôt une simple 
dissertation que j'ai l'honneur de vous soumettre. 

<!: Les intérêts de beaucoup de nos agriculteurs sont en jeu, 
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et tous ceux que le bien du pays préoccupe se sont émus avec 
raison de ce nouvel impôt encore inconnu, qui bouleversera 
certainement en Alsace soit la production, soit le commerce et 
l'industrie du tabac. Vous savez, Messieurs, que le budget de 
l'Empire est en déficit, il s'agit de l'équilibrer, de créer de nou- 
velles ressources. Les douanes, quelques taxes sur la consom- 
mation des sucres, du sel, des eaux-devie et les contingents 
matriculaires fournissaient jusqu'à présent à la caisse de l'Em- 
pire ses principaux revenus. 

<rDans ces derniers temps, les contingents matriculaires ont 
surtout été discutés, et nos législateurs qui fixent la répartition 
des impôts reconnaissent que ces taxes, qui ne font qu'aug- 
menter d'une façon effrayante d'année en année, sont injustes, 
parce qu'elles frappent très inégalement les contribuables. 

(n Les contingents matriculaires se prélèvent par tête d'babi - 
tant, d'après le système d'impôts établi dans chaque pays, et 
tandis que dans l'Allemagne du Nord ils s'élèvent par tête à 
1 m. 9 pf., le contribuable paye dans l'Allemagne du Sud de 
3 m. 3 pf. à 3 m. 9 pf. Cette répartition est trop inégale, et 
les membres du Parlement ont raison de chercher à régler les 
finances de l'Empire d'une manière plus juste, plus équitable. 
Mais pour arriver à un excédent de recettes, faut-il les demander 
aux impôts directs, ou vaut-il mieux s'adresser aux impôts 
indirects ? 

<s: Avant de répondre à celte question, laissez-moi, Messieurs, 
vous parler de la répartition des impôts dans les différents pays 
qui composent l'unité germanique. Les Etats d'Allemagne ont 
leur indépendance financière les uns à l'égard des autres, ils 
établissent leur budget sur des bases différentes. Quelle est la 
part faite aux impôts directs, i combien s'élèvent les impôts 
indirects? La Prusse comprend 25,742,404 habitants. Les 
recettes de son budget s'élèvent à 651,638,414 m. Les impôts 
directs, foncier, sur les maisons, sur les revenus de classe, in- 
dustriel, sur les mines, les usines, représentent 250,236,000 m. 
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Dans ces chiffres nous voyous figurer l'impôt sur le revenu et 
de classe pour 71,654,000 m. L'impôt direct s'élève par habi- 
tant à 5 m. 7 pf. 

ce Les impôts indirects, droits de succession , de timbre, ne 
sont que de 46,389,000 m. Des taxes sur les objets de consom- 
mation ne sont pas prélevées. 

« La Bavière a 5,022,296 habitants. L'impôt direct s'élève à 
18,296,452 m., ou 4 m. par habitant. Les impôts indirects, 
l'enregislrement, la taxe sur la bière, font 36,859,270 m. 

<c Le Wurtemberg a 1,881,505 habitants. Les impôts directs 
sont de 14,452,215 m. ou 5 m. 3 pf par habitant. Les impôts 
indirects représentent 12,714,951 m. 

<E Le grand-duché de Bade a 1,507,179 habitants. Les impôts 
directs sont de 10,114,980 m. ou 6 m. 2 pf. par habitant. Les 
impôts indirects figurent pour 6,373,667 m. 

ce La Saxe comprend 2,760,342 habitants. Les impôts directs 
rapportent 13,164,697 m. ou 4 m. 7 pf. par habitant; les im- 
pôts indirects, 3,907,780 m. 

« L'Âlsace-Lorraine a 1,531,804 habitants. Les impôts directs 
rapportent 10,493,540 m. ou 6 m. 8 pf. par habitant ; les im- 
pôts indirects et les taxes de consommation, 14,632,964 m. 

«D'après ces chiffres vous voyez. Messieurs, dans les princi- 
paux pays de l'Empire d'Allemagne les impôts directs dépasser 
de beaucoup les impôts indirects. En Alsace-Lorraine et eu 
Bavière seulement les taxes indirectes sont plus élevées. En 
Prusse, en Saxe, dans le Wurtemberg, l'impôt sur le revenu 
fournit une partie des ressources. Les contingents matriculaires 
proviennent donc principalement des impôts directs; les récla- 
mations sont fondées, car il est généralement admis par les 
économistes et les financiers que le nec plus ultra qu'on puisse 
exiger du contribuable comme impôt direct, c'est 10 p. 100 de 
son revenu. En outre, les taxes et les impositions communales 
se prélèvent à l'aide des impôts directs: elles sont très élevées 
dans beaucoup de localités d'Allemagne. Il serait trop long 
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d'examiner ici de combien elles frappent les contribuables; 
je me permets seulement de les mentionner. 

^ L'Empire , en demandant aux divers pays d'Allemagne de 
nouvelles ressources à l'aide des impôts directs, forcerait 
ceux-ci à bouleverser leur système financier. Leur indépen- 
dance disparaîtrait et leur autonomie ne serait plus que nomi- 
nale, elle ne tarderait pas à s'évanouir à son tour. L'organisa- 
tion actuelle de l'Empire se trouverait changée, et il est tout 
naturel que des pays qui ont le droit de s'administrer par eux- 
mêmes cherchent à garder leur liberté financière. La gloire 
militaire se paye très cher, Messieurs, nous en avons la preuve 
aujourd'hui. C'est pour subvenir aux dépenses d'armements 
colossaux, pour entretenir une armée très nombreuse qu'il faut 
trouver de nouvelles ressources. La minorité pacifique a beau 
protester contre ces charges énormes, contre l'anéantissement 
de tant de capitaux qui pourraient être employés bien plus uti- 
lement à des œuvres durables, à des améliorations nécessaires, 
dont tout le monde profiterait : la voix de ceux qui s'opposent 
à ce gaspillage inouï n'est malheureusement pas écoutée. Il faut, 
Messieurs, nous soumettre, mais ne pas abdiquer; créons de 
nouvelles ressources en cherchant à les faire supporter au pays 
sous une forme peu sensible. Imitons l'exemple de puissantes 
nations voisines qui demandent énormément aux impôts indi- 
rects, aux taxes sur les objets de consommation qui ne sont pas 
de première nécessité, aux articles de luxe principalement. 
Mais vous entendrez alors les clameurs de certains théoriciens 
allemands qui n'admettent pas l'impôt indirect ; ils veulent au 
contraire que le contribuable sache pourquoi il paye, qu'il soit 
frappé également selon ses revenus. 

€ Cette manière de voir, Messieurs, est juste; elle est appli- 
cable dans un pays qui n'a pas de lourdes charges à supporter. 
Personne ne contestera l'équité de l'impôt sur le revenu; 
cependant il faut qu'il soit modéré. La répartition est difficile 
si l'on veut éviter l'arbitraire en frappant les uns d'une façon 
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excessive et en exemptant les autres de toute obligation envers 
la communauté. 

ce Des droits légers perçus sur des objets de consommation 
qui ne sont pas de première nécessité, tels que le sucre , le 
café, certaines boissons fermentées, les spiritueux principale- 
ment, fournissent à un Etat des ressources considérables sans 
trop imposer la richesse publique. 

«N'est-il pas rationnel d'imposer très fort le tabac, qui est 
un objet de luxe dont beaucoup de personnes peuvent se 
passer ? 

ce Examinez, Messieurs, les budgets des grands Etats, et vous 
trouverez que presque tous . pour s'aider dans leurs embarras 
financiers, retirent du tabac un revenu considérable. 

c( Le tabac rapporte : 

m A l'Angleterre 153,000,000 de marcs, ce qui fait par habi- 
tant 4 m. 69 pi. pour une consommation de 1 livre 5 par tète; 

c A l'Amérique 174,333,000 m., ou 4 m. 52 pf. par habitant 
pour une consommation de 1 livre ; 

c: A la Russie 34,229,272 m. ou 42 pf. par habitant pour une 
consommation de 1 livre 3 . 

c: A l'Autriche 74,135,756 m. ou 5 m. 48 pf. par habitant 
pour une consommation de 1476 grammes ; 

« A la France 270,327,376 m. (net) ou 7 m. 8 pf. par habi- 
tant pour une consommation de 866 grammes par tête : 

m A l'Allemagne 1,063,600 m. seulement ou 32 pf. par habi- 
tant pour une consommation de 3 livres 22. 

«Il est naturel. Messieurs, que devant des chiffres aussi élo^ 
quents, les hommes d'Etat de l'Empire songent à frapper le 
tabac d'une forte imposition. 

« La grande difficulté pour eux est d'établir cet impôt ; de 
nombreux intérêts en effet sont à prendre en considération. 

« La culture du tabac est libre en Allemagne; l'Etat frappe 
le producteur d'un droit de 70 m. par hectare, ce qui fait envi- 
ron 3 m. 50 pf. par 100 kilogrammes. 22,329 hectares sont 
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imposés. La vente, ia fabrication, ie commerce ne sont soumis 
à aucun droit. La consommation du tabac tant indigène qu'exo- 
tique est de 1,336,000 quintaux, qui représentent une valeur 
de 100 millions de marcs. Le nombre des fumeurs est estimé â 
8 millions sur les 42 1/2 millions d'habitants. 4000 personnes 
s'occupent du commerce du tabac ; 10,266 fabriques avec 
110,950 ouvriers lui font subir les différentes transformations- 
L'exportation du tabac rapporte par an au commerce allemand 
de 20 à 30 millions. 

«D'après ces données, vous voyez, Messieurs, que la question 
est très grave et que pour la résoudre d'une façon avantageuse 
pour le fisc il y aurait de grands intérêts à léser. 

€ Le tabac peut être imposé de quatre manières différentes : 

« 1» Le système anglais, qui consiste à en prohiber la culture, 
et qui frappe les tabacs exotiques d'un droit d'entrée très élevé. 
Ce mode d'imposition a rencontré peu de partisans en Allemagne. 

« 2<> Le système américain, d'après lequel les marchands et 
les fabricants payent tous les ans une taxe spéciale, qui est de 
25 dollars pour les marchands en gros et de 500 dollars pour 
les commerçants au détaiL 

«Le fabricant déclare la quantité de tabac qu'il achète 
chaque année, ainsi que ses provisions ; il fait connaître au Ose 
son genre de fabrication, le nombre de machines et d'ouvriers 
qu'il emploie. Les agents du gouvernement sont chargés du 
contrôle. Les livres du fabricant font foi et doivent être tenus 
avec la plus grande exactitude, car l'impôt se perçoit d'après 
les chiffres d'affaires indiqués. Les livres sont soumis à un con- 
trôle fréquent. Chaque fabricant dépose un cautionnement, qui 
varie de 2000 à 20,000 dollars. Le tabac vendu au détail est 
débité dans des paquets de forme et de poids déterminés: le 
nom du marchand figure à côté du timbre de l'Etat, lequel 
coûte 96 pf. par livre. Le timbre pour le tabac à priser coûte 
1 m. 28 pf. par livre, et 216 m. pour le quintal de cigares. Le 
système américain rapporte chaque année 174,333,000 m. 
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< Une Commission allemande a été en Amérique étudier ce 
genre d'impAt. Il paraîtrait que le système américain n'a pas 
obtenu son approbation. La fraude est considérable, et plus 
d'un kilo de tabac échappe au contrôle. Cette manière de taxer 
le tabac favorise l'immoralité, le vol, au préjudice de l'État et 
des particuliers. Le devoir du législateur n'est-il pas de perce- 
voir des impôts d'un recouvrement facile, d'un contrôle aisé? 
le système américain ne me parait pas très simple, il doit per- 
mettre de tromper le fisc sans trop de difficultés. Les fraudes 
se font alors au détrimeiit du consommateur, qui paye fort cher 
un produit acheté par le fabricant à bon marché. 

« L'impôt américain n'est pas d'une application facile pour 
l'Allemagne, car ce serait établir le monopole en faveur de quel- 
ques grands fabricants. Le commerce et l'industrie du tabac 
sont exploités dans le nouvel Empire par un grand nombre de 
personnes qui disposent d'un capital peu considérable et qui 
emploient peu d'ouvriers. Combien parmi ces petits commer- 
çants voudront se soumettre aux ennuis du contrôle, payer les 
taxes, fdire les avances du cautionnement, payer l'impôt avant 
d'avoir écoulé leurs marchandises ? Beaucoup d'entre eux pré- 
féreront alors renoncer à une industrie qui ne serait plus assez 
lucrative. Ce serait le monopole établi en faveur de la grande 
industrie, le producteur livré au caprice de quelques grandes 
maisons, et le consommateur, par le manque de concurrence, 
forcé de payer cher et de fumer souvent très mal. Les droits 
d'entrée excessifs sur les tabacs étrangers nous rendraient com- 
plètement tributaires de quelques commerçants importants. La 
culture ne manquerait pas de diminuer et de se localiser dans 
les contrées qui ont l'avantage de produire des tabacs de qualité 
exceptionnelle. Dès que le nombre des hectares se réduira, le 
produit de l'impôt deviendra moindre aussi, et alors le gouver» 
nement aura diminué la production, la fabrication et le cooq- 
merce du tabac pour percevoir une taxe qui ne lui fournira 
point les ressources sur lesquelles il comptait. 
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e: 3» Le système russe de la banderole, dans lequel la culture 
du tabac est libre et le commerce autorisé avec des permis 
de circulation. Les marchands et les fabricants payent des 
patentes : les commerçants en gros de 60 à 130 m., et ceux 
qui vendent au détail, de 10 à 50 m. Les fabricants importants 
acquittent un droit de 300 à 600 m., et celui qui fabrique à 
demeure, de 6 à 10 m. 

«La fabrication est contrôlée par l'administration; le nombre 
des fabriques est limité à certaines grandes villes. 

((Le tabac est vendu dans des paquets de formes déterminées 
et entourés de banderoles marquées du timbre de l'Etat. Défense 
de vendre des paquets ouverts; le nom du fabricant, le poids, 
la qualité, le nombre des cigares ou de cigarettes sont imprimés 
sur les paquets. 

<i;Le fabricant est tenu d'acheter chaque année pour une cer- 
taine somme de banderoles; cette somme lui est ùièe par le 
fisc. La livre de tabac à priser est imposée de 48 pf., le 100 
de cigares de 1 m. 20, le 100 de cigarettes de 30 pf. Les tabacs 
tout à fait ordinaires, fumés exclusivement par les gens du 
peuple, ne payent que 4 pf. la livre. Malgré toutes ces entraves 
et toutes ces vexations , la banderole ne rapporte pas plus de 
34,000,000 de marcs par an â la Russie. 

m Le système russe. Messieurs, est très défectueux; il encou- 
rage la fraude, la contrebande, la falsification. Pour le faire 
observer d'une façon rigoureuse, il faudrait un contrôle très 
sévère pratiqué par un grand nombre d'employés ; les frais de 
recouvrement seraient très élevés, ils absorberaient une bonne 
partie du rendement de l'impôt. 

((N'est-il pas plus rationnel d'admettre que, du moment où 
la production, la fabrication et le commerce du tabac ne sont 
plus libres et soumis au contrôle de la régie, il n'y a plus que 
le monopole qui offre à tous les intéressés des garanties sérieu- 
ses ? Le monopole de l'État seul pourra satisfaire les produc» 
teurs, les consommateurs, parce que c'est l'exploitation par la 
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communauté d'une industrie dont le rapport élevé doit fournir 
des sommes considérables destinées à augmenter le budget des 
habitants d'un même pays. 

< Nous ne savons pas encore, Messieurs, à quel mode d'im- 
position le Parlement allemand donnera la préférence. Mais 
nous, agriculteurs, consommateurs et contribuables de TAlsace, 
nous qui connaissons depuis longtemps les avantages et les dés- 
avantages du monopole, nous devons, dans cette grave cir- 
constance, faire entendre nos avis, et tout en reconnaissant la 
nécessité d'un impôt sur le tabac, nous avons le droit de 
demander que les intérêts de la majorité soient sauvegardés. 
Il ne faut pas pour les cultivateurs, en dehors du monopole, un 
système vexatoire, un contrôle de TÉtat dont ils ne retireraient 
aucun bénéfice, aucun avantage sérieux. 

« Avec l'impôt sur la fabrication, Tagriculteur sera soumis à 
la volonté de l'administration, les employés de la régie le 
tracasseront. Il devra leur déclarer sa production, accepter un 
système de culture déterminé par eux , pour leur permettre de 
recouvrer l'impôt chez le fabricant et chez le commerçant. Per- 
sonne alors ne peut prévoir si la culture sera rémunératrice, 
car, comme je vous le disais tout à l'heure, le commerce et la 
fabrication seraient entre les mains de quelques sociétés puis- 
santes, dont les intérêts seraient différents de ceux du cultiva- 
teur, parce qu'elles devraient acheter bon marché pour faire des 
bénéfices et rentrer dans leurs avances d'argent. 

ce Le consommateur. Messieurs, a aussi le droit d'exiger que 
ses goûts soient pris en sérieuse considération ; il peut demander 
d'ê're convenablement servi comme redevance de l'impôt qu'il 
payera. Le commerce et la fabrication placés sous le contrôle 
de l'administration, le manque de concurrence fera que les 
variétés de tabac offertes aux fumeurs seront bien moindres, 
et ils se plaindront. Le nombre des fumeurs diminuera, la 
fraude, la contrebande s'efforceront de satisfaire les demandes 
des consommateurs. L'impôt sur la fabrication est une mau- 
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vaise taxe ; si le Parlement l'adopte, il ruinera la production, le 
petit commerce et la petite industrie ; les recettes ne répon- 
dront pas à son attente, et d'ici à peu d'années il sera cepen- 
dant forcé de recourir au monopole, la seule façon juste et équi- 
table d'imposer le tabac. 

ce Pour tirer du tabac des ressources importantes, sans placer 
le producteur et le consommateur dans une situation trop dés- 
avantageuse, il n'y a que le monopole. Pourquoi , Messieurs, 
rencontre-t-il tant d'adversaires en Allemagne? DifTérents 
motifs, les uns politiques , les autres économiques , fournissent 
des arguments sérieux à ceux qui combattent le monopole. 
Pourquoi donner par celte nouvelle organisation, disent les 
uns, beaucoup plus d'argent que n'en demande l'Empire pour 
combler le déficit? Le budget militaire, certaines autres dé* 
penses qu'il n'est plus nécessaire d'augmenter, seront toujours 
plus forts. Plus il y aura d'argent et plus les exigences de ceux 
qui ne voient la prospérité du pays que dans le militarisme 
deviendront exagérées. Mais s'il est un vieux proverbe qui dit : 
< Il y a des juges à Berlin >, nous pouvons dire : nous avons un 
Parlement à Berlin. 

« A nos législateurs d'équilibrer le budget avec économie et 
de répartir ensuite au prorata des habitants entre les divers 
pays d'Allemagne le surplus considérable produit par le mono- 
pole. Quelques millions donnés chaque année à tel ou ^el petit 
État lui faciliteraient le budget en lui permettant de combler 
un déficit, de dégrever ses contribuables d'un impôt plus ou 
moins onéreux. 

« L'Empire, de cette façon, au lieu de vivre en partie des 
ressources des États confédérés, les aiderait tous, et sa supré- 
matie serait bien plus efficace. 

«D'autres personnes. Messieurs, n'admettent pas le mono- 
pole pour des raisons économiques. Elles ne veulent pas 
détruire une industrie florissante, un commerce de tabac qui 
exporte chaque année pour plusieurs millions. Elles reculent 
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aussi devant l'indemaité énorme de 300 millions qu'il faudrait 
accorder aux fabricants et aux commerçants expropriés. 

<si C'est au nom de la liberté de Tindustrie que les adversaires 
du monopole protestent; ils n'admettent pas que l'Etat devienne 
marchand et fabricant au détriment de citoyens qui pourraient 
faire absolument la même chose. 

<icGes raisons sont justes et légitimes, mais nous avons un 
budget qui se solde par un déficit 'qu'il s'agit de combler. Il 
faut créer des ressources d'une manière insensible aux contri- 
buables. Sur 42,000,000 d'habitants, 8,000,000 de fumeurs 
supporteraient le nouvel impôt. Ils fourniraient à la commu- 
nauté des ressources importantes pour un article de luxe, qui 
n'est d'aucune nécessité pour l'existence Peut-il, Messieurs, y 
avoir un impôt plus juste que celui du monopole du tabac? La 
grande majorité du pays profiterait de cette augmentation bud- 
gétaire, sans être atteinte dans ses revenus. Que l'indemnité 
soit considérable pour ceux qui seront expropriés, qui perdront 
leur industrie et leur propriété; devant une mesure d'aussi 
grande utiliié publique, l'expropriation est chose équitable, la 
minorité doit se soumettre. Pour obtenir un produit fiscal aussi 
important que celui fourni par le monopole du tabac, soit par 
des impôts directs, foncier, mobilier, sur le revenu, soit par des 
impôts indirects de consommation, soit par le timbre, l'enre- 
gistrement, les droits de succession , des intérêts bien autre- 
ment graves pour les contribuables seraient lésés. 

a: Si nous jugeons la question au point de vue alsacien, nous 
trouvons, Messieurs, que l'agriculture de notre pays a tout avan- 
tage au monopole. Depuis la guerre, la culture du tabac a con- 
sidérablement diminué. En 1866, on plantait en Âlsace*Lorraine 
4399 hectares: en 1877, seulement 2412 hectares; c'est une 
diminution de plus de moitié. Les prix sont moins rémunéra- 
teurs aujourd'hui qu'autrefois, la culture s'est restreinte, et dans 
les régions qui produisent du tabac, la propriété foncière a 
baissé d'un tiers. D'après la statistique, le tabac en Alsace- 
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Lorraine est cultivé par le petit propriétaire. Les parcelles les 
plus nombreuses varient entre 10 et 25 ares. Le tabac dans le 
temps était une source de bien-être pour une masse de petits 
cultivateurs, de journaliers, qui augmentaient à l'aide de cette 
plantation leurs ressources et leurs revenus. Les chiffres offi- 
ciels nous disent qu'en 1869 TAlsace-Lorraine obtenait pour le 
tabac environ 5,000,000 de marcs. En 1877, les prix d'acquisi- 
tion sont moindres, la production a diminué de moitié, c'est 
une différence en moins pour les agriculteurs de plus de 2 mil- 
lions, différence qu'ils n'ont certainement pas retrouvée par 
d'autres cultures. Depuis 1870, en outre, la vie à la campagne 
comme dans les villes a considérablement augmenté, les ma- 
tières premières sont plus chères, la main-d'œuvre devenue 
plus rare se paye des prix plus élevés ; il est donc permis de 
dire que l'agriculture alsacienne perd depuis la suppression du 
monopole. 

(tSous le régime français, le paysan subissait les tracas des 
employés de la régie, mais il ne payait pas 70 m. 58 pf. par 
hectare. Cet impôt est un véritable impôt foncier, qui vient 
s'ajouter à celui qu'il acquitte déjà. Il est mal réparti, car il 
frappe indistinctement toute espèce de terrain qui produit du 
tabac. Il y a des contrées où le rendement est de 700 kilogr. 
par 20 ares, d'autres où il n'est que de 350 kilogr., et même 
moins bien souvent. Cette redevance n'est pas établie d'une 
façon proportionnelle, par conséquent elle est injuste. 

«[Plus que pour tout autre pays d'Allemagne, l'impôt sur la 
fabrication serait ruineux pour l'Alsace. Le petit cultivateur de 
nos contrées ne spécule pas avec ses tabacs, il est obligé de les 
vendre dans le courant de l'hiver et à tout prix, parce qu'il a 
des échéances à payer, des engagements à remplir. Par l'impôt 
sur la fabrication la concurrence serait bien restreinte, les 
grands marchands s'entendraient entre eux pour payer dans les 
années normales un prix de.... D'ici à peu d'années la culture 
du tabac, qui dans le passé était une des sources de richesse de 
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DOS départements, tendrait à disparaître. Ce n'est certes pas ]a 
protection, Messieurs, que nous demandons pour les planteurs, 
car il est prouvé que le monopole fournit des ressources consi- 
dérables sans exiger de sacrifices de la généralité des contri- 
buables. N'est-il pas naturel alors, que les producteurs de Tob- 
jet imposé bénéficient d'une réglementation acceptée par la 
majorité? Au point de vue fiscal, l'Alsace ferait aussi une 
bonne affaire, elle ne payerait plus de contingents matriculaires, 
3,600,000 m., et les tabacs rapporteraient à ses habitants plus 
de 5 millions de marcs par an. 

« Dans la prochaine session du Parlement, l'impôt du tabac 
sera discuté, il faut que les députés connaissent nos vœux et 
nos opinions; espérons, Messieurs, que leur décision sera favo- 
rable â notre agriculture, et que la prospérité de notre belle 
province ne sera pas diminuée par une réglementation 
fâcheuse.» 

M. Wagner donne ensuite lecture de son rapport sur le 
concours d'orge de brasserie : 

Messieurs, 

Nojis venons de parcourir une nouvelle étape. Pour la 
quatrième fois nous sommes appelé à vous présenter le 
compte-rendu du concours d'orge Chevalier. Dans ces condi- 
tions, il se pose naturellement dans votre esprit un certain 
nombre de questions : les efforts que poursuivent avec une 
rare persévérance le syndicat des brasseurs, les malteurs de 
Strasbourg et des environs, et quelques autres brasseurs, 
produisent-ils quelque résultat appréciable? La campagne de 
1878 a-t-elle été fructueuse? Les opérations du quatrième 
concours ont-elles permis de constater un sérieux progrès 
comparativement aux récoltes des années précédentes? L'in- 
dustrie de la brasserie se ressent-elle déjà des effets de l'en- 
treprise ? En un mot, y a-t-il lieu d'espérer qu'un succès 
complet couronnera l'œuvre de propagande et d'acclimata- 
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tion que la Société des sciences, agriculture et arts de la 
Basse-Alsace a mise sous son patronage? 

Je A^ais répondre, Messieurs, à votre légitime désir, en 
envisageant successivement les diflerentes questions que je 
viens d'énuraérer, et en essayant de déduire les réponses 
demandées des chiffres mêmes que nous ont fournis les opé- 
rations du concours. 

Qu'il y ait des résultats acquis, et des résultats d'une im- 
portance capitale, cela est indiscutable. Le résultat qui domine 
tous les autres, et ceux-ci suivront en temps et lieu, c'est 
qu'il est aujourd'hui démontré, par la pratique agricole d'une 
certaine série d'années, que le sol et le climat de notre pays, 
c'est-à-dire de l' Alsace-Lorraine, sont éminemment propres 
à produire dans toute sa pureté, et avec la supériorité qui en 
fait le prix, le grain type Chevalier que réclame la brasserie. 
LTn fait constant et réjouissant pour tous ceux qui ont un 
intérêt à voir réussir notre œuvre se dégage des opérations 
du concours, non-seulement de celles de cette année, mais 
déjà de celles des années précédentes, c'est que toutes les 
fois qu'on a suivi rigoureusement le procédé de culture que 
réclame la céréale patronnée, et qui consiste essentiellement à 
semer tard en automne ou de très-bonne heure au prin- 
temps, et de préparer le sol en vue de la production du grain, 
le succès a été, sinon complet, du moins très-appréciable ; et 
les insuccès, trop nombreux encore, que nous avons eu à 
enregistrer, ont eu le plus souvent pour cause l'inobservation 
des prescriptions déduites d'une expérimentation intelligente 
et consciencieuse, s'étendant sur une période de plus de dix 
ans. 

Ce point capital établi, j'aborde la discussion successive 
des diverses questions posées plus haut, m' appuyant sur les 
chiffres et les détails techniques du concours. Notons que la 
Commission a consacré six séances de trois heures chacune à 
l'examen des cent neuf lots sur lesquels elle avait à se pro- 
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noncer, et qu'à peu de modifications près, elle a suivi la 
marche qu'elle s'était tracée les années précédentes. 

Dans une note que j'ai communiquée à la Société dans sa 
séance du mois de mars dernier, j'ai donné quelques détails 
statistiques sur l'étendue des terres ensemencées en orge 
Chevalier dans notre province, me basant sur les quantités 
de semences vendues. Permettez-moi, Messieurs, de rappeler 
quelques-uns des chiffres cités : 

<c II a été placé en Alsace-Lorraine, par les soins du prési- 
dent du concours, 19,654 kilogrammes d'orge Chevalier 
semence. Or en admettant une moyenne de 30 kilogrammes, 
soit de 40 à 45 litres de semence par arpent de 20 ares, nous 
arrivons à une superficie de 655 arpents, lesquels produi- 
sent, à raison de 500 kilogrammes par arpent, environ 
327,500 kilogrammes (3275 quintaux métriques) d'orge Che- 
valier. Ce produit ne représente qu'une faible partie de la 
récolte totale. La plupart des cultivateurs qui ont pris part 
aux derniers concours, et d'autres encore qui ont cultivé 
l'orge nouvelle sans vouloir concourir, non- seulement n'ont 
pas acheté de semence pour leur propre usage, mais ils en 
ont encore placé de notables quantités autour d'eux. De sorte 
qu'on peut admettre sans exagération que la semence achetée 
chez M. Gruber représente à peine les trente ou les quarante 
centièmes de la semence employée. La production totale 
serait donc, non de 3275 quintaux métriques, mais au moins 
de 10,000 quintaux métriques. » 

Les nouveaux renseignements que nous avons puisés 
dans les opérations du concours nous ont donné la preuve 
que nous sommes resté au-dessous de la vérité , et que la 
quantité de semence achetée directement chez les cultiva- 
teurs est supérieure au chiffre supposé. 

Quant aux qualités de l'orge présentée au concours, si 
nous exceptons celle qui a été produite par les terres avoisi- 
nant les grands centres de population, et notamment par les 
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terres des environs de Strasbourg , lesquelles sont générale- 
ment saturées de fumures azotées, elles ont été reconnues 
très-satisfaisantes , accusant un progrès marqué sur les 
années précédentes, bien que les conditions atmosphériques 
de Tannée aient été très-défavorables a une bonne grenaison. 
Les mois du printemps et de Tété ont été, comme chacun le 
sait, non-seulement chez nous en Alsace, mais dans une 
grande partie de l'Europe, marqués par des pluies fré- 
quentes, et par conséquent par un ciel nuageux, couvert. 
Il y a donc eu excès d'humidité et défaut de lumière, deux 
circonstances qui ont dû exercer une influence fâcheuse sur 
la production du grain. 

Vous allez pouvoir apprécier vous-mêmes. Messieurs, 
l'étendue de ces deux influences, en examinant les chifl'res 
que donnent les relevés météorologiques de 1878. 

La quantité de pluie tombée en avril 1878 est de 117mm^80 
sur une moyenne annuelle de 45 millimètres. Difl'érence en 
plus: 72mm,80. 





Eaa tombée. 


Moyenne. 


Diffëreace en plus. 


En avril 1878. 


117n>">,80 


45 


72™»', 80 


En mai .... 


i3i 15 


61 


70 15 


En juin .... 


146 30 


54 


92 30 


En juillet . . . 


140 65 


54 


86 65 


En août. . . . 


89 60 


50 


39 60 



625>nni,50 264 Seim^^so 

Je m'arrête au mois d'août, car avec ce mois se terminent 
partout les opérations de la moisson. En nous bornant à ces 
cinq mois, dont l'action est la plus directe sur la valeur de 
la récolte, nous trouvons que la quantité de pluie tombée 
forme une couche ^e 625«««,50, au lieu de 264 millimètres, 
qui constitue la moyenne à Strasbourg, et qu'elle surpasse 
par conséquent la moyenne de 361n'™,50. L'épaisseur de la 
couche d'eau correspondant aux cinq mois est donc plus du 
double de la moyenne. Le nombre des jours nuageux, cou- 

28 
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verts et voilés a dû naturellement être en rapport avec cette 
quantité extraordinaire de pluie tombée. Il y a donc eu, 
comme je le disais plus haut, excès d'eau et manque de 
lumière. Voilà pourquoi partout où les terres n'avaient pas 
été préparées d'une façon rationnelle et en vue de la produc- 
tion d'un beau grain, la verse s'est produite prématurément, 
les tiges se sont couchées, la récolte s'est trouvée compro- 
mise. Couleur, odeur et configuration du grain ont dû souf- 
frir d'un pareil état de choses. Il n'est pas jusqu'au quatrième 
caractère extérieur, sur lequel portent les investigations de 
la Commission d'expertise, la présence des graines étran- 
gères, qui n'ait subi l'atteinte de conditions atmosphériques 
aussi défavorables. En effet, l'humidité persistante n'a pas 
permis d'exécuter en temps opportun les opérations de sar- 
clage ; les mauvaises herbes ont pu prendre le dessus, et au 
battage de nombreuses graines étrangères se sont trouvées 
mêlées au bon grain. Beaucoup de ces graines sont facile- 
ment éliminées par un criblage énergique; mais il en est 
d'autres, comme la vesce sauvage par exemple, qui opposent 
la plus grande résistance à l'action des meilleurs cribleurs. 
Eh bien. Messieurs, malgré cet ensemble de conditions 
défavorables, nous avons eu de nombreux lots présentant les 
vrais caractères de l'orge Chevalier, des échantillons qui ne 
le cèdent en rien aux plus belles orges anglaises. Plusieurs 
régions ont été remarquées comme fournissant surtout de la 
belle orge de brasserie. Ce sont d'abord les environs de La 
Petite-Pierre qui, malgré le sol sableux et les accidents de 
terrain, nous ont envoyé des lots au grain rond, dense, corsé, 
au nombre desquels se trouve le n<> 1 du concours. Ce sont 
ensuite un groupe de villages dont Scharrachbergheim est le 
centre ; enfin les communes de Dorlisheim et de Goxwiller. 
C'est que dans chacune de ces régions il se trouve des hommes 
d'intelligence et d'initiative qui savent profiter des qualités 
naturelles du sol ou cherchent à en corriger les défauts, et 



Digitized by LjOOQ IC 



- 431 - 

tiennent à honneur de rompre avec la routine et de suivre des 
procédés de culture sanctionnés par rexpérience. Je "ne sau- 
rais quitter ce sujet sans mentionner encore quelques culti- 
vateurs intelligents des environs de Strasbourg, qui sont 
entrés résolument dans la bonne voie et ont obtenu de beaux 
résultats. L'un des deux grands prix sera la récompense jus- 
tement méritée d'aussi louables efforts. 

Depuis plusieurs années vous avez ouvert les rangs du con- 
cours aux cultivateurs de la Haute-Alsace et de la Lorraine; 
mais jusqu'à ce moment ces deux contrées ne nous ont en- 
voyé qu'un nombre de concurrents extrêmement restreint. 

Je me résume, et je réponds aux deux premières questions 
que je me suis proposé de traiter. Les différents concours que 
vous avez organisés et auxquels nous avons coopéré permet- 
tent d'établir sans conteste les points suivants : 

lo* L'orge Chevalier peut être produite en Alsace-Lorraine 
à peu près partout, même dans les terrains sableux et acci- 
dentés qui sembleraient peu se prêter à la production d'un 
bon grain. Pour réussir, il suffît de suivre le système de cul- 
ture spécial que nous avons fait connaître dans une instruc- 
tion détaillée que nous avons publiée il y a quelques semaines 
en allemand et en français. 

2o Les terres à orge doivent être soigneusement nettoyées, 
débarrassées des mauvaises herbes, convenablement ameu- 
blies et aérées par des labours pratiqués en temps opportun. 

30 Toute fumure directe en fumier de ferme , en engrais 
liquides, purin, matières fécales, etc., doit être écartée, à 
moins de circonstances locales particulières , que le cultiva- 
teur intelligent saura apprécier. 

4» Les semis doivent être faits en temps opportun : en 
automne le plus tard possible ou au printemps le plus tôt 
possible. Se conformer en cela aux indications fournies par 
l'état de la terre et par la température, et non à l'ornière 
tracée par de vieilles routines. 
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5» L'orge réussit le mieux après une récolte sarclée , en 
pommes de terre ou en betteraves , et à laquelle on applique 
une fumure modérée de 5 à 6000 kilogrammes de fumier de 
ferme par arpent de 20 ares. L'orge peut se succéder à elle- 
même, surtout si l'on a soin, la deuxième année, de réparer 
les pertes éprouvées en principes minéraux par l'application 
d'une fumure complémentaire, consistant, par arpent de 
20 ares, en 50 kilogrammes de phosphate de chaux précipité 
et 40 à 50 kilogrammes de sels de Stassfurth n^^ 2. Les épreuves 
du concours ont constaté d'une manière positive l'excellence 
de cette manière de procéder. 

Les résultats du quatrième concours ont-ils permis de 
constater un sérieux progrès, comparativement aux résul- 
tats des années "précédentes 9 

Pour répondre , Messieurs , à cette question^ je discuterai 
encore les chiffres du concours et je vous communiquerai 
quelques correspondances particulières qui nous sont parve- 
nues sur le même sujet. 

Malgré les conditions météorologiques que nous avons 
reconnues des plus défavorables, sur les 109 lots qui ont été 
«ou mis à l'examen de la Commission , 46 ont présenté un 
poids, par hectolitre, de 70 kilogrammes et au-dessus; 15 
même ont donné à la balance 72 kilogrammes et plus , et le 
n® 1, qui a été produit par M. Chrétien Hausknecht, de La 
Petite-Pierre, et dans un terrain sableux et accidenté, a été 
enregistré avec le poids remarquable de 74'*&,750. La forte 
densité du grain, s' étendant à un aussi grand nombre de lots, 
constitue un résultat splendide, dû au système de culture 
que nous préconisons et au mode d'ensemencement que nous 
recommandons; il est d'autant plus remarquable que les 
orges du pays ne donnent guère que 63 à 64 kilogrammes à 
l'hectolitre. Le nettoyage commence aus&i à être pratiqué 
d'une manière plus rigoureuse ; un grand nombre de lots 
n'ont donné au criblage, exécuté par les soins de la Commis-r 
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sion, que des déchets insignifiants; et si d'autres, qui parais- 
saient bien propres, ont laissé néanmoins un poids de déchet 
considérable , c'est que là l'effet de la verse s'était fait sentir. 
Nous l'avons déjà dit souvent, la verse produit l'allongement 
et l'amaigrissement du grain ; par conséquent, grand nombre 
de grains qui semblent bons et qui résistent à un criblage 
ordinaire, tombent dans les déchets avec le tamis dont se sert 
le jury d'examen. Je me fais ici l'interprète des sentiments 
de l'industrie de la brasserie , en transmettant à qui de droit 
un vœu que j'ai entendu formuler souvent pendant nos opé- 
rations d'expertise : à savoir que les cultivateurs s'appliquent 
à nettoyer l'orge du commerce comme ils savent nettoyer 
l'orge du concours. Ils y gagneraient bien certainement : leur 
grain , livré à la brasserie , leur serait payé à un prix sensi- 
blement supérieur, et les petits grains trouveraient leur emploi 
dans l'alimentation du bétail , qui absorbe toujours une cer- 
taine quantité de farineux. 

Un conseil pour ceux qui jusqu'à présent n'ont pas encore 
réussi à produire un beau grain , une orge pesant 70 kilo- 
grammes et au delà : qu'ils modifient leur système de cul- 
ture, qu'ils appliquent sévèrement les prescriptions qui leur 
seront recommandées, mais avant tout qu'ils changent de 
semence. Il ne faut pas faire des essais de culture avec de 
l'orge Chevalier à moitié dégénérée , de l'orge ne pesant que 
63 à 64 kilogrammes. Pour pouvoir prétendre à une bonne 
récolte, la première condition est de répandre une semence 
irréprochable. 

Si je considère les caractères extérieurs , je dois recon- 
naître que dans beaucoup d'échantillons, et pour des raisons 
que je ne répéterai plus, la couleur a laissé à désirer; aussi 
la Commission a-t-elle cru devoir user de quelque induU 
gence dans l'appréciation de ce caractère. Quant aux autres, 
il y a lieu d'en être très-satisfait. Si nous exceptons deux ou 
trois lots , lesquels probablement ont été engrangés dans des 
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conditions fâcheuses, l'odeur a été bonne, franche. La confi- 
guration du grain , dans tous les lots provenant de culture 
hivernale ou de semis printaniers précoces , est celle de 
l'orge Chevalier type plus ou moins fidèlement conservée. La 
dégénérescence ne s'est remarquée que dans les orges de 63 
à 64 kilogrammes , venues sur des terres mal préparées , 
fumées à l'excès et saturées d'engrais azotés. 

Notre œuvre est hautement appréciée par Tindustrie de la 
brasserie et par la culture de la plupart des pays de TEurope. 
Je citerai seulement quelques noms : M. Jacobsen , brasseur 
des plus distingués des environs de Copenhague, s'intéresse 
vivement à nos efforts. Il a demandée! obtenu communication 
de tous les documents relatifs à notre entreprise. En France, 
la Société d'agriculture de Meurthe-et-Moselle, président 
M. Grandeau, le Comice agricole de Saint-Dizier, la Société 
d'agriculture de Verdun , un grand nombre d'agronomes de 
l'Auvergne, de la Champagne, d'Afrique même, organisent ou 
exécutent des expérimentations culturales calquées sur les 
nôtres. 

L'Allemagne suit nos travaux avec un égal intérêt ; voici 
comment le directeur de la station expérimentale pour bras- 
serie à Munich, M. le D"^ Aubry , apprécie les produits de la 
récolte de 1878 soumis à notre examen, et dont M. Gruber 
lui a communiqué un certain nombre d'échantillons. Je tra- 
duis une partie de sa lettre : 

«Je viens de recevoir les échantillons d'orge que vous avez 
bien voulu me faire adresser. J'ai été frappé des belles qua- 
lités de ces orges, qui sont d'autant plus remarquables que 
la composition des orges de brasserie du commerce est cette 
année particulièrement variable. Je vais m'occuper immédia- 
tement de l'appréciation de ces échantillons au point de vue 
de la saccharification , et je m'empresserai de vous faire 
connaître les résultats auxquels j'arriverai. » 

Un grand propriétaire des environs de Mayence, Freiherr 
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vonKoeth, à qui M. Gruber avait fait parvenir une certaine 
quantité d'orge Chevalier pour semence , nous écrit ce qui 
suit : « Je vous dois d'autant plus de remercîments de cet 
envoi , que la culture a donné des résultats on ne peut plus 
satisfaisants, tant sous le rapport de la quantité que sous 
celui de la qualité de l'orge. » 

Je m'arrête à ces citations pour ne pas allonger inutile- 
ment le rapport, et je passe immédiatement à l'examen des 
deux dernières questions. 

L'industrie de la brasserie alsacienne se ressent-elle déjà, 
dans ses achats , de l'effet du concours ? Est-il permis d'es- 
pérer qu'en persévérant encore pendant quelques années 
nous arriverons à un succès complet? Jusqu'à présent l'in- 
térêt du concours et des cultures expérimentales a primé 
celui de l'industrie proprement dite. La plupart des lots des 
précédents concours ont été réservés comme semence, et il 
en sera encore ainsi cette année -ci. A mesure que la cul- 
ture s'étend, il faut une plus grande quantité de semence, et 
par conséquent la plus grande partie des beaux produits de la 
récolte de cette année sera encore absorbée par la culture. 

Remarquez toutefois. Messieurs, que, pour satisfaire aux 
demandes des cultivateurs, M. Gruber, dans les deux pre- 
mières années, a dû faire venir de grandes quantités d'orge 
Chevalier directement de l'Angleterre. Depuis deux ans nous 
suffisons à nous-mêmes, et malgré l'extension que prend 
cette année la culture de l'orge Chevalier, nous pourrons 
encore nous suffire. C'est déjà un beau résultat, dont il y a 
lieu d'être satisfait. Indépendamment de cela, quelques lots, 
à titre d'essai, ont été livrés à la brasserie et ont donné au 
maltage et à la saccharification les résultats les plus satis- 
faisants. 

Les résultats que nous avons déjà obtenus et que j'ai 
essayé. Messieurs, de faire passer sous vos yeux, l'empres- 
sement que met la culture à suivre nos conseils culturaux. 
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à rompre même avec de vieilles habitudes, l'exemple doiiné 
par un certain nombre de cultivateurs intelligents à essayer 
des engrais commerciaux complémentaires, nous donnent le 
droit de bien augurer de l'avenir. 

Un de nos collègues de la Société des sciences, placé à la 
tête d'un grand établissement industriel et portant un nom 
vénéré dans l'agriculture alsacienne , M. Schattenmann , 
directeur des mines de Bouxwiller, a cultivé pour la pre- 
mière fois l'orge Chevalier en 1878. Les résultats obtenus 
dans cet essai, comparés à ceux de l'orge ordinaire, ont été 
tellement frappants , que la plus grande partie de la récolte 
est dès maintenant retenue par vingt cultivateurs de la loca- 
lité, qui vont également se livrer à la culture de l'orge Che- 
valier. Plusieurs d'entre eux ont déjà effectué les semailles. 

Un grand nombre d'autres expérimentateurs, ont cité des 
faits analogues. C'est ainsi qu'à Bergbieten, à Scharracbberg- 
heim, à Kirchheim, à Gottesheim, à La Petite-Pierre , à 
Petersbach, etc., la plus grande partie des terres affectée à la 
culture de l'orge va être ensemencée (et elle l'est déjà en 
partie à l'heure qu'il est) en orge Chevalier. 

Devant de pareils faits il m'est bien permis, Messieurs, 
d'afflrmer que nous avons fait un pas en avant, et que la 
campagne de 1878 a contribué pour une bonne part à assu- 
rer l'acclimatation de la précieuse orge de brasserie en Alsace- 
Lorraine. Toutefois il ne faut pas s'endormir, mais il faut 
persévérer courageusement dans la voie tracée. Le concours 
restera donc encore ouvert, et je viens, au nom de la Com- 
mission du concours, faire un nouvel et pressant appel à la 
culture de notre province pour qu'elle s'applique à produire, 
de plus en plus pure et irréprochable, l'orge Chevalier type. 
Elle en retirera un triple profit : le rendement en grains et 
en paille sera augmenté dans une notable proportion, et de 
plus, le prix de vente sera sensiblement supérieur au cours, 
moyen du commerce. 
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Mais^ d'un autre côté, la Commission m'a chargé de décla- 
rer que, si elle continue à décerner des primes et des récom- 
penses aux beaux produits, en raison même du développe- 
ment qu'a pris l'œuvre et des plus grandes facilités qu'on a 
ménagées au cultivateur pour produire le grain qu'on 
réclame, elle appliquera avec plus de sévérité que par le 
passé les conditions du programme; surtout elle n'admettra 
plus dorénavant aucun lot dont le poids serait inférieur à 
300 kilogrammes. 

Encore quelques détails et quelques chiffres récapitulatifs, 
et ma tâche sera terminée. 

Plusieurs concurrents^ dans le but d'affirmer la supériorité 
des semis d'automne ou des semis printaniers hâtifs, ont 
amené deux lots : l'un provenant de culture hivernale ou de 
semis printaniers très-hâtifs. Partout le résultat final a été le 
même : pour l'orge d'hiver, grain plus dense, plus arrondi, 
mieux conformé, à pellicule plus mince et probablement plus 
riche en principes extractifs. La Commission, tout en expri- 
mant ses vifs remerciments à ces expérimentateurs intelli- 
gents, n'a pas cru devoir primer les deux lots, mais elle a 
attribué la prime çiu lot de rang supérieur. 

Voici maintenant encore quelques chiffres statistiques 
relatifs au dernier concours. 

Pour opérer le classement des 109 lots qui ont été amenés 
au concours, la Commission a pris pour base les points par 
lesquels ont été exprimés le poids (déduction faite du déchet) 
et les quatre caractères extérieurs : couleur, odeur, configu- 
ration du grain et nettoyage. 

Il a été fait cinq catégories : la première renfermant les 
lots de 200 fr. de prime; la deuxième, ceux auxquels il a été 
attribué iOO fr. ; la troisième, ceux de 50 fr. ; la quatrième, 
ceux de 25 fr., et enfin la dernière, ceux auxquels il n'a pu 
être attribué aucun prix. 

Dans la première catégorie figurent quatre lots, savoir : 
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M. Ch. Hausknecht (La Petite-Pierre). Orge de premier 
choix, culture hivernale, pesant lA^s^lbO à l'hectolitre, n'ayant 
donné que 0,50 p. 100 de déchet et ayant obtenu pour les 
caractères extérieurs 18,60 points sur un maximum de 20. 
Il est difficile d'arriver à un résultat plus beau. 

Le n® 2 vient des cultures de M. Gruber (hors concours) 
et provient de culture hivernale du Schnakenloch. Poids à 
l'hectolitre 73^^,500; déchet 0,18 p. 100 et 18,70 pour 
l*ensemble des points servant à estimer les caractères exté- 
rieurs. 

Le no 3 a été produit par M. Mûnch, d'Ostwald (près Stras- 
bourg). Le poids à l'hectolitre est de 73 kilogrammes; déchet 
0,20 p. 100 et 18,50 pour les caractères extérieurs. 

Enfin, le n® 4 a été envoyé (hors concours) par M.Triozon, 
de l'Auvergne (France). Poids à l'hectolitre 73^^,750; déchet 
0,83 p. 100 et 17,90 pour l'ensemble des caractères exté- 
rieurs. 

Vingt-sept lots ont été classés dans la deuxième catégorie, 
à laquelle sont attribuées des primes de 100 fr. Ce nombre, 
qui représente à peu de chose près 25 p. 100 du nombre total 
des lots, témoigne d'une manière irrécusable du progrès 
qu'a fait la culture de l'orge Chevalier en Alsace. La moyenne 
du poids par hectolitre de ces 27 lots est de 71^^,600. 

Trente-six lots ont été rangés dans la catégorie n® 3, avec 
50 fr. de prime. Ce nombre forme les 33 p. 100 du nombre 
total. Le poids moyen de l'hectolitre des lots de cette catégo- 
rie est de 69k?,431. 

La quatrième catégorie renferme 22 lots, c'est-à-dire un 
peu plus de 20 p. 100 du nombre total, et ces lots présentent 
une moyenne de poids de 61^s,122, 

Enfin la cinquième catégorie renferme les lots malheureux, 
3 de 20 (un peu plus de 18 p. 100), dont le poids 
• hectolitre n'atteint que le chiffre de 65^^8^,285. 
rs de ces lots ont dû leur infériorité à un nettoyage 
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incomplet ou à un engrangement défectueux. Que penser par 
exemple d'un criblage, quand nous avons pu constater 
encore 7, 8 et même 9 p. 100 de déchet? 

L'an dernier nous avons appliqué la même règle à l'appré- 
ciation des lots, lesquels avaient atteint le chiffre de 77. 

La première catégorie renfermait 2 lots, c'est-à-dire pas 
tout à fait 3 p. 100 en 1877, au lieu de 4 p. 100 en 1878; 

La deuxième, 8 lots ou un peu plus de 10 p. 100, au lieu 
de 25 p. 100; 

La troisième, 21 lots ou un peu plus de 27 p. 100, au lieu 
de 33 p, 100; 

La quatrième, 26 lots ou un peu moins de 34 p. 100, au 
lieu de 20 p. 100; 

Et enfin la cinquième, 20 lots ou à peu près 26 p. 100, au 
lieu de 18 p. 100. 

Ces chiffres font ressortir d'une manière évidente le pro- 
grès sérieux qui a été réalisé. Nous ne doutons pas que le 
mouvement progressif que le concours de cette année a rais 
en relief ne continue à s'accentuer de plus en plus, et que 
bientôt la culture alsacienne n'arrive-à apprécier assez l'intro- 
duction de l'orge nouvelle, pour pouvoir être livrée à ses 
propres efforts^ se passant de primes et de tout autre encou- 
ragement particulier. 

Pour clore la séance , il fut ensuite procédé à la distribu- 
tion des prix du concours d'orge ; les premiers lauréats ont 
reçu en outre les sincères félicitations du bureau et de pres- 
sants encourageràents à persévérer. 

A 6 heures du soir un banquet a réuni une trentaine de 
membres à V Hôtel de l'Europe , où un excellent dîner leur 
fut servi par M. Rippel, et où une franche gaîté a servi d'as- 
saisonnement. Parmi les toasts il faut surtout mentionner 
celui adressé par lettre par nos membres correspondants de 
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Mulhouse qui sont en même temps membres de la Société 
industrielle, MM. Aug. DoUfus, Kopp, Zûndel, Zweifel , et 
témoignait ainsi du parallélisme de tendance vers le progrès 
qui anime les deux Sociétés d'Alsace et dont le secrétaire 
général avait parlé dans son rapport. Les assistants n'ou- 
blieront pas non plus l'intéressante conversation qui s'est 
établie sur la question si controversée de l'impôt sur le tabac; 
ils n'auront qu'un regret, celui de ne pas voir figurer dans ce 
procès-verbal les savantes observations faites par plusieurs 
membres. 

Voici maintenant la liste des lauréats du concours d'orge 
avec l'indication des chiffres obtenus pour chacun des carac- 
tères de leur lot, et la valeur de la prime qui leur a été 
décernée ; 
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CONCOURS D^ORGE CHEVALIER 



LISTE DES LAURÉATS 

Avec rindication des chiffres obtenus pour chacun des 
caractères de leur lot, et la valeur de la prime qui leur a été 
décernée. 



Digitized by LjOOQ IC 



NOMS DES OCLTIVATEURS. 



Chrétien Hausknecht . 

Qruber 

MUnch 

Triozon 

Entzminger .... 

Heywang 

Schmidt Ignace . . . 

Rassel 

Henri Lutz 

Gruber 

Gh. Lentz 

J. Frltsch fils. . . . 
Heim Lorentz . . . 

Jean Haag 

Adolphe Fritsch. . . 

Trfoson 

Chrétien Hausknecht . 
J. Miltenberger . . . 
Louis Meyer .... 
Hess Jacques. . . . 

Heywang 

Gh. SchiBffer 

Huck 

Nicolas Weber . . . 
Marx Levy .... 

Lach 

G. Oberlé ..... 

Niederst. 

Burgbart 

Martin 

Jacq. Fritsch .... 

Quirin 

Ad. Hausknecht. . . 

Gruber 

Fritsch, maire . . . 

Reisinger 

Gh. Stephan .... 
» Il 

M. North 

» » 

Veuve Decker. . . . 

L. Meyer 

Datt 

Aug. Keller . . . • 
Michel Mog .... 
Lorentz Liebert. .. . 

Neibert 

J. Diebold 

Jacques Meyer, courrier 

Heim 

Meyer, forestier. . . 
Mathias Dusch . . . 

Anglade 

L. Hausknecht . . . 

G. Weiss 

Dossmann 



DOMICILE. 



La Petite-Pierre. . . 
Kœnigshoffen. . . . 

Ostwald 

Auvergne (France) . . 
La Petite-Pierre . . . 

Gk)xwiller 

Bergbieten 

Eschbourg . . . . 

Goxwiller 

Kœnigshoffen. . . . 
Lingolsheim . . . . 

Goxwiller 

Irmstett 

Gozwiller * . . . . 
Idem . . . . 

Auvergne (France). . 
La Petite-Pierre . . . 
Benfeld ..*... 
La Petite-Pierre . . . 

Goxwlller 

Idem . . . . 

Trœnheim 

Kœnigshoffen . . . . 
La Petite-Pierre . . . 
Weitersweiler. . . . 
Bilzheim (Haut-Rhin) . 

Dorlisheim 

Irmstett 

Bergbieten 

Strasbourg. . . . * 

Goxwilier 

StUtzheim 

La Petite-Pierre. . . 
Kœnigshoffen. . . . 
Goxwilier ... 
Ballbronn . . . 

La Petite-Pierre. . . 

Idem 

Hohfrankenheim. . . 

Idem 

La Petite-Pierre. . . 

.Idem . . . . 

Scharrachberghelm . . 

Ostwald 

Moderfeld 

Irmstett. 

Route de Lingolsheim. 
Ftirdenheim . . . . 
La PeUte-Pierre. . . 

Westhoffen 

La PeUte Pierre. . . 
Kœnigshoffen. . . . 
La Petite-Pierre. . . 
Idem. . . . 

Idem. . . . 

Kœnigshoffen . . . 
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4 )> 


^.60 


4.70 


^.30 


4.30 


S- .30 


3.70 


t.70 


4.30 


i. » 


4.30 


«. » 


4.30 


3 » 


3.80 


4 » 


4.10 


4.50 


4.50 


4. »» 


4.28 


4 » 


4.50 


2.66 


3.66 


4 i> 


4 » 


4.30 


4.30 


4 >> 


4 » 


4.30 


2.90 


4.28 


4.28 


4.30 


4 » 


5 » 


5 » 


4 » 


4 » 


4 » 


4 » 


4 » 


4 » 


4.t0 


4 » 


3.70 


3.90 


3.30 


3 » 


3 » 


3.20 


3.80 


3.50 


3.10 


3.70 


3.70 


2.50 


3 .. 


3.50 


3.85 


3.57 


3.70 


4 » 


3.70 


4 » 


3 » 


3.57 


3 ). 


3.71 


4.20 


4.30 


3.25 


3.37 


3 » 


3.63 


4 » 


43 


3.50 


4.20 


4 » 


3.80 


2.30 


3 >. 


3 » 


4 .> 


3.86 


3.71 


3.80 


3.80 


3 .. 


2.90 


3.12 


3.87 


1 ^ " 


3 » 


' 3.20 


4 " 



GoiQjaratioii 


Graines 


TOTAUX 


PRIX 


du grain. 


ëtrangère.s. 


1 des points. 


décernés. 








Fr. 


5 » 


4.80 


92.85 


200 


5 » 


5 » 


92.05 


Hors conc. 


5 ». 


5 » 


91.22 


200 


4 » 


4.50 


90.82 


Hors conc. 


5 » 


4 » 


89.775 


100 


4.3 


4.30 


89.54 


100 


5 » 


3.80 


88.83 


100 


5 » 


3.90 


88.35 


100 


4 » 


5 » 


88.20 


100 


4.50 


4.50 


88.07 


Hors conc. 


4.70 


4 » 


87.93 


100 


4.30 


4.10 


87.905 


100 


4.50 


4 » 


87.895 


100 


4.60 


4.20 


87.38 


100 


4 » 


4.30 


87.25 


100 


3.30 


3.80 


87.225 


Hors conc. 


4.28 


4.12 


86.98 




3.80 


4 » 


86.72 


100 


4.66 


3.66 


86.69 


100 


4 » 


4 » 


86.42 


100 


3.80 


4.30 


86.28 


Hors conc. 


4 » 


430 


85.97 


100 


3.60 


4 » 


85.83 


100 


4.12 


3.28 


85.59 


100 


4 » 


4.10 


85.50 


100 


3 » 


4 » 


85.43 


100 


4.80 


5 » 


85.40 


100 


4 » 


3.50 


85.375 


100 


4.3 


3 » 


85.370 


100 


4.10 


4.10 


85.22 


100 


3.50 


4 » 


85.10 


Hors conc. 


4.10 


4.30 


84.87 


50 


4.40 


4 .. 


84.795 


50 


4.30 


4.50 


84.73 


Hors conc. 


3.90 


4.10 


84.425 


50 


4 » 


3.40 


84.40 


50 


4 » 


3.50 


84.375 


50 


4.12 


4 » 


83.89 


Hors conc. 


3.30 


4 » 


83.89 


50 


3.30 


4 » 


83.85 


Hors conc. 


4 » 


4.70 


83.82 


50 


4.12 


4.57 


83.65 


Hors conc. 


3.80 


4.30 


83.60 


50 


3.62 


3.75 


83.57 


50 


4 » 


4.33 


83.31 


50 


4 )> 


4 » 


83.30 


50 


3.50 


4 » 


83.28 


50 


3.80 


4 » 


83.07 


50 


3.80 


3 » 


83.05 


50 


5 » 


4 >. 


82.92 


50 


3.28 


3.86 


82.73 


50 


4 » 


4 » 


82.70 


50 


3.60 


3.70 


82.60 


50 


3.25 


3.8/ 


82.59 


50 


4 » 


4 » 


82.45 


50 


3.80 


3.40 


82.150 


50 



OBSERVATIONa. 



Orge d'hiver. 
Orge.d'hiver du Schnakenloch. 



Orge d'hiver. 



Orge d'hiver du Murhoff. 



Culture d'été. 
Culture d'hiver. 

Culture d'été. 



Culture d'hiver. 



Culture d'été. 



Orge du Molkenbronn. 



Culture d'hiver. 
Culture du printemps. 

Orge d'été. 
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Numéros 
d'ordre. 



NOMS DES CULTIVATEURS. 



DOMICILE. 



5T 

58 
59 
60 
61 
62 
63 
6i 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
8i 
85 
86 
87 



90 

91 

92 

93 

94 

95 

98 

97 

98 

99 

100 

101 

102 

103 

104 

105 

t06 

107 

108 

109 

110 

111 

112 



Ulrich 

HecUingcr . . . , 
J. Klein . . . . 
Schattenmann. . . 
Laurent Steyger. , 

8. Reifls 

J. MUUer . . . 
L. Sattler . . . 

Neibert 

Adam Freytag . , 
Dietrich. ... 
Rassel .... 

Glass 

Jacques Geyer . 
Weiss .... 
Kirst. ... 
Pfister .... 
Weber .... 
Gœssier. ... 
Andréas Bornert 
Hermann . . . , 
Keller .... 
Meder . . . . , 
Scherzer ... 
Jacques Stammler 
J. Mtiller . . . 
WolflF II. . . . 
Martin . . . . , 
Zeissolff. . . . , 
J. Mttller . . . 
Fischbach ... 
Veuve EicMer. . 

Klein 

J. Miltenberger . 
Burckhart . . . 
Schiller* . . . , 

Flach 

Debs 

Hœflfel . • . . 
Pœpst .... 
MUller .... 
Scherzer . ... 
||^eysz .... 
Huck, camionneur 
Stober .... 
Sebastien Heinrich 
J. Weber ... 
M. Lorentz. . . , 
Jean Velten . . . 
J. Schneider . . 
Lienhardt ... 
Michel Schillig . 

Strub 

Robert Meringuet , 

» » 

Limbonr^ . . . , 



SfesBoIsUcim 

Niederhergheim (Haut-Rhin) 

Kœnigshoffen 

Bouxwiller 

Ballbronn 

Scharrachbergheim .... 
Ballbronn ....*.. 
Scharrachbergheim. . . . 
Route de Lingolsheim . . . 

La Petite-Pierre 

Rouffach 

Moderfeld 

Ballbronn 

La Petite-Pierre 

Bilzheim (Haut-Rhin). . . 

Schaffhausen 

Stiitzheim 

Kirchheim 

Osthoffen 

Willgottheim 

Mittelbronn (Lorraine) . . 

Oberhausbergen 

Scharrachbergheim .... 

lUkirch 

La Petite-Pierre 

Entzheim 

Gottesheim 

lyiittelbronn (Lorraine) . . 
Riedwasen (près Schlestadt). 

Sermersheim 

Bouxwiller 

Wasselonne 

Osthoflfen 

Benfeld 

Soulz-les-Bains 

Rohr . 

Ittenheim 

Kolbsheim 

Petersbach 

Kerzfeld 

StUtzheim 

lllkir«h 

Entzheim • 

Kœnigshoffen ....... 

Petersbach 

Dahlenheim 

Oberhausbergen 

Offenheim 

Berstett 

Entzheim 

Eckbolsheiin ...... 

Rohr 

Kœnigshoffen 

Vitry-le-Français . .-...■: 

Idem 

Bitbourg (Allemagne). . . 



Poids Déchet 

par hectolit ' par 100 kîL 



69 »» 
66.750 
68.500 
68.250 
71 )) 

68 » 
68.500 
71.250 
69.250 
68.750 
68.750 
67.500 

70 » 

69 » 
67.500 
70.500 
70.250 
71.125 
68.250 
66.500 
65.750 
66.500 



66.500 
66 » 

66 » 
65.500 
66.750 

67 » 
69.250 
67.250 
67.125 
66.250 
67.500 
66.375 
66 » 
68.750 
65.250 
65.500 
66.875 
64.500 
63.500 
64.750 
65.750 
65.500 
65.375 
65 » 
65 » 
64.750 
62.200 
65.750 
61.125 
69.500 
70.500 

-72 » 



1.17 
3.33 
1.20 
2.T3 

5.30 
1.07 

2.07 

5 s;^ 

3.90 
1.92 
2.33 
0.40 
l.Stî 
0.43 
3.33 
4.70 
2.73 

6 80 
3.57 
3,17 
0.83 
5.20 
6.83 
6 » 
0.93 
3;75 
3.a3 
1.40 
1.17 
4.17 
4.50 
3.23 
6 » 
3 » 
7.50 
2.57 
4.77 
7.50 
4.13 
4.07 
6.40 
7.70 
5.83 
6.50 
6 » 
6.67 
9' 70 
5.60 
7.70 
8 » 
5.20 
7.50 
5.83 
1.20 
1.10 
0.20 
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»%*»r. 


CoBlisaratiM 
du gndn. 


Graines 
étrangères. 


TOTAUX 
des points. 


PEIX 

décernes. 


OBSERVATIONS. 










Fr. 




3 » 


3.80 


3.80 


82.13 


50 




5 » 


4 )) 


4 » 


81. 42 


50 


Mal nett., mal ébarbée, mais fine. 


3.5<l 


3.20 


3.80 


81.30 


50 




4 » 


3.90 


3.70 


81.02 


50 




4.30 


3.80 


3.30 


81.10 


50 




4 » 


2.80 


3.70 


80.73 


50 




3.30 


3.40 


4 » 


80.43 


50 




4.30 


3.30 


3.70 


80.42 


50 




4.20 


3.30 


3.80 


80.35 




Culture d'été. 


3.33 


3.83 


2.83 


80.32 


50 




3.30 


3.50 


3.60 


80.12 


50 




3.28 


3.85 


3 >. 


80.08 


50 




4 .. 


3.30 


0.30 


79.47 


25 




1.62 


3.10 


3.50 


79.29 


25 




4 » 


3 » 


4 » 


79.17 


25 


Mal nett, mal ébarbée, mais fine. 


3.50 


3.40 


3.50 


78.95 


25 




1.90 


3 »» 


3.40 


78.52 


25 




4 » 


3.10 


3.40 


78.425 


25 




3.40 


3.30 


3.10 


77.58 


25 




3.50 


3.50 


3.50 


77.33 


25 




1.90 


4 »» 


4 » 


77.12 


25 




4.10 


2.80 


4.20 


76.70 


25 




3.80 


3.30 


3.80 


76.57 


25 




4.50 


3.80 


2.30 


76.40 


25 




1.40 


3 » 


4.40 


76.37 


25 




3.80 


280 


4 ». 


76.25 


25 




3.70 


2.90 


3.70 


76.17 


25 




1.90 


4 » 


3.70 


76.10 


25 




2 » 


2.70 


2.90 


75.88 


25 


fr 


3.50 


2.30 


3.50 


75.63 


25 




1.40 


3.60 


2.70 


75.55 


25 




1.70 


3.10 


3.60 


75 32 


25 




4 » 


3 » 


3 >, 


75.125 


25 




2.20 


2.70 


3.20 


73.85 


Hors conc. 


Culture d'été. 


4 » 


3 » 


3.75 


73.75 






0.40 


2.80 


3.80 


73.205 






3.10 


2.30 


3.30 


73.03 






3.75 


3 » 


2 » 


73 .. 




Mal nett.,mal ébarbée, mais fine. 


2.60 


2.80 


3.40 


72.72 






3.10 


2 » 


3.10 


72.63 






3 »> 


2.40 


3 » 


71.775 






4 » 


3.20 


3.50 


71.50 






4 )) 


2.75 


3.50 


71.17 






3.50 


2.80 


3.50 


7105 






2.50 


2.80 


2.8(1 


70.65 






3 » 


2.50 


3.30 


70 43 






4.50 


2.30 


3.80 


70.075 






2.70 


2 


3.10 


69 70 






3 » 


. 2.30 


3.50 


69.40 






2.40 


2 » 


380 


67.95 




Les lots no, 111 et 112 sont arri- 


1 » 


2.20 


360 


66.800 




vés en retard, et constituent de 


1.60 


1.40 


1.20 


fti.85 




l'orge Chevalier très-belle et 


» ») 


2.20 


3.20 


63.095 




très-saine. La couleur du lot 112 


4 .» 


3 .. 


4 » 


83.300 


Hors conc. 


est un peu foncée. Les deux 


4 » 


3 » 


4 » 


84.400 


» 


autres lots sont venus dans du 


3 » 


5 >» 


5 .. 


87.800 


» 


terrain tout de craie. 



Le secrétaire rapporteur de la Commission d'expertise, WAGNER. f^ 
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BUREAU DE LA SOCIETE 



1878 - 1879 



Président MM. Rod. de Tûrckheim. 

„. , ., ^ S J. Sengenwald. 

Vice-présidents { ^ ^r 

{ Ph. Wœhrlin. 

Secrétaire général A. Zundel. 

I Wagner. 

Fr. Imlin. 

Trésorier Wagner. 

Bibliothécaire ...... Hugues Z. de Bulach. 

Conservateur Zeyssolpp. 
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LISTE 

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
1879 



MEMBRES ORDINAIRES 

MM. ANNÉE! 

d'admiBs. 

1 Messher, propriétaire à Illkîrcli-Graffenstaden 1843 

2 Jules Senqenwald, président de la Chambre de com- 

merce à Strasbourg — 

8 CouLAUx, propriétaire au Ellingenthal 1846 

4 Martin Mulleb, propriétaire-arboriculteur à Strasbourg . 1852 

5 D' Mayee, agent delà Compagnie de TEst, rue du Jeu-des- 

Enfants à Strasbourg 1857 

6 Stackleb, propriétaire à Benfeld 1862 

7 Louis Pasquay, directeur du Haras de Strasbourg .... 1865 

8 Alfred Renouabd de Bussierre, propriétaire à laRobert- 

sau , Strasbourg 1866 

9 Jules Kopp, vétérinaire municipal à Strasbourg — 

10 Rodolphe de TtIrckheim, ingénieur civil, quai Kléber, 

1, à Strasbourg — 

11 Daniel Ruhlmann, ancien syndic des jardiniers-cultiva- 

teurs, faubourg National, à Strasbourg 1867 

12 Henri Appredebis, propriétaire à Marlenbeim — 

13 Eugène Hecht , propriétaire à Strasbourg — 

14 Ch. L. Kampmann, propriétaire à Strasbourg — 

16 Charles ŒsiNaBR, propriétaire à Strasbourg — 
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MM. ANNÉB 

d'admisB. 

16 Othon Sbbb, manufacturier àlaRobertsau, à Strasbourg . — 

17 Jacques-Guillaume Febyss, maire à Entzheîm ...... — 

18 Louis Hbnbt, propriétaire, rue du Dôme, à Strasbourg . 1868 

19 Michel Kleik, maire à Wiwersheim (canton de Trucbters- 

heim) — 

20 Michel Quibin, maire à St'itzheim (canton de Trucbters- 

heim) — 

21 Antoinb Fix, propriétaire à DoBsenheim (canton de Truch- 

tersbeim) 1868 

22 EualtNE DE DiETEicH, agronome à Niederbronn. ..... — 

23 ScHANTfi, pharmacien, rue des Orfëvres, à Strasbourg. . 1869 

24 BlumtAuschee, banquier, quai Kléber, à Strasbourg. . . — 

25 David Gbubbb, brasseur à Kœnigshoffen — 

26 Waonee, propriétaij'e , route du Polygone, 49, à Stras- 

bourg — 

27 Gamillb Petbi, directeur des mines à Bouxwiller. . . . 1872 

28 Fbançois Sohattenmann, directeur des mines à Boux- 

willer — 

29 Feitz Pbtbi, notaire à Soultz-sous-Forêts — 

30 François-Joseph Fix, propriétaire à Behlenbeim .... — 

31 Jean Riss, propriétaire-meunier à Wolxheim — 

32 ScHiiTZENBEBOEB, aucieu professeur de médecine à Stras- 

bourg — 

33 Gustave Zeyssolpp , docteur en médecine à Strasbourg . — 

34 HuEBEB, ancien adjoint au maire, à la Robertsau, à Stras* 

bourg — 

35 Bosch, propriétaire à Marmoutier — 

36 HuMMEL, propriétaire, Grand'rue, à Strasbourg — 

37 David Zeyssolpp, négociant, faubourg National, à Stras- 

bourg — 

38 Phil. Wœhblin, propriétaire, rue de la Nuée-Bleue, 8, à 

Strasbourg — 

39 Webeb, propriétaire à Oberbausbergen — 

40 Jules Heim, négociant, rue Thomann, à Strasbourg . . — 

41 Auguste Kuhpp, négociant, faubourg de Pierres, 5, à 

Strasbourg — 

42 Flach, propriétaire à Ittenbeim — 
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MM. ANNÉE 

d'admlss. 

43 Saubb, propriétaire et maire à Obenheîm — 

44 Babth, négociant, hors la porte de THôpital, k Stras- 

bourg — 

45 Ed. Ch. Mindbb, propriétaire à Wasselonne — 

46 RoBEBT ScEonTTEN, négociant, rue des Glacières, à Stras- 

bourg — 

47 Jean Nobth, directeur du Crédit foncier d* Alsace-Lorraine, 

à Strasbourg — 

48 Louis Ramspacheb, propriétaire à Wilwisbeim 1872 

49 Bbaxtbb, directeur de l'usine de Graffenstaden — 

50 Bbeithaupt, chimiste à Haguenau — 

51 Pebin, propriétaire, au château de la Mossig, prës d^Odratx- 

heim — 

52 ZÛNDEL, vétérinaire supérieur d* Alsace-Lorraine à Stras- 

bourg ^ . . — 

53 Louis Hatt, brasseur k Schîltigheim — 

54 Alfbed WaiiTheb, fabricant' de malt, rue des Bestiaux, à 

Strasbourg — 

55 Benjamin Léyt, propriétaire à Strasbourg — 

56 Zabebn, négociant, rue des Veaux, à Strasbourg .... — 

57 Jules Schalleb, fabricant de tabacs, route du Polygone , 

à Strasbourg 1873 

58 G. MoBiTz, meunier à la Walk, prës de Pfaffenhoffen. . — 

59 Gabbiel Blum, banquier à' Strasbourg — 

60 Rodolphe Senoenwald, négociant à Strasbourg — 

61 Auguste Kbetschmann, propriétaire, place du Broglie, à 

Strasbourg — 

62 Ed. Fbanck, propriétaire à la Robertsau — 

63 YicTOB ^ssMANN, propriétaire, rue Sainte- Aurélie, 9, à 

Strasbourg — 

64 Hugues Zobn de Bulach, propriétaire à Osthausen — 

(Erstein) — 

65 Schott-Pbieub, propriétaire à Eckbolsheim 1874 

66 ELabm, ancien notaire, place de Chambre, 39, à Mets. . . — 

67 Stahuann, dépositaire général des produits des mines de 

Stassfurth, à Strasbourg 1875 

68 MoYADX, propriétaire à Benfeld — 
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MM. ANNÉE 

d'admlBf. 

69 Ch. Eissen fils, proprîëtaîre et négociant à Strasbourg. — 

70 Tbaut, ancien conseiller de préfecture, président du 

tribunal civil à Strasbourg — 

71 Ihlin, vétérinaire, faubourg de Pierres, à Strasbourg.. — 

72 Teapp, vétérinaire à Strasbourg — 

73 Gustave Ehrhasdt, brasseur à Sohiltigbeim — 

74 D' DE Baby, professeur à TUniversité de Strasbourg ... — 

75 Laurent Schneidee, brasseur à Strasbourg — 

76 Jean Bubgeb, brasseur de la VULe-de- Paris ^ à Stras- 

bourg 1875 

77 Fritsch, maire à Goxwiller — 

78 Louis Hatt, malteur, rue des Glacières, à Strasbourg . — 

79 Beromann, fabricant de tabacs à Strasbourg — 

80 R. DE Bancalis , propriétaire à Gerstbeim — 

81 OsciiMANN, ancien économe de TAsile de Stepbansfeld , 

rue de la Course, à Strasbourg — 

82 ZiHHER, directeur^du service administratif de Tusine de 

Graffenstaden 1876 

83 Jonathan Gœtz, propriétaire à Scbiltigheim. — 

84 Philippe Ehrhardt, idem. — 

85 Michel Lobstein fils, adjoint à Wolfisheim — 

86 Jacques Nobth, propriétaire à Hiirtigbeim — 

87 Pfrimmeb, propriétaire à Olwisbeim — 

88 Auo. Ehrhabdt, à Strasbourg {au FêcJievr) — 

89 Jean Bastian, adjoint à^Vendenheim 1877 

90 Miltenbeeqee , propriétaire à Benfeld — 

91 Auguste Hatt, fabricant de malt à Strasbourg — 

92 D' Voqel, secrétaire des comices de la Basse- Alsace . . — 

93 Jacques Kablé, directeur d'assurances à Strasbourg . . — 

94 Jundt, fabricant à la Robertsau — 

95 D' Wœhrlin, médecin à la Robertsau — 

96 Bœsswillwald, brasseur à Strasbourg — 

97 Kœnig, chef de comptabilité à Kœnigshoffen — 

98 Louis Coustant, propriétaire à Hochfelden — 

99 D' Goldschmidt, médecin à Graffenstaden — 

100 Musculus, pharmacien à l'hôpital de Strasbourg .... — 

101 Frédéric Rothenbach, brasseur à" Strasbourg — 

102 Charles Schûtzenbeboeb, brasseur à Scbiltigheim ... — 
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MM. ANNÉE 

d'admiss. 

103 Benjamin Euqleb, trésorier de la Sociëté d'horticulture 1877 

de Strasbourg — 

104 ScHJEFFBB, notaire à Obernai — 

105 Klinohahheb, fabricant de tuiles à Strasbourg — 

106 Charles Gœtz, vétérinaire à Brumath — 

107 Michel Nobth, à Hohfrankenheim — 

108 Baron Flobent Chabpentieb, à Walbourg — 

109 Emile Ehbhabdt, brasseur à Schiltîgheim — 

110 Reeb, pharmacien ^ Strasbourg — 

111 ViCTOB ILshl, fabricant de bougies h la Bobertsau. . . — 

112 ËuoÈNB Schwabtz, ancien brasseur à Strasbourg 1878 

113 Constant Heiseb, professeur de gymnastique à Strasbourg. — 

114 Louis FQhber, journaliste à Strasbourg — 

llô Camille Jebl, pharmacien à Strasbourg — 

116 Camille Bindeb, pharmacien à Strasbourg — 

117 Auguste Lepesgheub, ancien avoué à Strasbourg. ... — 

118 Eugène Z-eppel, secrétaire gén^ des Hospices à Strasbourg. — 

119 RoGEB PiCQUABT, propriétaire à Strasbourg — 

120 Gustave Psîngleb, vétérinaire à Schlestadt — 

121 Chables-Yictob Holtzapfel, notaire à Strasbourg . . . — 

122 Charles Bossert, fabricant à Barr — 

123 Ch. Ed. Hodel, horticulteur à Holtzheim. — 

124 A. NicoT, entrepreneur de travaux d'asphalte à Strasbourg — 

1 25 G. Fischbach, rédacteur en chef du Journal dCAlaace^ à 

Strasbourg ~ 

126 Philippe Riff, propriétaire à Bischheim — 

127 MoRiTZ, docteur en médecine à Pfaffenhoffen 

128 Helbig, maire de Schlestadt — 

129 Allonas, notaire à Strasbourg — 

130 Edouard Heim, rédacteur du Journal éC Alsace — 

131 Théodore Kampmann, propriétaire à la Robertsau. ... — 

132 Ch. Ph. Borhauer, vétérinaire à Blœsheim — 

133 Michel Lobstein, maire à Mittelhausbergen — 

134 Daniel Heydel, syndic des jardiniers, à la Montagne verte — 

135 Emile Wantz, propriétaire à la Montagne verte — 

136 D' KiÎHNER, médecin à Wolfisheim — 

137 Philippe Jung, meunier à Eckbolsheim — 
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MM . ANNÉE 

d*admi8S. 

138 AuFSOHLAaER Ernest, nëgoQiant à Strasbourg 1879 

139 Adam Stephan, brasseur k Kœnigshoffen — 

140 James Eulbach, nëgociant à Strasbourg — 

141 BoNiNO, ancien chirurgien militaire à Strasbourg .... 

142 Adrien Nicklès, pharmacien à Benfeld — 

143 Valentin Roth, propriétaire à Lampertheim 

144 Paul Schirmer, propriétaire à Benfeld 

145 Auguste Schirmer, propriétaire à Benfeld — 
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MEMBRES HONORAIRES 

MM. EuofeNE OppEiiHA.>n(, à Lnnérille, rue des Bosquets. 
BucHiNOER, ancien professeur à Strasbourg. 



MEMBRES CORRESPONDANTS 

MM. 

1 MiLTENBEBOEB, président honoraire de la Sociëtë vétérinaire 

d'Alsace, à Paris, rue de la Cerisaie, 13. 

2 Flaxland, propriétaire à Eientzheim, prës Eaysersberg. 

3 GuYMAs, ex-directeur de la Colonie agricole d'Ostwald, à 

Mettray (Indre-et-Loire). 

4 Jacquehin, professeur de chimie àTÉcole de pharmacie à Nancy. 

5 Prost, propriétaire à Paris, rue du Cherche-Midi, 33. 

6 Charles Grad, au Logelbach, prës Colmar. 

7 Eugène Kisler, professeur à l'Institut agronomique de France, 

à Paris, boulevard Haussmann, 168. 

8 D' Grandeau, professeur et directeur de la Btation agronomique 

de l'Est, à Nancy. 

9 D' Faudel, médecin à Colmar. 

10 Au». DoLLFUB, président de la Société industrielle de Mulhouse. 

11 ZwEiFEL, conservateur de la Société industrielle de Mulhouse. 

12 Charles Zûndel, chimiste à Mulhouse. 

13 Mandel, vétérinaire à Mulhouse. 

14 Charles Kopp, professeur à Mulhouse. 

15 Alfred Stœoklin, agronome à Colmar. 

16 Antoine, vétérinaire à Metz. 

17 Oberlin, viticulteur à Beblenheim. 

18 Ch. Baltet, horticulteur à Troyes. 

19 Michel Ritzenthaler, président des comices agricoles du Haut- 

Rhin, k Horbourg. 

20 Bénion, vétérinaire à Angers. 
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21 OsTERMANN përo, propriétaire à Ostheim. 

22 Fbéd. Zurchee , commandant du port marchand à Toulon 

(à l'Enclos). 

23 Rœhrig, professeur à l'Ecole de commerce de Bordeaux. 

24 D"^ Félix Schneider, médecin à Thionville. 

25 D' Paul MîIller, à Eguisheim. 

26 Eugène Fischer, président de la Commission d'agriculture à 

Luxembourg. 

27 SiEGEN, vétérinaire, secrétaire du Cercle agricole de Luxembourg. 

28 E. Rëdslob, constructeur d'appareils électriques à la Robertsau. 

29 Auguste Blech, avocat, 16, quai des Orfèvres, à Paris. 

30 Gustave Dollfus, manufacturier à Mulhouse. 



Digitized by LjOOQ IC 



— 456 - 

LISTE 

DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

AUXQUELLES LA SOCIÉTÉ TRANSMET , PAR VOIE D'ÉCHANGE, SES 
MÉMOIRES ET PUBLICATIONS. 



Nous prions instamment MM. les présidents des Sociétés 
correspondantes de nous adresser leurs publications directe- 
ment par la poste ; les envois par l'intermédiaire du ministère 
de l'instruction publique, et même ceux par voie de librairie, 
nous parviennent très-irrégulièrement et toujours avec du 
retard. 



Alsace-Lorraine 



Ain . 

Aisne 



Comice agricole de la Basse-Alsace. 

Société vétérinaire d'Alsace - Lorraine, à 
Strasbourg. 

Société d'horticulture de la Basse- Alsace, à 
Strasbourg. 

Société des apiculteurs d'Alsace-Lorraine. 

Société d'histoire naturelle de Colmar. 

Société industrielle d'Alsace-Lorraine. 

Société de sériciculture de Mulhouse. 

Comice agricole de la Haute-Alsace. 

Société vigneronne de Kibeauvillé. 

Académie des lettres, sciences, arts et agri- 
culture de Metz. 

Comices agricoles de la Lon-aine. 

Société d'émulation, à Bourg. 

Comice agricole de Saint-Quentin. 

Société académique des sciences, belles- 
lettres, agriculture et arts, à Saint-Quentin. 
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Allier 

Aube 

Aveyron . . . 
Calvados .... 

Charente .... 

Charente-Inférieure 
Cher 

Côtes-d'Or . . . 
Deux-Sèvres. . . 
Doubs 

Drôme 

Finistère .... 

Gard 

Gers 

Haute-Garonne. . 



Gironde. . . . 

Haute-Loire . . 

Haute-Saône. . 

Indre . . . . 
Indre-et-Loire . 

Isère 

Jura 



Société d'ëmulatîon du département de TAl- 

lier, à Moulins. 
Société d'agriculture, sciences, belles-lettres 

et arts, à Troyes. 
Société des sciences, lettres et arts à Rodez. 
Académie nationale des sciences, belles. 

lettres et arts, à Caen. 
Société d'agriculture, arts et commerce de 

la Charente, à Angoulême. 
Société des sciences naturelles, à La Rochelle 
Société d'agriculture du département du 

Cher, à Bourges. 
Société d'agriculture de Dijon. 
Société cent, d'agr. des Deux-Sèvres, à Nior t 
Académie des sciences et belles-lettres, à 

Besançon. 
Société d'émulation, à Montbélîard. 
Société centrale d'agriculture de la Drôme 

à Valence. 
Société d'agriculture de Brest. 
Société d'agriculture du Gard, à Nîmes. 
Société d'agriculture et d'horticulture du 

Gers, à Auch. 
Société des sciences physiques et naturelle s 

à Toulouse. 
Académie des sciences, inscriptions et belles- 
lettres, à Toulouse. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts, 

à Bordeaux. 
Société d'agriculture, sciences, arts et du 

commerce, au Puy. 
Société d'agriculture de la Haute-Saône, à 

Vesoul. 
Société d'agriculture, à Châteauroux. 
Société d'agriculture, sciences, belles-lettres 

et arts, à Tours. 
Société de statistique, à Grenoble. 
Académie delphinale, à Grenoble. 
Société d'émulation, à Lons-le-Saulnier. 
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Loire 

Loire-Infërieure 

Lozère 

Maine-et-Loire . . 

Marne 

Mayenne .... 

Meurthe-et-Moselle 

Meuse 

Nord 

Pas-de-Calais . 
Puy-de-Dôme . . 

Pyrénëes-Orientales 
Rhône 



Sarthe 
Seine 



Seine-Inférieure . 



Société d'agricnltore de Saînt-Étienne. 
Société académique, à Nantes. 
Société d'agricult., sciences et arts, à Mende. 
Société industrielle de Maine-et-Loire , à 

Angers. 
Société d'agriculture, du commerce, sciences 

et arts, à Châlons. 
Société d'agriculture de rarrondissement de 

Mayenne. 
Académie Stanislas, à Nancy. 
Société centrale d'agriculture, à Nancy. 
Société des sciences et arts, à Vitry-le-Fran 

çais. 
Société des sciences, agricult. et arts, à Lille. 
Société d'agriculture de Saint-Pol. 
Société centrale d'agriculture, à Clermont- 

Ferrand. 
Société agricole de Perpignan. 
Société d'agriculture, histoire naturelle et 

arts utiles, à Lyon. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts 

à Lyon. 
Société d'agriculture, sciences et arts de la 

Sarthe, au Mans. 
Société nationale d'agric. de France, à Paris. 
Société des agriculteurs de France, rue Le 

Peletier 1, à Paris. 
Journal des sciences naturelles, rue de Momy. 
Société centrale de médecine vétér. de Paris. 
Association scientifique de France, à la Sor- 

bonne, à Paris. 
Société protectrice des animaux, à Paris. 
Société zoologique d'acclimatation, à Paris. 
Académie nationale, agricole, manufacturière 

et commerciale, rue de Châteaudun, 41bis, 

à Paris. 
Société havraise, au Havre. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts, 

à Rouen. 
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Seine-Infërieure 

Seine-et-Marne . 

Somme. . . . 
Tam-et-Garonne 

Var 

Vaucluse . . . 
Vosges .... 
Yonne .... 

Algérie 

Luxembourg . . 

Suisse .... 

Italie .... 
Amërique . . . 



Société libre d^émulation du commerce et de 

rindustrie, à Eouen. 
Société industrielle de Eouen. 
Société d^agrioult., sciences et arts, à Meaux. 
Société d^agriculture, à Melun. 
Société d'émulation, à Abbeville. 
Société des sciences et belles-lettres de Mon- 

tauban. 
Société des sciences, belles-lettres et arts 

du département du Yar, à Toulon. 
Société académique du Yar. 
Société d'agriculture et d'horticulture de 

Yaucluse, à Avignon. 
Société d'émulation du département des 

Yosges, à Épinal. 
Société centrale d'agriculture de l'Yonne, à 

Auxerre. 
Société des sciences et histoire naturelle 

d' Auxerre. 
Société d'agriculture d'Alger. 
Cercle agricole et horticole de Luxembourg. 
Société des sciences natur. de Luxembourg. 
Société de botanique de Luxembourg. 
Société d*agriculture de la Suisse romande, 

Lausanne, Saint-Laurent, 22. 
Reale Academia d'agricoltura di Torino. 
Smithsonian Institution, Washington. 
Ohio State Board of agriculture, Ohio (U. S. 

N. A.). 
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